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CHAPITRE  XXIII. 

RÉVOLITIOX    DE    1830. 

La  dissolution  de  la  chambre  ayant  produit  un  mauvais  ré- 
sultat, le  ministère  crut  qu'on  ne  pouvait  régner  en  restant  fidèle 
à  la  charte  ,et  se  prépara  à  la  violer  par  des  ordonnances  con- 
traires à  ses  dispositions;  mais,  ne  sachant  pas  être  tyrans  autant 
qu'il  le  faut  pour  les  coups  d'État ,  les  ministres  ne  prirent  que 
des  précautions  frivoles,  au  lieu  de  recourir  aux  seuls  moyens 
efficaces,  la  force  ,  l'armée.  Le  ministère  ou  le  roi,  qui  s'était 
toujours  trouvé  en  face  de  gens  de  lettres ,  de  négociants ,  de 
doctrinaires,  ne  s'attendait  qu'à  des  paroles,  et  ne  craignait 
rien  du  peuple  :  illusions  funestes  qui,  en  se  dissipant,  ne  peuvent 
laisser  que  le  découragement.  Les  ordonnances  touchaient  à  deux 
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points  capitaux  pour  l'opposition,  puisqu'elles  altéraient  le  mode 
d'élection  en  faveur  des  privilégiés,  et  soumettaient  les  journaux 
à  la  censure;  elles  frappaient  donc  la  puissance  politique  dans  la 
législature,  et  la  puissance  morale  dans  la  presse;  en  outre, 
elles  blessaient  les  intérêts  des  individus  que  la  presse  faisait 
vivre,  jetaient  les  spéculateurs  dans  l'inquiétude  et  agitaient  ceux 
qui  ont  tout  à  gagner  dans  les  troubles. 
1830.  A  la  première  nouvelle  des  ordonnances,  Paris  fut  consterné. 

Thiers,  Chatelin  et  Gauchois-Leinaire  rédigèrent  une  protestation 
contre  la  violation  des  libertés  publiques,  et  cherchèrent  tous  les 
moyens  légaux  de  faire  rentrer  le  ministère  dans  les  voies  légales. 
Les  bureaux  des  journaux  devinrent  des  centres  de  résistance.  En 
dépit  des  ordonnances  qui  soumettaient  leurs  articles  à  une  censure 
préventive,  ils  furent  publiés,  et  l'autorité  dut  recourir  à  la  force 
pour  les  supprimer  ;  en  même  temps,  le  président  dun  tribunal  dé- 
clara que,  ces  décrets  n'étant  pas  promulgués  dans  les  formes  vou- 
lues, ils  n'étaient  pas  obligatoires.  Cependant,  les  hommes  com- 
promis s'efforçaient  de  propager  la  résistance.  Les  imprimeurs 
fermèrent  leurs  ateliers,  et  répondirent  aux  ouvriers  qui  vinrent 
pourtravailler  que  c'en  était  fait  de  laliberté;  que  le  gouvernement 
avait  décrété  la  tyrannie  et  toutes  ses  conséquences.  La  rente 
baissa,  des  faillites  devinrent  imminentes,  la  fermentation  s'ac- 
crut jusqu'au  tumulte. 

La  cour,  étrangement  abusée ,  s'était  retirée  à  Sa  int-Cloud 
sans  même  en  prévenir  le  corps  diplomatique.  A  l'exception  des 
Suisses,  il  n'y  avait  à  Paris  que  peu  de  troupes,  commandées 
par  le  général  Marmont,  sur  qui  pesaient  les  souvenirs  de  1814. 
La  garde  nationale ,  cette  première  protectrice  de  la  tranquillité 
publique,  avait  été  dissoute;  rien  ne  faisait  donc  obstacle  aux 
libéraux,  qui  excitaient  le  peuple  par  leurs  paroles,  par  des 
distributions  d'argent,  des  bruits  sinistres.  Et  ce  peuple,  à  qui 
l'on  n'avait  pas  songé,  se  souleva  terrible.  Les  mouvements 
commencèrent  le  soir  du  27  juillet,  dans  le  quartier  de  la  richesse 
et  dans  celui  delà  prostitution.  Les  élèves  de  l'École  polytechnique 
se  jetèrent  dans  ce  tumulte ,  et  ces  officiers  improvisés  dirigèrent 
l'élan  désordonné  de  gens  la  plupart  san»  armes ,  ou  n'ayant  que 
celles  que  le  hasard  leur  fournissait ,  principalement  les  pavés 
des  rues.  Le  premier  jour  se  passa  en  simples  escarmouches  ; 
mais  le  lendemain,  le  drapeau  tricolore  fut  arboré ,  et  l'action  s'en- 
gagea aux  cris  de  Vive  la  diarie!  Les  rues  furent  barricadées; 
chaque  détour  devint  une  embuscade  ,  chaque  fenêtre  une  meur- 
trière, d'où  les  tirailleurs  abattirent  les  lanciers  et  les  gendarmes; 
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les  champs  de  bataille  se  multiplièrent,  et  des  actes  de  courage^ 
de  férocité,  de  démence,  de  générosité,  de  sang-froid  se  pro- 
duisirent pêle-m«"le  au  sein  d'une  foule  passionnée  qui  n'a  d'autre 
guide  que  sa  fureur.  Bien  des  victimes  tombèrent  de  part  et 
d'autres.  Les  troupes ,  trop  peu  nombreuses  contre  cette  multi- 
tude d'assaillants,  n'agissaient  qu'avec  hésitation ,  et  la  révolution 
en  peu  de  temps  fut  maîtresse  du  terrain. 

Le  peuple  triomphait,  et  voulait  la  république;  mais  les  ban- 
quiers, les  gens  de  lettres,  les  propriétaires  effrayés  cherchaient 
à  gagner  du  temps  ,  et  demandaient  que  l'on  traitât  avec  la  cour, 
puisque  la  charte,  que  l'on  invoquait,  rendait  le  roi  inviolable.  11 
était  trop  tard,  La  Fayette,  cet  homme  honnête,  créé  tout 
exprès  pour  venir  après  toutes  les  révolutions  et  les  couvrir  de 
son  nom  ,  recouvra  sa  popularité  d'autrefois;  il  déclara  à  l'hôtel 
de  ville  que  Charles  X  avait  cessé  de  régner. 

Le  banquier  Laffitte  s'était  fait  un  grand  renom  de  probité  : 
nommé  gouverneur  de  la  Banque  dans  les  dernières  années  de 
l'empire ,  il  refusait  un  traitement  de  cent  mille  francs  ;  Napoléon, 
en  partant  pour  l'exil,  avait  remis  ses  capitaux  entre  ses  mains  ; 
les  Bourbons  dans  les  Cent-Jours  en  avairnt  fait  autant. 
Louis  XVIII  lui  avait  dû  des  adoucissements  pendant  son  exil; 
Paris  lui  avait  été  redevable  de  pareils  services  pendant  l'occu- 
pation; il  avait  résisté  aux  oppressions ,  consolé  beaucoup  de 
malheurs ,  contribué  à  restaurer  les  finances ,  et  travaillé  à  rendre 
la  France  plus  riche,  afin  qu'elle  fût  plus  éclairée  et  plus  libre. 
Défenseur  de  la  Charte  contre  l'arbitraire,  il  avait  fait  de  son  hôtel 
le  quartier  général  de  l'opposition;  ceux  que  l'on  persécutait 
trouvaient  près  de  lui  des  secours,  auxquels  présidait  une  géné- 
reuse délicatesse.  Louis-Philippe  d'Orléans  ,  auquel  il  avait  fait 
passer  des  fonds  on  1815  lors  de  sa  fuite  ,  était  devenu  son  ami. 
Ce  fut  donc  dans  son  hôlel  que  les  champions  du  hbéralisme  se 
réunirent  pour  décider  du  sort  de  la  patrie  ,  qu'ils  avaient  sou- 
levée et  ne  savaient  plus  vers  quel  but  pousser  :  héros  quand  le 
courage  n'était  plus  un  danger,  ils  prétendaient  faire  leur  profit 
delà  victoire  remportée  par  le  peuple;  alors,  entre  la  volonté 
bien  prononcée  du  peuple  et  l'ordre  ancien,  ils  firent  adopter, 
selon  leur  habitude  ,  un  parti  moyen. 

Louis-Philippe  avait  supporté  son  malheur  noblement,  perfec- 
tionnant son  instruction  ,  puis  se  faisant  professeur  pour  utiliser 
son  savoir  ;  nourrissant  des  idées  libérales ,  comme  font  tous  les 
proscrits,  il  combattit  en  Espagne  et  publiait  des  proclamations 
contre  Napoléon  ,  non  en  faveur  des  Bourbons,  mais  de  la  répu- 
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blique.  Rentré  en  France  à  la  restauration,  il  devint  le  but  des 
espérances  et  des  trames  des  libéraux,  qui,  victorieux  maintenant, 
l'exhortent  à  se  faire  roi;  mais  le  peuple  et  la  jeunesse  ,  qui  par 
instinct  vont  au  fond  des  choses  et  mettent  de  côté  les  transactions 
pour  arriver  à  la  réalité  des  situations  politiques,  ne  voulaient 
pas  seulement  quelque  chose  de  mieux,  mais  bien  quelque  chose 
de  nouveau;  non  pas  des  théories  doctrinaires,  mais  une 
satisfaction  pour  leurs  intérêts  ;  non  pas  de  simples  changements 
de  personnes,  mais  la  véritable  consécration  du  gouvernement 
représentatif.  Et  comme  il  leur  paraissait  que  l'élection  conduisait 
mieux  que  l'hérédité  à  ce  résultat ,  ils  se  serraient  à  l'hôtel  de 
ville  autour  de  la  Fayette  ,  pour  avoir  la  république. 

C'était  un  moment  suprême  non-seulement  pour  la  France, 
mais  pour  l'Europe,  Les  libéraux,  déjà  effrayés  de  leur  hardiesse, 
n'avaient  pas  songé,  en  renversant  le  gouvernement  de  Charles  X, 
31  juillet,  aux  moyens  d'en  constituer  un  nouveau  ;  ils  finirent  par  triom- 
pher des  hésitations  de  Louis  Philippe ,  qui  monta  à  cheval ,  et, 
s'avançant  à  travers  les  rues  dépavées  ,  se  rendit  à  l'hôtel  de  ville. 
Il  y  fut  reçu  par  La  Fayette,  qui  l'embrassa .  et  cet  embrassement 
rétablit  le  trône  et  les  Bourbons  au  lieu  même  où  l'on  venait  de 
combattre  pour  le  renverser.  La  France,  un  moment  républicaine, 
apprit  à  crier  un  nom  auquel  elle  n'avait  point  songé,  et  accepta 
cette  royauté  nouvelle  comme  symbole  d'un  principe.  La  Fayette 
avait  rédigé  un  programme  tout  aussi  vague  que  la  déclaration 
des  droits  en  1789;  chargé  de  le  présenter  à  Louis  Philippe  ,  il 
lui  dit  :  «  Vous  savez  que  je  suis  républicain  ,  et  que  je  regarde 
«  la  constitution  des  États-Unis  comme  ce  qui  existe  de  plus  par- 
ce fait;  elle  ne  convient  pas  ,  quant  à  présent  à  la  France,  et  ce 
«  qu'il  lui  faut  c'est  un  trône  populaire,  entouré  d'institutions 
«  républicaines.  »  La  phrase  eut  du  succès.  Huit  jours  après 
la  révolution,  Louis-Philippe  d'Orléans  était  déclaré  roi  par  une 
chambre  de  députés  qui  n'avait  pas  reçu  ce  mandai;  il  promit 
que    «  la  charte  sei  ait  désormais  une  vérité.  « 

Charles  X  et  son  fils  envoyèrent  leur  abdication,  et  l'ancienne 
dynastie  s'achemina  vers  Cherbourg  pour  quitter  la  France;  le 
peuple  la  regarda  passer  d'un  air  indifférent  et  digne,  montrant 
ainsi  combien  sa  condition  morale  s'était  améliorée  depuis  la  fuite 
de  Yarennes.  Paris  se  mit  à  repaver  ses  rues,  et  se  trouva  de  nou- 
veau monarchique  ;  la  France ,  habituée  à  ne  vivre  et  à  ne  penser 
que  d'après  Paris .  applaudit  à  la  royauté  nouvelle  comme  elle 
avait  detesté  l'autre ,  toujours  à  l'instar  de  Paris. 

Les  libéraux  s'applaudissaient  de  leurs  succès  :  ils  avaient  ob- 
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tenu  la  garde  nationale,  le  jury  pour  les  délits  de  la  presse,  la  isso. 
responsabilité  des  ministres,  l'intervention  des  citoyens  dans  la 
formation  des  administrations  départementales  et  municipales,  la 
réélection  des  députés  promus  à  des  fonctions  publiques.  Ce  trône, 
érigé  au  Palais-Royal,  au  milieu  des  boutiques  qui  garnissent  ses 
galeries,  était  salué  comme  le  triomphe  de  la  bourgeoisie  et  de 
la  classe  moyenne  sur  l'aristocratie.  Mais  on  tremblait- de  recon- 
naître la  souveraineté  populaire  en  donnant  à  la  nouvelle  monar- 
chie la  légitimation  du  sutïrage  national,  et  l'on  s'en  tint  à  une 
quasi- légitimité  de  fait  accompli.  Le  peuple,  qui  avait  été  le 
héros  de  la  bataille  dont  la  bourgeoisie  recueillait  les  fruits,  le 
peuple  resta  encore  sans  consistance  et  sans  représentation  (!]. 

Les  hommes  qui  voyaient  dans  la  révolution  française  une 
reproduction  de  ceJle  d'Angleterre,  trouvèrent  dans  ce  fait  des 
rapports  nouveaux.  Nous  avons ditque  Bonaparte,  en  IHOiJ,  avait 
été  comparé  à  Gromvvell  ou  à  Monk  ;  durant  la  restauration  ,  on 
avait  continuellement  parlé  de  Stuarts  et  d'un  Guillaume  III; 
néanmoins,  les  similitudes  sont  plutôt  extérieures  qu'intimes, 
d'accidents  que  de  fond.  La  révolution  anglaise  fut  faite  par  des 
partis,  indépendamment  du  peuple,  tandis  que  la  révolution 
française  est  due  entièrement  au  peuple.  Grandrs  l'une  et  l'autre , 
comme  alors  qu'il  s'agit  de  nation  et  de  liberté,  la  première  est 
un  événement  partiel  d'un  peuple;  la  révolution  française  est  un 
événement  européen  ;  la  première  a  pour  mobile  des  principes 
secondaires;  l'autre  est  toute  générale  et  idéale.  Le  but  de  celle- 
là  est  de  donner  aux  communes  et  aux  pairs  la  prépondérance 
sur  le  pouvoir  royal,  et  par  suite  elle  ne  laisse  aucune  trace.  Le 
parlement,  qui  l'avait  guidée,  respecte  la  charte,  et  ne  songe  point 
a  se  détacher  de  la  liberté  constitutionnelle;  seulement,  il  veut  se 
mettre  lui-même  au-dessus  de  l'administration  du  roi,  et,  par  les 
remontrances  et  le  refus  des  subsides,  influer  sur  le  choix  des  mi- 
nistres. Au  milieu  des  luttes,  on  dépasse  ces  limites  ;  mais  la  na- 
tion, dans  toutes  les  périodes,  se  montre  iniiabile  à  la  répubh'que, 
et  accepte  l'homme  qui,  lui  donnant  satisfaction  sur  les  points 

(1)  Nous  avons  vu  une  lettre  de  la  Fayette  ,  en  date  du  12  août  IS.'.O,  où  il 
disait  : 

«  Le  peuple  atout  fait.  Coura^^e,  intelligence,  désintéressement,  clémence 
envers  les  vaincus,  to'it  a  été  fabuleux  de  beaulé.  Quelle  différence  même  avec 
les  pipmiei  s  moments  de  89  1  Noti  e  parti  républicain,  maître  du  terrain,  pou- 
vait faire  prévaloir  ses  opinions.  Nous  avons  pensé  qu'il  valait  mieux  réunir 
fous  les  Français  sous  te  régime  d'un  trône  constitutioimel ,  mais  bien  libre  et 
populaire.  » 
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débattus,  établit  un  gouvernement  défait,  sans  s'inquiéter  du 
droit.  La  révolution  française ,  après  les  premiers  pas,  mit  la 
hache  aux  racines  de  l'arbre,  effaça  bientôt  de  son  droit  tout  ce 
qui  se  fondait  sur  l'histoire,  et  voulut  le  reconstituer  entièrement. 
Dans  un  seul  moment ,  elle  détruisit  les  privilèges,  tandis  que  la 
révolution  anglaise,  préoccupée  de  la  question  religieuse ,  n'y 
porta  aucune  atteinte  ,  et  laissa  toute  la  propriété  dans  la  main 
des  riches.  La  révolution  anglaise  s'appuie  sur  l'église  nationale, 
et  tous  les  partis  prennent  la  réforme  pour  alliée,  c'est-à-dire  se 
donnent  une  base  commune  et  connue.  En  France,  au  contraire, 
la  constituante  songe  un  mo  ment  à  un  contrat  avec  la  religion 
établie;  mais  elle  est  repoussée  par  l'Église,  et  l'inimitié  réci- 
proque entre  le  pouvoir  nouveau  et  l'ancien  pouvoir  spirituel  ne 
fait  que  s'envenimer . 

La  révolution  anglaise  se  posa  sur  le  terrain  des  droits  positifs  ; 
elle  ne  combattit  pas  les  faits  primitifs,  mais  les  éluda;  elle  re- 
connut les  privilèges  que  la  victoire  avait  donnés  à  l'ancienne 
armée ,  et  chercha  à  consolider  ceux  que  les  dominateurs  avaient 
concédés  aux  sujets.  La  révolution  française  dit  aux  conquérants  : 
Aujourdlmi,  les  conquis,  c  est  vous  autres;  subissez  le  sort  que, 
jusqu'à  prcscnt,  vous  nous  avez  fait  subir,  à  nous  peuple .  La  ré- 
volution anglaise  fut  donc  une  conquête  de  libertés  politiques,  et 
celle  de  France,  une  conquête  de  hbertés  sociales  :  celle-là  influa 
sur  une  île,  celle-ci  sur  l'Europe  entière;  l'une  ne  suscita  ni  les 
frayeurs  des  forts,  ni  les  sympathies  des  peuples;  l'autre  secoua 
toute  l'Europe,  et  les  peuples  l'acceptaient  conmie  un  prélude,  les 
grands  comme  une  menace,  et,  comme  il  en  était  temps  encore, 
ils  s'armèrent  pour  la  comprimer.  La  révolution  anglaise  finit  par 
peur  d'une  abstraction  radicale,  qui  menaçait  d'abattre  ces  aris- 
tocrates qui  l'avaient  faite;  la  révolution  française  finit  par  la 
réaction  de  tous  les  étrangers,  mais  après  avoir  constitué  une  so- 
ciété nouvelle,  avec  des  idées  dont  aucune  n'est  morte,  dont  au- 
cune n'a  failli  à  sa  mission ,  et  qui  ont  survécu  à  travers  l'oppres- 
sion impériale,  attendant  quelqu'un  pour  les  réorganiser  et  les 
développer.  L'état  présent  de  l'Europe    atteste  que  l'effroi  ré- 
pandu  par  cette  révolution  dure  encore,  et  que  les  précautions 
dominantes  ont  pour  but  d'en  détruire  les  conséquences  incom- 
plètes. 

Toutefois,  les  accidents  extérieurs  offrirent  beaucoup  de  res- 
semblances, exercice  de  parallèles  de  rhétorique  (i),  et  dont  on  au- 

(l)Dès  1 819,  Augustin  Thierry  écrivait  dans  le  CeHse«re!<ropéen  (Snovembre)  : 
Cest  une  opinion  aujourd'hui  à  la  mode  de  vanter  la  révolution  de  iQUi, 
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rait  pu  déduire  de  bonnes  leçons,  si  chaque  peuple  et  chaque 
âge  ne  voulaient  pas  renouveler  l'expérience  à  leurs  frais. 

Le  ministère,  constitué  après  les  trois  jours,  fut  une  confusion 
de  volontés  disparates;  entre  les  républicains,  les  impérialistes . 
les  monarchistes  de  juillet,  les  légitimistes,  il  était  difficile  de 
marcher,  comme  il  arrive  toutes  les  fois  que  l'autorité  est  renversée, 
que  le  pouvoir  se  trouve  sur  la  place  publique,  et  qu'on  voit 
triompher  le  parti  qui  veut  marcher,  mais  sans  savoir  où  ni  sans  s  novembre, 
calculer  les  obstacles.  Le  parti  modéré  ,  ne  pouvant  suffire  à  la 
tâche,  se  retira.  Alors  se  forma  le  ministère  Laffitte,  qui  «  vou- 
«  lait  à  l'intérieur  une  royauté  entourée  d'institutions  républi- 
«  caines;  au  dehors,  soutenir  en  tous  lieux  la  liberté,  et  venger 

et  de  désirer  des  Guillaumes  lit  pour  le  snlut  et  pour  la  vengeance  des 
peuples.  Voir  les  liistoires  de  Giiizot,  Villemain ,  Caire!,  etc.,  etc.  Dans  les 
journaux  allemands  ,  il  a  paru  na;;uòre  un  nouveau  parallèle  entre  la  révolution 
anglaise  et  celle  de  France,  que  nous  reproduisons  : 

ANGLETERRE.  FRANCE. 

Cliarles  l".  —  Impopularité  du  roi.  Louis  XVI.  —  Impopularité  du  roi. 

Le  Ion;;  parlement.  L'assemblée  nationale, 

i'uite  dans  l'île  de  Wiglit.  Fuite  à  Varennes. 

Procès  et  supplice.  Procès  et  supplice. 

Gouvernement  du  parlement.  Gonvernement  de  la  Convention. 

Cromwell.  — Expulsion  du  parlement.  Napoléon.—  Kxpulsion  du  sénat. 

Despotisme  militaire.  Despotisme  militaire. 

Richard  Cromwell  renversé.  Nai>oiéon   renversé. 

Restauration  de  Charles  II.  Restau  ration  de  Louis  X\TII. 

Amnistie  générale,  excepté  les  régicides.  Amnistie  générale,  excepté  les  régicides. 

Conjurations  papistes.  Conjurations  libérales. 

Impopularité  du  duc  d'York.  impopularité  du  comte  d'Artois, 

.lacqucs  II  ,  dernier  frère  du  roi.  Charles  X  ,  dernier  frère  du  roi. 

Doutes  sur  la  naissance  du  Prétendant.  Doutes  sur  la  naissance  du  Prétendant. 

Indulgences  royales.  Ordonnances  royales. 

Parlement  de  la  Convention,  Convocation  des  chambres  dissoutes. 

Fuite  etabdication  du  roi.  Fuileet  «bdication  du  roi. 

Exil  du  roi  et  de  sa  famille.  Exil  du  roi  et  de  sa  l'amilie. 

Il  se  retire  en  France.  Il  se  relire  en  Angleterre. 

Le  cousin  du  roi ,  comme  le  |)arcnt  le  Le  cousin  du  roi ,  comme  le  parent  le 
plus  proche,  est  appelé  au  trône.  plus  proche  ,  est  'appelé  au  trône. 

Les  différences  des  deux  révolutions  sont  exposées  dans  le  livre  de  C.  Choiseul 
Dairlecourt ,  Parallèle  hiatorique  des  révolutions  d'Angleterre  et  de  France 
soîis  Jacques  11  et  Charles  X.  Paris,  184'*. 

La  révolution  de  1848  a  détruit  entièrement  le  parallèle;  mais,  à  cette  nou- 
velle phase,  Guizot  a  cherché  d'autres  rapports  avec  la  révolution  anglaise,  dans 
ses  travaux  intitulés  Pozt/v/uoi  la  révolution  d'Angleterre  a-t-elle  réussi  P^et 
Monti ,  ou  Chute  de  la  république  et  rétablissement  de  la  monarchie  {en 
Angleterre  en  1660. 
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«  la  France  des  honteux  traités  de  1815.  »  Mais  en  voulant  con- 
tenter tout  le  monde  il  ne  satisfit  personne,  et  le  banquier  popu- 
laire sortit  ruiné  d'un  ministère  où  d'autres  savent  s'enrichir.  Alors 
on  se  tourna  vers  ces  hommes  qui  tiennent  compte  des  faits,  et 
non  des  idées  ;  Talleyrand ,  l'un  de  ces  politiques  qui  trouvent  que 
la  première  nécessité  est  de  gouverner,  entreprit  de  maintenir  la 
paix  et  de  rétablir  Tordre. 

Restait  à  effacer  les  affronts  des  traités  de  1815.  Les  rois,  fi- 
dèles au  dogme  de  la  Sainte-Alliance,  s'armèrent  de  toutes  parts, 
et  déjà  les  Cosaques  montaient  à  cheval  pour  inonder  de  nouveau 
les  rives  du  Rhin  et  de  la  Seine.  La  France,  avec  une  armée  peu 
nombreuse,  et  agitée  encore  par  les  secousses  récentes  d'un  ré- 
volution, n'avait  que  deux  partisti  prendre  pour  conjurer  le  péril  : 
ou  s'allier  sincèrement  aux  peuples  décidés  à  l'imiter,  en  exposant 
l'Europe  entière  à  un  bouleversement  radical;  ou  se  borner  à  favo- 
riser les  soulèvements  partout  où  ils  éclateraient,  autant  qu'il  le 
faudrait  peur  occuper  ses  ennemis  et  se  garantir  ainsi  elle-même 
en  sacrifiant  les  autres.  C'est  à  ce  dernier  parti  qu'elle  s'arrêta. 

La  Russie  s'étendait  alors  vers  l'Asie,  et  convoitait  ardemment 
le  Bosphore.  Le  mécontentement  de  l'Italie  et  l'ambition  de  la 
Prusse  tenaient  l'Autriche  en  éveil.  L'Angleterre  déclinait  en 
Orient  par  les  agrandissements  de  la  Russie,  et  s'efforçait  à  l'in- 
térieur de  contenir  une  population  affamée  qui  demandait  du 
pain.  En  Espagne,  Ferdinand  VII  avait  mécontenté  le  parti  ab- 
solutiste, qui  jusque  alors  avait  fait  sa  force,  en  épousant  Marie- 
Christine  de  Bourbon,  et  plus  encore  en  abolissant  la  loi  salique, 
acte  par  lequel  il  appelait  les  femmes  à  succéder,  et  écartait  du 
trône  don  Carlos,  espoir  de  cette  faction.  En  Portugal,  la  cou- 
ronne était  aussi  disputée  entre  dona  Maria,  fille  de  don  Pedro, 
et  don  Miguel,  frère  de  ce  prince.  La  Belgique  était  mal  dis- 
posée en\ers  le  roi  Guillaume  pour  cause  de  religion  et  en  raison 
de  ses  préférences  pour  les  Hollandais.  En  Pologne,  la  noblesse 
avait  tenté  plusieurs  soulèvements.  La  Prusse  luttait  avec  les  pro- 
vinces rhénanes;  partout,  en  un  mot,  les  peuples  demandaient 
des  réformés,  comme  les  suggéraient  la  presse  libre,  les  exemples, 
le  libéralisme  répandu,  les  sociétés  secrètes,  cette  instruction 
moyenne  qui  fait  croire  les  améliorations  faciles,  l'aisance  enfin 
qui  permet  de  songer  à  ces  améliorations. 

Tous  les  peuples  tournaient  avec  angoisse  leurs  regards  vers  la 
France,  admirant  les  deux  avantages  qu'elle  s'était  assurés,  la  li- 
berté de  conscience  et  la  délégation  conditionnelle  du  pouvoir 
faite  par  les  gouvernés  aux  gouvernants;  ils  croyaient  qu'elle 
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porterait  au  dehors  l'ardeur  dont  elle  était  enflammée,  qu'elle 
proclamerait  la  sainte  alliance  des  peuples,  comme  Alexandre 
avait  proclamé  la  sainte  alliance  des  rois  ,  et  qu'à  la  garantie  mu- 
tuelle des  usurpations  elle  substituerait  la  garantie  mutuelle  des 
droits.  Mais  l'égoïsme  bourgeois  était  intéressé  à  la  paix,  et  là 
encore,  cherchant  sa  voie  dans  un  juste  milieu ,  n'osant  proclamer 
la  solidarité  des  peuples,  il  inventa,  comme  symbole  de  sa  nou- 
velle politique,  la  non-intervention.  La  Sainte-Alliance  avait  pro- 
clamé que  les  rois  pourraient  se  rnêler  du  gouvernement  intérieur 
de  chaque  État,  pour  mettre  obstacle  aux  institutions  libérales  : 
une  révolution  accomplie  au  nom  de  la  liberté  pouvait-elle  faire 
moins  que  de  proclamer  un  principe  opposé  à  celui  qui  l'avait 
comprimée  jusque-là  ?  Avec  ce  principe,  faux  commetous  ceux  qui 
sont  généraux,  la  France  répudiait ,  dès  le  premier  moment, 
le  noble  rôle  de  protectrice  des  peuples  souffrants  ;  toutefois , 
en  reconnaissant  à  chacun  le  droit  de  régler  ses  afiaires  inté- 
rieures comme  il  l'entendait,  c'était  prendre  un  engagement 
contre  quiconque  voudrait  y  porter  obstacle. 

Les  libéraux  du  dehors  suivaient  avec  une  attention  inquiète 
les  débats  de  la  tribune  française ,  désireux  de  connaître  com- 
ment serait  expliquée  la  non-intervention;  puis,  l'entendant  pro- 
clamer telle  qu'ils  la  désiraient,  ils  se  mirent  à  déchirer  avec 
le  glaive  cette  carte  de  l'Europe  que  le  glaive  avait  tracée  en 
181-4. 

Aussi  la  révolution  de  Paris  s'étendit-cllo  bien  plus  rapidement 
que  celle  de  1780,  attendu  qu'elle  était  politique,  tandis  que  la  pre- 
mière était  sociale. 

Au  temps  où  Napoléon  distribuait  aux  siens  peuples  et  couron-     noiiande. 
nés,  la  Hollande  avait  été  donnée  comme /e/  à  Louis  Bonaparte, 
puis  réunie  à  l'empire  comme  complément  de  territoire.  Mais,  à       isio. 
la  chute  de  Napoléon,  à  peine  Molitor  sortait-il  d'Amsterdam  que 
les  autorités  françaises  prirent  la  fuite;  on  abattit  les  signes  de       i^u- 
la  domination  étrangère,  et  Guillaume  d'Orange-Nassau  se  pro- 
clama prince  souverain  par  la  grâce  de  Dieu.  Il  parla  en  monarque 
et  au  nom  de  ses  hauts  alliés;  en  un  mot,  il  transforma  l'antique 
république  en  monarchie,  promettant  toutefois  une  constitution, 
comme  le  faisaient  alors  tous  les  rois. 

En  effet,  on  en  proclama  une,  par  laquelle  le  roi  s'attribuait 
le  pouvoir  constituant  et  une  grande  partie  de  la  puissance  légis- 
lative. Les  communes  et  les  provinces  se  virent  réduites  à  l'ad- 
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ministration  de  leurs  intérêts  particuliers;  les  états  provinciaux 
furent  chargés  de  les  réprimer  au  cas  où  elles  excéderaient  leurs 
attributions;  ceux-ci  devaient  élire  les  membres  des  états  gé- 
néraux, mais  sans  pouvoir  ni  dicter  leurs  votes,  ni  leur  donner  des 
instructions.  L'ensemble  des  états  généraux  se  composait  d'une 
seule  chambre  de  cinquante-cinq  députés,  qui  devaient  examiner 
le  budget.  Point  de  jury  du  reste,  point  de  responsabilité  ministé- 
rielle, point  de  liberté  de  la  presse;  l'instruction  publique  était 
dans  la  main  du  gouvernement;  on  tolérait  tous  les  cultes,  et  la 
religion  du  souverain,  c'est-à-dire  le  culte  réformé,  était  spécia- 
lement autorisée.  Dans  les  Cent-Jours,  Guillaume  donna  à  ses  États 
le  nom  de  Pays-Bas,  prit  le  titre  de  roi ,  et  Théritier  fut  appelé 
prince  d'Orange.  La  constitution  subit  des  réformes,  et  l'on  constitua 
deux  chambres,  la  haute  et  la  basse  ;  le  roi  nommait  les  membres 
de  la  première,  et  les  états  provinciaux  ceux  de  la  seconde;  tous 
les  cultes  étaient  protégés,  et  les  citoyens ,  sans  distinction  de  re- 
ligion ,  pouvaient  obtenir  les  emplois. 

Les  Belges,  que  Napoléon  avait  réunis  à  la  France ,  s'en  étaient 
détachés  en  1814,  et  ne  s'en  rapprochèrent  pas  dans  les  Cent- 
Jours;  ainsi  la  France,  comme  jadis  l'Autriche,  les  avait  eus  avec 
la  victoire,  et  elle  les  avait  perdus  avec  elle.  A  l'époque  de  la  réor- 
ganisation qu'ils  subirent,  ils  n'avaient  point  de  dynastie  dont  on 
pût  invoquer  la  légitimité;  ils  n'avaient  point  songé  à  se  constituer 
en  république.  Si  quelques-uns  regrettaient  l'ancienne  administra- 
tion autrichienne,  on  se  rappelait  les  bouleversements  apportés 
dans  le  pays  par  Joseph  IL  D'un  autre  côté,  l'Autriche  désirait 
plutôt  l'Italie  que  la  Belgique  ,  et  l'on  avait  promis  à  la  Hollande 
un  dédommagement  pour  les  colonies  qu'elle  cédait  à  l'Angleterre  ; 
en  conséquence,  la  Belgique  fut  donnée  à  la  maison  d'Orange  à 
titre  d'augmentation  de  territoire ,  avec  le  grand  -duché  de 
Luxembourg,  qui  fait  partie  de  la  confédération  germanique. 

Ce  statut  dut  s'étendre  aussi  aux  Belges;  mais  jamais  les 
Wallons  et  les  Flamands  ne  s'étaient  fondus  avec  aucune  des 
nations  qui  les  avaient  subjugués,  même  depuis  que  la  mort  de 
Charles  le  téméraire  leur  avait  enlevé  l'espérance  de  dominer  sur 
la  France;  ils  n'étaient  devenus  ni  Espagnols,  ni  Autrichiens,  ni 
Français.  La  prépondérance  donnée  si  imprudemment  à  deux 
millions  de  Hollandais  sur  quatre  millions  de  Belges  n'en  fut  que 
plus  lourde  à  ces  derniers,  vu  la  différence  de  religion,  un  roi 
protestant  ayant  à  gouverner  un  pays  où  l'idée  politique  était 
depuis  si  longtemps  identifiée  avec  l'idée  rehgieuse;  ils  jurèrent 
donc  fidélité  à  Guillaume  F'",  «  sauf  les  articles  qui  pouvaient  être 
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«  contraires  à  la  religion  catholique.  »  Puis  les  évêquesdeGand, 
de  Nainur  et  de  Tournay  émirent  un  jugement  doctrinal  contre 
l'esprit  de  la  constitution  donnée  au  pays,  touchant  laquelle  Rome 
fit  aussi  des  réclamations. 

Le  roi  de  Hollande  ,  irrité,  persécuta  les  réclamants,  et  remit 
en  vigueur  les  articles  organiques  promulgués  par  Napoléon  à 
la  suite  du  concordat.  Il  exigea  que  la  nomination  des  curés  fût 
approuvée  par  le  gouvernement;  que  des  prières  publiques  fus- 
sent faites  pour  le  roi ,  et  que  les  juges  prêtassent  un  serment  ab- 
solu à  la  constitution  ;  ceux  qui  s'y  refusèrent  ou  y  mirent  des 
restrictions,  furent  destitués  sans  forme  de  procès.  L'abbé  Foere, 
rédacteur  du  Spectateur  belge,  journal  ecclésiastique,  fut  traduit 
devant  une  cour  spéciale.  La  création  d'universités  nouvelles  fou- 
lait aux  pieds  le  droit  des  évoques  sur  l'enseignement  théologique, 
ce  dont  ils  se  plaignirent.  L'évèque  de  Gand,  poursuivi  «  pour 
avoir  entretenu  une  correspondance  sur  des  matières  religieuses 
avec  une  cour  étrangère,  »  c'est-à-dire  avec  le  pape ,  fut  condamné 
à  la  déportation  et  au  carcan;  comme  il  avait  pris  la  fuite,  son 
nom  fut  placardé  au  pilori  entre  ceux  de  deux  malfaiteurs.  Ce 
prélat  une  fois  dépouillé  de  sa  juridiction,  le  roi  exigea  que  ses 
vicaires  généraux  continuassent  à  administrer  le  diocèse;  sur  leur 
refus,  ils  furent  suspendus;  des  châtiments  sévères  atteignirent 
les  prêtres  qui  censuraient  les  actes  du  gouvernement ,  et  les  sémi- 
naristes ne  furent  point  exemptés  du  service  militaire  ;  des  curés 
et  des  chanoines  virent  leurs  traitements  confisqués,  et  l'on  dé- 
fendit les  vœux  irrévocables. 

Depuis  la  réforme,  les  catholiques  de  la  Hollande  étaient  en 
relation  avec  le  nonce  apostolique  résidant  à  Bruxelles ,  qui  en- 
voyait les  dispenses  et  conférait  leurs  pouvoirs  aux  archiprêtres. 
Guillaume  voulut  intenter  un  procès  à  l'archiprêtre  d'Amsterdam, 
parce  qu'il  avait  correspondu  avec  le  représentant  [iontifical,  et 
ce  fut  à  peine  si  l'émotion  qui  se  répandit  parmi  les  catholiques 
put  le  décider  à  y  renoncer;  il  favorisait  au  contraire  l'ancienne 
Église  janséniste  hollandaise ,  les  élections  schismatiques  des  évê- 
ques  d'Utrecht ,  de  Deventer  et  de  Harlem. 

La  publication  du  jubilé  fut  interdite  ;  le  clergé  eut  défense  di- 
se réunir  pour  des  exercices  dans  des  lieux  de  retraite ,  et  de  parîir 
pour  les  missions;  les  sièges  furent  laissés  vacants.  Ce  prince 
blessa  plus  encore  les  consciences  lorsqu'il  décréta,  en  18^5,  que 
toutes  les  écoles  et  les  professeurs  devraient  être  autorisés  par  le 
gouvernement;  que  ceux  qui  faisaient  leurs  études  au  dehors  ne 
seraient  point  admissibles  aux  emplois  j   pour  combler  la  mesure. 
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il  abolit  les  petits  séminaires,  en  cherchant  à  transférer  aux 
protestants  la  direction  des  collèges  nouveaux  et  de  l'enseignement 
philosophique ,  attendu  que  les  clercs  ne  pouvaient  entrer  au  sé- 
minaire qu'après  avoir  passé  par  le  collège  philosophique. 

Guillaume  d'Orange  faisait  donc  revivre  en  grande  partie  les 
prétentions  de  Joseph  II  sans  paraître  en  redouter  les  suites;  ceux 
qui  savaient  que  toutes  les  libertés  se  donnent  la  main ,  s'effrayaient 
de  le  voir  s'attaquer  aux  plus  sacrées,  celles  qui  touchent  la 
conscience  et  le  droit  domestique.  Les  libéraux  s'associèrent  donc 
aux  catholiques,  qui,  sans  s'inquiéter  de  l'épithète  de  jésuites, 
reconnurent  ce  qu'il  y  avait  de  noble  et  d'important  pour  tous 
dans  cette  résistance  à  l'arbitraire.  On  voyait  en  outre  de  très- 
mauvais  œil  la  dette  publique  s'accroître  en  même  temps  que  les 
richesses  du  roi  de  Hollande  augmentaient.  Puis  un  pays  que  sa 
nature,  son  langage,  ses  intérêts  rattachaient  étroitement  à  la 
France  prenait  volontiers  exemple  sur  elle;  la  population  était 
tranquille  si  les  Français  restaient  calmes,  et  s'agitait  quand  ils 
devenaient  turbulents.  La  Belgique  portait  donc  ce  jcug  en  fré- 
missant; en  outre,  dans  les  dernières  années  ,  elle  était  irritée  de 
la  disproportion  qui  existait  entre  la  représentation  nationale  et 
les  contributions,  et  se  plaignait  encore  de  ce  que  le  roi,  qui  se 
défiait  d'elle ,  la  sacrifiait  à  la  prospérité  des  Hollandais,  aussi  dé- 
testée par  eux  qu'ils  en  étaient  méprisés.  «  Si  la  nature,  écrivait 
«  Notbomb,  excite  parfois  notre  étonnement  en  créant  des  êtres 
«  doubles  qui  vivent  de  la  même  vie  dans  des  corps  différents, 
«  l'art  et  la  politique  ne  sont-ils  pas  arrivés  à  des  prodiges  sem- 
«  blables?  Voyez  les  deux  peuples  belge  et  hollandais,  l'un  tour- 
«  nant  le  dos  à  l'autre,  l'un  regardant  au  nord,  l'autre  au  midi, 
«  chacun  avec  sa  civilisation,  son  langage,  sa  religion,  ses  habi- 
«  tudes  propres ,  en  un  mot  avec  une  existence  distincte  :  l'un 
«  adopte  la  législation  française,  l'autre  la  rejette;  l'un  réclame 
«  le  jury,  l'autre  le  repousse;  l'un  demande  des  prohibitions  en 
«  faveur  de  son  agriculture  et  de  son  industrie .  l'autre  veut  la 
«  liberté  du  commerce  ;  l'un  taxe  les  matières  que  l'autre  exempte 
«  de  droits;  leur  attitude  n'a  jamais  été  la  même;  quand  l'un 
«  se  tient  droit,  l'autre  à  coup  sûr  s'inclinera  (1).  » 

Les  journaux,  surtout  le  Courrier  des  Pays-Bas,  servaient 
d'organes  à  ces  mécontentements;  mais  le  gouvernement  y  ap- 

(1)  Essai  historique  sur  la  récolufion  beige,  p.  27.  C'est,  avec  V Histoire 
du  royaumedes  Pays-Bas  depuis  iSlk  jusqu'en  183(3,  par  le  l)aron  «le  Ger- 
lacli,  l'ouvrage  le  plus  important  sur  ceUe  n^volulion.  Ces  deux  écrivains  eurent 
une  grande  part  dans  ces  événements. 
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pliqiia  une  répression  rigoureuse,  car  le  jugement  par  jury  n'était 
pas  accordé  aux  Belges  pour  les  délits  de  la  presse. 

Dans  la  seconde  chambre  des  états  généraux,  il  s'était  formé 
une  majorité  en  opposition  avec  le  gouvernement;  de  toutes  parts 
pleuvaient  des  pétitions  pour  obtenir  le  jugement  par  jurés  ,  l'in- 
dépendance des  magistrats,  la  responsabilité  des  ministres,  la 
liberté  de  la  presse  et  celle  de  l'enseignement,  l'entière  exécution 
du  concordat  en  faveur  de  l'Église  catholique. 

Ilavait  été  décidé,  en  1819,  que  les  chambres  voteraient  l'im- 
pôt pour  dix  ans,  et  qu'à  l'expiration  de  ce  terme  un  nouveau 
budget  serait  voté  pour  le  même  laps  de  temps  par  les  états  gé- 
néraux; mais  les  catholiques,  alliés  aux  libéraux  dans  la  seconde 
chambre,  refusèrent,  en  i8'20,  d'accorder  les  impôts  à  moins  que  «m. 
la  cour  ne  fît  droit  aux  réclamations  générales,  et,  ne  pouvant 
les  obtenir,  ils  rejetèrent  la  loi  de  finance.  Le  peuple  battit  des 
mains,  et  le  gouvernement  fut  contraint  de  céder  ;  mais  il  destitua 
tous  les  magistrats  qui  avaient  pris  part  au  vote.  De  Potter,  auteur 
d'une  Histoire  philosophique  des  conciles  et  d'une  Histoire  révo- 
lutionnaire de  Scipion  Ricci,  avait  fini  par  reconnaître  de  quel 
côté  se  trouvait  la  liberté,  et  par  rire  de  la  terreur  qu'inspiraient 
les  jésuites  lorsqu'on  était  menacé  de  la  servitude;  s'étant  mis 
alors  à  la  tête  des  catholiques  libéraux ,  il  proposa  une  souscription 
destinée  à  indemniser  ceux  qui  souffraient  pour  la  liberté  du  pays. 
Dès  lors,  il  se  forma  une  confédération  qui  bientôt  fut  assez  forte 
pour  repousser  les  ordonnances  au  nom  de  la  loi ,  et  qui  publia 
une  espèce  de  manifeste.  Le  procès  intenté  contre  Potter,  Tiel-  ^^^^ 
mans  et  Barthels  ouvrit  l'arène  à  des  débats  très-fâcheux  pour  le  --  ^*"'*='" 
gouvernement,  et  l'exil  infligé  aux  prévenus  fut  regardé  comme  -w  avril. 
un  affront  national. 

Les  matériaux  ainsi  préparés,  il  ne  manquait  que  l'étincelle 
pour  les  embraser,  et  la  révolution  de  Paris  la  communiqua.  Le 
20  août ,  à  la  suite  d'une  représentation  de  la  Muette  de  Portici , 
les  Bruxellois  se  soulevèrent  en  demandant  leur  séparation  de  la 
Hollande  et  un  prince  de  la  maison  d'Orange  pour  roi.  Un  mois  se 
passa  en  négociations  avec  la  cour  de  la  Haye;  puis  le  prince 
Frédéric,  second  fils  de  Guillaunie,  crut  trancher  la  question  en 
marchant  avec  des  troupes  sur  Bruxelles.  Là  une  bataille  s'engagea 
dans  les  rues,  l'ennemi  succomba,  et  le  nom  de  place  des  Marti/ri.  r.  septembre. 
donné  à  l'un  des  endroits  où  la  lutte  fut  le  plus  vive ,  rappelle  en- 
core le  sang  qui  coula  dans  ces  journées. 

L'ipsurrection  s'étendit  dans  tout  le  pays,  partout  les  troupes  hol- 
landaises furentbattues,  et  l'implacable  maison  de  Nassau  renversée. 
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Un  parti  poussait  la  Belgique  à  se  déclarer  république  et  à 
donner  ainsi  l'exemple  à  l'Europe  ;  mais  les  modérés  pensèrent 
que  le  premier  besoin  du  pays  était  l'indépendance.  Pour  l'obtenir, 
il  ne  fallait  pas  se  mettre  en  hostilité  avec  l'Europe,  mais  pro- 
fiter au  contraire  du  moment  favorable  pour  s'entendre  avec  elle, 
et  accepter  une  monarchie  constitutionnelle.  Gerlach,  Nothomb, 
Van-de-Veyer,  Lebeau  et  Rogier,  dont  la  révolution  vint  mettre 
en  scène  le  caractère  et  les  t-ilents,  soutinrent  les  intérêts  du  pays, 
et  dirigèrent  ses  affaires  avec  la  persévérance  nécessaire  pour 
résister  à  des  exagérations  généreuses  ;  ils  firent  adopter  la  mo- 
narchie constitutionnelle,  l'exclusion  de  la  maison  d'Orange  ,  l'in- 
dépendance de  l'autorité  ecclésiastique  à  l'égard  du  pouvoir  civil 
en  aboHssant  le  placet,  les  investitures  royales,  les  concordats,  et 
en  proclamant  la  liberté  de  l'enseignement,  de  la  prédication,  de 
la  conscience.  Les  ecclésiastiques,  qui  avaient  pris  une  si  grande 
part  ala  régénération  deJeur  patrie,  furent  admis  à  siéger  dans 
les  chambres. 

La  Hollande  redemandait  ses  provinces  révoltées  ;  la  France 
leur  ouvrait  ses  bras  pour  les  absorber,  comme  sous  l'empire.  La 
confédération  germanique  et  la  Prusse  se  croyaient  menacées  à 
cause  de  Luxembourg  et  du  Linibourg,  et  l'insurrection  de  ce 
petit  pays  fut  au  moment  d'embraser  l'Europe.  Les  puissances  qui 
avaient  ponsommé  la  réunion  de  la  Belgique  et  de  la  Hollande 
s'interposèrent  en  proposant  un  armistice;  bientôt  la  médiation 
se  convertit  en  un  arbitrage  qui,  traînant  en  longueur,  n'amena 
pas  moins  de  quatre-vingts  protocoles. 

l'oiognc.  La  révolution  de  Pologne  coûta  plus  de  sang ,  parce  qu'elle 
avait  pour  cause  des  maux  plus  profonds.  C'était  avec  raison 
qu'en  1815  les  vieux  Russes,  songeant  avant  tout  à  la  grandeur 
de  leur  empire,  ne  voulaient  point  qu'une  constitution  particu- 
lière fût  donnée  à  la  Pologne  :  mais,  d'un  côté,  les  puissances 
l'auraient  vue  à  regret  réunie  absolument  à  la  Russie,  et  deman- 
daient pour  elle  les  formes  légales;  de  l'autre,  Alexandre,  qui 
était  ah^rs  dans  laferveurdes  idées  libérales,  constitua  ce  pays  en 
"1  se'Vembre  État  distinct .  Le  nouvcau  royaume  fut  proclamé  à  Varsovie  dans 
une  assemblée  solennelle  par  un  héraut  aux  armes  de  Pologne, 
et  l'on  y  déclara  qu'il  serait  fondé  sur  le  statut  de  1791.  Le  ser- 
ment de  fidélité  fut  prêté  au  nouveau  roi  avec  l'enthousiasme  de 
l'espérance  :  partout  flottèrent  l'aigle  et  les  étendards  de  So- 
bieski  ;  chaque  palatin  parut  au  couronnement  avec  sa  bannière  et 
ses  couleurs.  «Je  sais,  dit  Alexandre,  combien  le  royaume  asouf- 
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fertj  mais  des  institutions  libres  pourront  le  relever.  »  En  effet, 
il  y  constitua  un  gouvernement  séparé,  et  accorda  en  don  au  pays 
des  troupes  et  de  l'artillerie.  Des  patriotes  illustres  furent  chargés 
de  préparer  sa  constitution,  qui  comprit  soixante-cinq  articles  et 
consacra  l'indépendance  du  royaume.  L'impôt  et  les  lois  durent 
être  votés  par  la  représentation  nationale,  les  lois  et  les  actes  faits 
en  langue  polonaise,  la  religion  catholique  maintenue  ainsi  que 
ses  propriétés,  les  juifs  tolérés,  le  clergé  luthérien  salarié  par  le 
trésor  public,  les  paysans  affranchis  graduellement,  les  juges 
inamovibles ,  l'armée  polonaise  conservée  comme  corps  distinct 
sans  pouvoir  être  employée  hors  de  l'Europe.  Une  commission 
de  l'instruction  publique  fut  chargée  de  protéger  la  liberté  de 
la  presse  et  d'en  empêcher  les  abus.  Une  diète  de  soixante- 
quatre  sénateurs  à  vie  fut  nommée  par  le  roi  ;  les  assemblées  des 
nobles  élirent  une  chambre  de  soixante-dix-sept  nonces ,  avec 
cinquante  et  un  députés  des  assemblées  communales  ,  formées 
de  propriétaires  non  nobles,  de  chefs  de  fabriques  ,  de  gros  mar- 
chands, d'instituteurs  et  d'artistes.  Les  seuls  Polonais  furent  dé- 
clarés admissibles  aux  emplois. 

A  l'ouverture  de  la  session,  le  27  mars  1818,  Alexandre  dit 
aux  Polonais  :  «  Votre  réintégration  est  réglée  par  des  traités 
«  solennels  et  sanctionnée  par  la  charte  constitutionnelle.  L'in- 
«  violabilité  de  ces  obligations  extérieures  et  de  cette  loi  fon- 
ce damentale  assure  désormais  à  la  Pologne  un  rang  honorable 
«  parmi  les  nations.  Vous  aussi,  vous  avez  une  patrie,  et,  en  la 
«  retrouvant,  vous  recevez  une  preuve  de  mon  respect  pour  votre 
«  indépendance.  Incorporés  à  ma  monarchie,  sans  perdre  votre 
«  nationalité,  vous  prendrez  part  à  la  constitution  que  je  me  pro- 
«  pose  de  donner  à  mes  fidèles  sujets.  Votre  langue,  comme  la 
«  langue  allemande,  sera  employée  dans  tous  les  actes  publics  ; 
«  chacun  de  vous,  selon  sa  capacité,  trouvera  ouvert,  dans  le 
«  grand-duché ,  l'accès  à  tous  les  honneurs  et  à  toutes  les  dignités 
«  du  royaume.  Un  vice-roi,  né  parmi  vous,  résidera  parmi  vous.  » 

Mais  bientôt  des  pétitions  réclamèrent  le  jury,  la  liberté  de 
la  presse  ;  on  demanda  que  les  décrets  fussent  contre-signes  par 
un  ministre  responsable.  Alexandre,  prenant  pour  des  actes  de 
désobéissance  leurs  réclamations  de  droits  légitimes,  fit  clore 
la  session.  Lorsque  le  conseil  de  Varsovie  manifesta  des  inquié- 
tudes sur  le  maintien  de  la  constitution,  il  répondit  :  «  Faites 
«  comprendre  aux  habitants  que  la  patience  et  la  tranquillité  sont 
«  les  seuls  moyens  de  conduire  la  nation  à  la  félicité  (1).  »  Puis, 

(I)  Annuaire  de  IBn,  p.  313. 
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afin  d'arrêter  les  abstractions  insensées  de  la  philosophie  mo- 
derne, qui  troublèrent  tant  d'Étals,  il  ordonna  la  suppression  des 
sociétés  secrètes  et  des  loges  maçonniques. 

Il  était  naturel  qu'Alexandre ,  qui  avait  sacrifié  ses  propres 
intérêts  au  point  de  renier  la  révolution  grecque,  uniquement 
parce  que  c'était  une  révolution,  cherchât  à  étouffer  dans  son 
pays  tout  foyer  de  libéralisme.  Pendant  quatre  années,  il  cessa 
de  réunir  la  diète  ;puis,  lorsqu'il  vint  à  la  rouvrir,,  il  supprima 
la  publicité  des  discussions,  «  pour  faire  jouir  ses  sujets  de  tous 
les  bienfaits  que  leur  assurait  la  charte.  » 

Tous  les  nobles  polonais  sont  égaux  entre  eux;  si  quelques- 
uns  possèdent  des  titres,  ils  les  tiennent  de  l'étranger,  ou  les  pos- 
sédaient avant  de  devenir  Polonais.  Cette  égalité  était  un  moyen 
d'union  et  de  force;  la  Russie  songea  donc  àia  détruire  en  rendant 
réels  les  titres  honorifiques,  et  l'on  enregistra  douze  familles  de 
princes ,  soixante-quinze  de  comtes,  vingt  de  barons,  ce  qui  excita 
des  rivalités,  des  ambitions,  et  procura  à  la  Russie  le  moyen  de 
récompenser  la  docilité  et  de  surexciter  toutes  les  vanités. 

La  constitution  polonaise  portait  que  «  la  religion  catholi- 
que professée  par  le  plus  grand  nombre  sera  l'objet  de  la  sol- 
licitude particulière  du  gouvernement,  sans  préjudicier  à  la 
liberté  des  autres  cultes,  dont  la  différence  ne  nuira  point  à  la 
jouissance  des  droits  civils  et  politiques.  La  propriété  des  biens  du 
clergé  romain  ou  grec-uni  est  inaliénable.  Il  siégera  dans  le  sénat 
autant  d'évêques  catholiques  romains  qu'il  y  a  de  palatinats,  et 
un  évêque  du  culte  grec-uni.  Le  roi  nomme  les  évêques  et  les 
archevêques  des  différents  cultes,  les  prélats  et  les  chanoines.  » 

Le  czar  se  servit  de  ces  dispositions  pour  entraver  les  affaires  à 
l'aide  de  la  protection,  et  pour  s'arroger  sur  le  clergé  catholique 
une  inspection  dont  il  chargea  une  commission  des  cultes  et  de 
l'instruction  publique  (  édit  du  14  octobre  d8l6);  il  détermina 
une  nouvelle  circonscription  des  diocèses,  entrava  les  relations 
du  pays  avec  Rome,  et  ne  dissimula  plus  son  vœu  de  réunir  tous 
ses  sujets  en  une  seule  Église. 

Cependant,  la  Pologne  recueillait  aussi  les  bienfaits  de  la  paix: 
les  routes,  ^es  édifices,  les  canaux  s'étaient  multipliés  ;  le  com- 
merce et  l'agriculture  avaient  prospéré  ;  la  dette  publique  était 
éteinte;  partout  on  travaillait  la  laine,  le  coton,  le  lin,  et  l'on  ex- 
ploitait les  mines  de  fer,  les  salines,  les  carrières  de  marbre  ;  les 
villes  s'embellissaient,  et  l'université  de  Varsovie  était  florissante. 
Mais  la  pensée  delà  nationalité  perdue  ne  meurt  pas,  et  les  sociétés 
secrètes  travaillaient  à  détruire  l'œuvre  de  Catherine  :  tous  se  rap- 
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pelaient  les  promesses  d'Alexandre  alors  que  ce  prince  croyait 
qu'il  était  de  son  droit  de  les  reprendre,  comme  il  les  avait  don- 
nées en  vertu  de  la  même  autorité.  Il  en  résulta  d'un  côté  des 
complots,  et  de  l'autre  des  châtiments,  avec  les  abus  réciproques 
qui  accompagnent  d'ordinaire  cet  état  violent.  Défense  fut  faite 
aux  jeunes  gens  de  se  rendre  aux  universités  d'Allemagne,  et  l'on 
enchaîna  la  presse;  on  accueillit  les  délations,  on  persécuta  les 
penseurs  (1).  Le  prince  Constantin,  qui  commandait  l'armée,  exer- 
çait un  pouvoir  discrétionnaire,  rappelant  par  son  caractère  ab- 
solu le  souvenir  de  Pierre  III et  de  Paul  l".  A  la  mort  d'Alexandre, 
envers  qui  les  Polonais  conservaient  de  la  reconnaissance  pour  la 
constitution  qu'il  leur  avait  donnée,   Nicolas   se  fit  couronner       «î^s!». 

'  >lal. 

roi  de  Pologne;  en  recevant  le  sceau ,  la  bannière,  l'épée,  le 
manteau,  le  sceplre  et  la  couronne,  il  jura  «  de  régner  pour  le 
bien  de  la  nation  polonaise ,  conformément  à  la  charte  donnée 
par  son  prédécesseur.  » 

La  nouvelle  de  la  révolution  de  Paris  produisit  aussi  une  vive 
impression  dans  ce  pays,  et  les  préparatifs  de  l'empereur  contre 
la  France  accélérèrent  l'explosion.  La  franc-maçonnerie,  intro- 
duite en  Pologne  par  Dombrowski,  s'était  propagée  dans  l'armée, 
dans  les  universités  et  parmi  les  citoyens ,  et  faisait  voir  de 
très-mauvais  œil  une  guerre  contre  la  France.  Les  généraux  eux- 
mêmes  y  répugnaient ,  persuadés  qu'ils  n'avaient  qu'à  y  perdre. 
On  avait  de  l'argent,  des  armes,  l'habileté  nécessaire  pour  s'en 
servir,  et  l'avant-garde  de  la  Russie  fit  volte-face  contre  elle , 
comme  on  l'a  dit  avec  raison.  La  police,  qui  avait  eu  connais- 
sance de  trames  secrètes  ,  fit  de  nombreuses  arrestations;  mais 
Constantin  ne  se  montrait  pas  effrayé.  La  révolte  éclata  le  29  no-  i«''f- 
vembre.  Beaucoup  de  personnes  furent  tuées,  et  Constantin  vit 
cette  belle  armée,  dans  laquelle  il  se  complaisait ,  se  tourner 
contre  lui.  L'aigle  blanche  fut  arborée  partout  au  chant  national  : 
«  Non,  Pologne,  tu  ne  manques  pas  de  défenseurs  !  »  et,  après 
une  bataille  sanglante,  Varsovie  fut  délivrée.  Les  Polonais  choisi- 
rent pour  chefs  Chlopicki ,  ancien  soldat  de  Napoléon .  qui 
croyant  aux  gros  bataillons  et  sans  foi  ardente,  songea  à  négocier 
plutôt  qu'à  combattre.  Lorsqu'on  vit  qu'il    était  impossible  de 

(1)  Le  célèhre  poëte  Miçkiewiclz  lut  transporlé  en  Russie;  mais  là  aussi  il 
excita  des  sympathies  daiij^ereiises.  L'exil  lui  lit  acquérir  plus  de  force,  et  sa 
patrie  ayant  succombé  lorsqu'il  en  était  éloigné,  il  chanta  les  Pèlerins  polonais 
en  style  biblique,  et  conserva  une  foi  imperturbable  dans  le  Iriouiplie  de  la  li- 
berté. Il  a  cru  dernièrement  l'apercevoir  dans  une  révt'lalion  et  une  religion 
nouvelle. 

UIST.   LMV.    —  T.  \i\.  2 
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s'entendre,  tous  offrirent  avec  Télan  le  plus  généreux  leur  or  et 
leur  sang.  Les  femmes  et  les  moines  firent  appel  à  la  valeur  ;  des 
jeunes  gens  riches  renonçaient  à  tout  ce  qu'ils  possédaient,  les 
officiers  à  leur  solde  ;  les  propriétaires  partagèrent  leurs  terres 
avec  leurs  métayers,  pour  leur  faire  prendre  les  armes;  les  clo- 
chers fournissaient  du  bronze  pour  garnir  les  arsenaux,  les  sa- 
cristies de  l'argpnt  pour  battre  monnaie.  Les  propriétaires  de 
maisons  situées  dans  les  faubourgs  de  Varsovie  y  mirent  eux- 
mêmes  le  feu,  pourqu'elies  ne  pussent  pasgêner  la  défense;  mais, 
tandis  que  le  peuple  voulait  rétablir  la  Pologne  et  marcher  sur 
la  Lithuanie,  Chlopicki .  qui  avait  accepté  la  dictature  sans  croire 
à  la  révolution  ,  la  renfermait  dans  les  huit  palatinats.  C'est  ainsi 
que  les  hommes  du  juste  miUeu  entravaient  cet  élan  qui  pouvait 
seul  donner  la  victoire. 

L'Italie,  après  avoir  tenté  en  1821  de  s'agiter  sous  les  baïon- 
nettes, était  retombée  sous  le  joug.  L'Autriche  continuait  à  suivre 
ses  projets,  sans  mettre  obstacle  à  la  prospérité  matérielle  des 
fertiles  pays  qu'elle  occupe.  Le  Piémont  cicatrisait  ses  plaies  ;  à 
la  mort  de  Charles-Félix,  la  nouvelle  branche  de  Savoie-Cari- 
gnan  (1)  s'était  vue  appelée  au  trône,  où  monta  un  jeune  roi  élevé 
au  milieu  des  armes,  des  études  et  des  espérances.  A  Naples 
aussi,  François  P'"  laissait  la  couronne,  qu'il  avait  portée  peu  de 
temps,  à  Ferdinand  II,  qui,  jeune  aussi,  commençait  son  règne 
sous  les  meilleurs  auspices,  donnait  une  amnistie  et  promettait 
de  remédier  aux  maux  du  passé. 

Mais  les  révolutions  laissent  toujours  après  elles  de  longs  res- 
sentiments et  des  pensées  de  vengeance  chez  les  hommes  qui  ont 
souffert ,  comme  chez  ceux  qui  ont  triomphé  un  désir  de  re- 
présailles inutiles  après  les  répressions  nécessaires.  Un  grand  nom- 
bre de  réfugiés  épiaient  partout  la  moindre  lueur  d'innovations, 
prompts  à  recueillir  tout  ce  qui  flattait  leurs  espérances  ;  ils  en- 
tretenaient des  intelligences  dans  le  pays  soit  avec  les  débris  des 

(1)  Généalogie  de  Carignan  •• 

Charles-Emmanuel  T"". 

I 
Tlioii.as-François,  marié  avec  Marie  de  Bourbon. 

I 
Emmanuel-Pliilibert-Amédée. 

Viclor-Amédée.  Eugène-Maurice , 

I  marié  avec  Olympe  Mancini. 

Ciiarles- Albert,  né  en  1798,  j 

roi  le  27  avril  1831.  Le  célèbre  prince  Eugène  de  Savoie. 
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anciens  carbonari,  soit  avec  les  nouveaux  mécontents.  La  police 
était  aux  aguets  ,  et,  en  1829,  le  pape,  après  avoir  renouvelé 
l'excommunication  contre  les  sociétés  secrètes,  institua  une  com- 
mission spéciale,  qui  fit  le  procès  à  vingt-six  carbonari  :  lorsque 
la  révolution  eut  éclaté  à  Paris,  les  gouvernements  se  tinrent 
sur  leurs  gardes,  et  firent  des  préparatifs  militaires,  sans  bien 
prévoir  encore  contre  qui  ils  auraient  à  les  employer.  En  effet,  à 
côté  des  libéraux,  qui  projetaient  des  innovations  dont  le  peuple 
devait  être  l'instrument ,  il  y  avait  les  sanfédistes,  qui  voulaient 
aussi  l'indépendance  nationale ,  mais  avec  l'appui  des  princes 
nationaux.  Certain  cbef  libéral  traita,  dit-on,  avec  le  duc  de  Mo- 
dène  pour  le  mettre  à  la  tète  de  l'Italie  entière,  ou  tout  au  moins 
de  sa  partie  supérieure  ;  or,  si  cette  négociation  est  vraie,  la  bonne 
foi  n'y  présidait  ni  d'une  part  ni  de  l'autre. 

Rome  tressaillit  de  joie  lorsqu'en  1814  le  pape  recouvra  toutes 
ses  possessions  ,  et  qu'elle  vit  revenir  dans  ses  murs  le  Laocoon, 
l'Apollon  du  Belvédère  ,  la  cour  pontificale  ,  les  solennités  reli- 
gieuses et  c^tte  pluie  d'or  qu'y  répandaient  les  touristes  étran- 
gers. Pie  VII,  d'après  le  conseil  du  cardinal  Gonsalvi,  ministre 
d'État,  promulgua  un  motu  proprio  où  il  parlait  de  centralisation 
des  pouvoirs,  d'unité  de  système,  d'indépendance  de  l'autorité 
judiciaire,  de  responsabilité  des  fonctionnaires;  mais  les  règle- 
ments vinrent  démentir  ces  préambules ,  et  les  codes  promis 
ne  parurent  jamais.  L'Ktat  pontifical  resta  divisé  en  dix-huit 
délégations,  qui  comprenaient  quarante-quatre  districts  et  six 
cent  vingt-six  communes  à  la  manière  française;  il  en  fut  de 
même  pour  l'administration  des  finances,  pour  les  hypothèques  , 
pour  le  timbre  et  l'enregistrement.  Mais  les  emplois  ne  furent 
pas  sécularisés  ;  on  ne  fixa  aucun  terme  aux  appels  ;  il  ne  fut 
plus  question  de  municipalités  ni  des  autres  améliorations,  d'au- 
tant plus  désirées  que  la  domination  précédente  en  avait  fait  con- 
naître ou  du  moins  pressentir  les  avantages. 

Léon  XII,  qui  succéda  à  Pie  VII,  fit  examiner  par  des  juris-  isss. 
consultes  ce  même  moiii  proprio,  et  se  proposa  d'alléger  par  l'é- 
conomie les  charges  qui  pesaient  sur  le  peuple  ;  il  nomma  même 
une  congrégation  d'État ,  mais  il  s'en  repentit  ou  bien  on  l'en  fit 
repentir  aussitôt,  et  il  la  réduisit  au  rôle  d'assemblée  consultative. 
Ennemi  de  Gonsalvi,  il  le  congédia,  et  se  jeta  dans  les  voies  de 
la  réaction.  Alors  les  abus  supprimés  parGonsalvi  reparurent  dans 
chaque  ministère  ;  on  changea  l'organisation  des  délégations  et 
celle  des  tribunaux.  Les  droits  des  communes  furent  étendus,  et 
leurs  conseils  composés  de  personnes  prises  dans  toutes  les  classes  ; 

2. 
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mais  la  noblesse  y  restait  distincte  ;  la  juridiction  episcopale  fut 
rétablie,  et  l'on  chargea  les  ecclésiastiques  de  diriger  l'enseignement 
de  la  jeunesse,  d'instruire  et  de  juger  les  procès  des  laïques.  Le 
saint  office  recouvra  ses  attributions  ,  les  privilèges  de  mainmorte 
s'accrurent,  et  les  tribunaux  de  district  furent  abolis  ;  on  introduisit 
le  latin  dans  les  jugements.  Des  commissions  de  prêtres  et  d'officiers 
répandirent  l'effroi  dans  les  légations  durant  l'administration  de 
Rivarola  à  Ravenne,  où,  en  une  seule  fois,  il  condamna  cinq  cents 
personnes;  puis,  faisant  grâce  subitement,  il  chercha  à  réconcilier 
les  carbonari  et  les  sanfédistes  au  moyen  de  mariages,  qui  n'ob- 
tinrent aucun  résultat.  Ces  mesures  n'empêchaient  pas  les  assas- 
sinats politiques  ou  qui  se  couvraient  du  manteau  politique,  cette 
honte  delà  Romagne. 

Quelqu'un  ayant  attenté  à  la  vie  de  Rivarola,  il  multiplia  les 
espions,  et  l'on  pendit  à  Ravenne  sept  individus  comme  complices 
de  ces  meurtres;  ils  l'étaient  peut-être,  mais  le  peuple,  ému  de 
compassion,  ne  vit  en  eux  que  des  victimes  politiques.  Du  reste, 
toutes  les  fois  que  l'on  promettait  de  gracier  quicpnque  vien- 
drait spontanément  faire  des  déclarations,  il  accourait  des  mil- 
liers d'individus.  Tels  étaient  les  gouvernés ,  et  tels  les  gou- 
vernants. 

Les  brigands  qui  infestaient  l'ancien  pays  des  Vols  ques,  entre 
les  Apennins,  les  marais  Pontins,  les  monts  d'Albano  et  ceux  de 
Tusculum,  étaient  la  ruine  de  l'État  pontifical.  Ce  pays  avait  ap- 
partenu, jusqu'en  1809,  à  la  famille  Colonna,  qui  n'avait  appris 
aux  habitants  qu'à  se  servir  des  armes,  à  cause  de  ses  démêlés 
avec  les  papes  et  la  famille  Orsini.  Les  papes  n'y  avaient  pas 
de  juridiction  ;  ils  donnaient  seulement  aux  personnes  honnêtes 
un  brevet  de  clerc ,  pour  les  soustraire  à  la  juridiction  territo- 
riale. Les  Français  renversèrent  cet  état  de  choses  ;  mais  les 
excès  delà  conscription,  en  1813,  firent  reprendre  les  armes  à 
la  population,  et  des  bandes  de  politiques  entreprirent  des  excur- 
sions contre  Joachim  Murât.  Ils  s'enhardirent  encore  plus  sous 
le  faible  gouvernement  qui  lui  succéda  ;  n'obéissant  qu'à  un  chef, 
chargés  d'armes  et  de  reliques,  ils  parcouraient  par  troupes,  au 
nombre  parfois  de  cent  hommes,  la  campagne  dépeuplée,  et  ren- 
daient extrêmement  dangereuse  la  route  de  Rome  à  Naples.  Per- 
sonne n'osait  refuser  le  gite  et  des  vivres  à  ces  brigands  redou- 
tables, et  le  gouvernement  fut  souvent  forcé  de  s'abaisser  jusqu'à 
traiter  avec  eux  comme  d'égal  à  égal,  heureux  lorsque  quel- 
qu'un d'entre  eux,  venant  à  résipiscence,  allait  suspendre  à  l'autel 
de  la  Vierge  son  poignard  ensanglanté  ! 
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Gonsalvi  travailla  à  les  détruire;  s'étant  entendu  avec  le  gou- 
verneur napolitain  pour  qu'ils  ne  pussent  plus  trouver  de  refuge 
sur  ce  territoire,  il  fit  mettre  le  feu  aux  maisons  et  aux  villages 
où  ils  étaient  dans  l'habitude  de  se  retirer;  puis  une  fête  fut  éta- 
blie en  mémoire  de  leur  extermination  ;  mais  ils  n'étaient  pas  tel- 
lement anéantis  qu'il  ne  restât  encore  beaucoup  à  faire  au  gou- 
vernement de  Léon  XII. 

On  connaît  l'aspect  mélancolique  de  la  campagne  de  Rome, 
ce  désert  empesté  de  deux  cent  mille  hectares  ,  où,  pour  épar- 
gner l'intervention  des  hommes  et  les  frais  de  culture,  les  pro- 
priétaires se  contentent  de  la  production  naturelle  ,  c'est-à-dire 
des  pâturages.  Les  mesures  partielles,  les  décrets  du  gouverne- 
ment n'aboutirent  à  rien  ,  faute  de  plan.  En  1820,  une  com- 
pagnie étrangère  proposa  d'affermer  toute  la  campagne  romaine, 
à  la  charge  de  payer  une  annuité  au  gouvernement,  et  à  chaque 
propriétaire  une  somme  égale  à  celle  qu'il  tirait  alors  de  son  fonds; 
au  bout  de  cinquante  années,  chacun  serait  rentré  en  possession 
de  ses  terres  améliorées.  Dans  cet  intervalle,  la  société  aurait  dé- 
friché la  campagne,  desséché  les  marais  Pontins,  ceux  de  Maca- 
rele  et  d'Ostie  ,  rendu  le  Tibre  et  le  Teverone  navigables  dans  tout 
leur  cours,  offrant  ainsi  un  débouché  aux  produits  de  la  Sabine. 
Elle  aurait  construit  des  villages  avec  des  églises,  des  écoles,  des 
hospices,  des  routes,  utilisé  les  eaux  minérales  etsulfureuses,  formé 
des  fermes  modèles  pour  l'introduction  de  produits  nouveaux  , 
tels  que  l'indigo,  la  canne  à  sucre  et  d'autres  encore.  Tous  ces 
travaux  auraient  été  faits  par  des  gens  du  pays,  logés  dans  des 
positions  salubres,  et  congédiés  pendant  les  mois  les  plus  pes- 
tilentiels. 

Pie  VIII   (Xavier  Castiglioni),  le  successeur  de  Léon  XII,  ac-       '«sì»- 

\  ^  n  J  aimai. 

cueillit  avec  joie  cette  proposition;  mais  il  existait  des  gens  qui 
avaient  intérêt  à  y  mettre  obstacle,  et  l'on  lit  si  bien  qu'il  n'y  fut 
pas  donné  suite.  Après  sa  mort,  la  vacance ,  qui  se  prolongea, 
fut  tumultueuse;  non-seulement  les  ambassadeurs  excluaient  ou  mo. 
commandaient  tels  ou  tels  choix  pendant  les  opérations  du  con-  '  "°'"""  " 
clave,  mais  la  ville  tenta  de  se  soulever  pour  changer  le  gouver- 
nement. Grégoire  XYI  arriva  au  trône  au  milieu  de  ces  agita-       '«si- 

"  °  2  (ÉTrier. 

lions,  «  s'engageant  librement,  à  la  face  de  l'Europe,  à  faire  ce  qui 
serait  nécessaire  pour  associer  les  intérêts  du  trône  et  ceux  de  la 
nation  (I).  » 

Pendant  ce  temps,  les  agitateurs  recevaient  des  promesses  et 

(I)  Réponse  de  l'ambassadeur  Lulzow  à  lord  Seymour,  12  septembre  1832. 
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des  encouragements  de  la  France,  à  laquelle  il  importait  que  la 
puissance  prédominante  en  Italie  fût  contrainte  d'y  occuper  les 
armes  aiguisées  contre  la  nouvelle  révolution.  Le  ministre  Laf- 
fitte  avait  dit  à  la  tribune  :  «  La  France  ne  permettra  pas  que  le 
principe  de  la  non-intervention  soit  violé  (1).  »  Et  M.  Dupin 
ajoutait  :  «  Si  la  France,  se  renfermant  dans  un  froid  égoïsme, 
avait  dit  qu'elle  n'interviendra  pas,  c'eût  été  de  la  lâcheté  ;  mais 
dire  qu'elle  ne  souffrira  point  qu'on  intervienne,  c'est  la  plus 
noble  attitude  que  puisse  prendre  un  peuple  fort  et  généreux  (2).  » 
Les  patriotes  italiens  crurent,  en  conséquence  ,  que  l'origine  dé- 
mocratique de  la  nouvelle  monarchie  la  porterait  à  soutenir  une 
révolution  démocratique,  qui  ne  pouvait  s'accomplir  que  par  les 
armes,  puisqu'ils  n'avaient  ni  représentation  ni  droit  de  pétition, 
puisque  les  simples  vœux  étaient  considérés  comme  rébellion. 
Tout  était  prêt  à  Modène  pour  un  soulèvement  ;  mais  le  duc  le 
prévint;  il  attaqua  les  conjurés  dans  la  maison  de  Ciro  Menotti, 
et  les  fit  prisonniers.  Cependant,  en  apprenant  le  lendemain  que 
Bologne  s'était  insurgée,  il  s'enfuit  dans  le  Mantouan,  emmenant 
avec  lui  ce  chef,  qu'il  livra  à  l'Autriche,  et  il  laissa  son  pays  en 
feu.  Bologne  avait  accompli  sa  révolution,  pure  de  violences 
comme  les  autres,  et  qui  se  propagea  dans  toute  la  Romagne.  Le 
cardinal  légat  Benvenuti  tomba  entre  les  mains  des  insurgés; 
Ancone  se  rendit  aux  colonels  Sercognani  et  Armandi.  Le  drapeau 
italien  flotta  à  Otricoli,  à  quinze  lieues  de  Rome;  Marie-Louise 
s'éloigna  de  Parme  et  de  Plaisance,  également  soulevées. 

Ainsi  une  conflagration  générale  était  imminente  :  la  Grèce  se 
sentait  renaître;  l'Espagne  et  le  Portugal  relevaient  leur  bannière 
abattue;  l'Allemagne  voyait  le  moment  venu  d'obtenir  ce  qui  lui 
avait  été  promis;  la  Suisse  avait  déjà  commencé  à  réformer  ses 
institutions  dans  un  sens  populaire.  En  Angleterre,  à  la  voix  ter- 
rible de  la  multitude  qui  demandait  du  pain,  se  mêlait  le  cri  des 
radicaux,  qui  demandaient  la  liberté. 


CHAPITRE  XXIV. 

I.NTÉRIEIR     DE     LV     FRANCE.    —   LES    PROTOCOLES. 

Tous  ces  peuples  soulevés  avaient  leurs  regards  tournés  vers 
la  France,  comme  vers  une  libératrice  dont  l'appui  leur  était 

(1)  Discours  du  l"'  décembre. 

(2)  Discours  du  6  décembre. 
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promis.  De  là  ,  cinquante  ans  auparavant,  était  venu  un  premier 
ébranlement,  à  la  suite  duquel  ceux-là  même  qui  n'avaient  pas 
acquis  la  liberté^,  avaient  au  moins  brisé  le  joug  de  la  servitude. 
Tous  se  rappelaient  les  victoires  de  Napoléon;  or,  comment  douter 
que  le  drapeau  tricolore  se  montrerait  moins  glorieux  alors  qu'il 
était  porté,  non  plus  par  un  conquérant,  mais  par  la  liberté  elle- 
même,  non  plus  pour  menacer  l'indépendance  des  peuples,  mais 
pour  la  leur  rendre  ? 

Telles  étaient  les  espérances  dont  les  esprits  se  repaissaient; 
mais  la  France  n'était  pas  gouvernée  par  une  Convention  :  avec 
un  roi  couronné  de  la  veille,  elle  se  trouvait  isolée  au  milieu  de 
rivaux  qui  épiaient  chacune  de  ses  fautes  pour  en  tirer  parti;  elle 
était  dépourvue  d'armes,  tandis  que  les  arsenaux  de  ses  ennemis 
contenaient  des  approvisionnements  redoutables;  au  dedans,  elle 
s'affaiblissait  par  la  nécessité  d'écarter  des  emplois  les  créatures 
de  la  dynastie  déchue,  c'est-à-dire  d'interrompre  la  marche  du 
gouvernement  au  moment  où  il  avait  le  plus  besoin  de  prompti- 
tude et  de  force.  Il  était  naturel,  dans  la  première  secousse,  que 
le  parti  du  mouvement  l'emportât.  Tous  ceux  qui  souffraient 
étaient  assurés  de  trouver  de  la  sympathie,  fût-ce  les  prisonniers 
du  Spielberg  et  les  exilés  de  la  Sibérie ,  fût-ce  les  peuples  privés 
de  leur  nationalité  ou  trompés  dans  leurs  espérances.  On  rêvait 
de  porter  la  France  aux  Alpes  et  au  Rhin,  ce  qui  aurait  nécessai- 
rement amené  la  guerre  et  la  nécessité  de  s'appuyer  sur  l'affection 
des  peuples. 

Les  hommes  des  clubs,  bruyants,  hardis,  comme  il  arrivée 
ceux  qui  n'ont  rien  à  perdre,  ambitieux  d'une  popularité  qui 
s'acquiert  par  les  exagérations,  exhortaient  à  promettre  assistance 
à  tout  peuple  qui  se  soulèverait;  mais,  si  les  uns  considéraient 
celte  révolution  comme  un  retour  aux  principes  de  J789,  d'autres 
n'y  voyaient  qu'une  modification  de  la  restauration,  et  croyaient 
qu'il  fallait  conserver  au  moins  les  choses,  sinon  les  personnes. 

Il  importait  à  Louis-Philippe  de  se  faire  reconnaître  par  les 
autres  rois  et  de  consolider  sa  dynastie  en  respectant  les  autres  ; 
en  conséquence,  il  écrivit  à  l'empereur  de  Russie,  lui  donnant  à 
entendre  que  le  maintien  de  la  paix  dépendait  de  l'appui  que  lui 
prêterait  la  Sainte-Alliance.  Il  avait  toujours  donné  à  l'Angleterre 
des  signes  d'attachement;  aussi  en  fut-il  promptement  reconnu, 
et  les  autres  rois  ne  tardèrent  pas  à  suivre  cet  exemple. 

Au  dehors,  il  songea  à  substituer  la  politique  d'intérêts  à  celle 
de  principes,  la  diplomatie  à  la  propagande,  l'alliance  fructueuse 
des  cabinets  à  l'alliance  désordonnée  des  peuples;  or,  comme 
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il  n'avait  pas  jugé  convenable  de  réunir  dans  un  but  européen 
toutes  ces  résistances  éparses,  il  prit  à  tâche  de  les  apaiser  au 
profit  de  la  France  et  de  sa  maison.  Personne  ne  saurait  nier 
qu'il  n'y  réussit  parfaitement.  Casimir  Périer,  appelé  au  minis- 
18 mars.  tère.  affronta  les  orages  de  la  chambre,  annonça  l'intention  de 
dompter  les  factions  et  de  ne  pas  tendre  la  main  aux  insurgés. 
«  Le  sang  français,  dit-il,  n'appartient  qu'à  la  France.  »  Le  prin- 
cipe de  la  révolution  n'était,  selon  lui,  que  la  résistance  à  l'agres- 
sion d;i  pouvoir,  et  non  l'insurrection.  Le  respect  à  la  foi  jurée 
et  au  droit  était  la  règle  du  gouvernement  qu'elle  avait  fondé  ,  et 
non  la  violence  au  dehors  ou  au  dedans.  La  politique  extérieure 
devait  se  lier  à  la  politique  intérieure  :  pour  toutes  deux  il  n'y 
avait  qu'un  mal,  la  défiance,  et  qu'un  remède,  la  confiance. 

La  Sainte-Alliance,  en  dépit  de  ses  éléments  hérérogènes,  put 
subsister  encore  longtemps,  parce  que  l'Europe  était  lasse  de  îa 
guerre.  Quelque  jugement  que  l'on  en  porte ,  cette  espèce  de 
congrès  permanent  renfermait  des  germes  d'avenir  et  les  fonde- 
ments d'un  nouveau  droit  public.  Occupé  d'abord  de  la  tâche 
facile  de  conserver  les  trônes  entourés  de  baïonnettes,  elle  en 
trouva  une  plus  épineuse  après  1830  :  ce  fut  de  concilier  de.s 
intérêts  opposés,  des  principes  hostiles.  C'est  dans  ce  but  que 
s'ouvrit  à  Londres  une  conférence  d'hommes  qui,  représentant, 
non  les  nations,  mais  les  rois,  hostiles  à  la  France  et  aux  dogmes 
qu'elle  répandait  sur  le  monde,  s'^apprètèrent  à  remettre  les 
choses  dans  leur  assiette.  La  diplomatie  reprit  donc  le  dessus,  et 
le  congrès  de  Vienne  se  continua  à  Londres.  La  Prusse  y  était 
représentée  par  Bulow,  l'Angleterre  par  Aberdeen,  la  Russie  par 
Matuszewich,  l'Autriche  par  Esterhazi,  la  France  par  Talleyrand. 
Le  choix  de  ce  dernier  serviteur  de  toutes  les  fortunes  nouvelles, 
et  fidèle,  comme  tout  apostat,  à  servirle  pouvoir  contre  la  liberté, 
indiquait  l'intention  de  perpétuer  les  traités  de  1815. 

Le  sort  des  peuples  fut  agité  dans  cette  réunion;  mais  il  était 
déjà  décidé  du  moment  où  la  France,  après  avoir  favorisé  les 
révoltes  tant  qu'elles  lui  profitaient  comme  diversion  contre  des 
ennemis  menaçants,  aidait  à  les  réprimer.  Un  grand  nombre 
d'Espagnols  qc.e  la  tyrannie  de  Ferdinand  VII  avait  forcés  de  se 
réfugier  à  Paris  préparaient ,  sur  les  encouragements  qu'on  leur 
avait  donnés,  une  invasion  dans  la  Péninsule,  avec  le  général 
Mina  à  leur  tête  ;  mais  à  ce  moment ,  Ferdinand  ayant  reconnu 
Louis-Philippe,  cette  expédition  ne  fit  que  des  martyrs,  elles 
patriotes  espagnols  furent  fusillés  aux  cris  de  Vive  le  roi  absolu! 
Des  réfugiés  italiens,  qui  avaient  préparé  avec  le  général  Pepe  un 
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débarquement  dans  le  royaume  de  Naples,  furent  arrêtés  au  mo- 
ment de  s'embarquer  et  dispersés  par  ces  mêmes  autorités  qui 
jusque  alors  avaient  favorisé  leurs  projets. 

L'Autriche,  inébranlable  dans  sa  politique ,  avait  toujours  dé-  '^f,^î^'"Jn"^' 
claré  qu'elle  regardait  la  cause  de  tous  les  gouvernements  italiens 
comme  la  sienne  propre;  quand  on  voulut  lui  opposer  le  principe 
de  la  non-intervention  au  sujet  des  révolutions  qui  venaient  d'é- 
clater, elle  n'en  tint  aucun  compte,  et  n'hésita  point  à  diriger  des 
troupes  sur  les  pays  révoltés  qui  ne  lui  appartenaient  pas,  en  mi. 
même  temps  qu'elle  serrait  davantage  le  frein  à  ses  provinces. 
Comme  elle  se  montrait  décidée  à  envahir  le  Piémont,  si  les  ré- 
volutionnaires venaient  à  y  dominer,  ce  fut  pour  ce  dernier  une 
question  d'existence  que  de  maintenir  l'Italie  dans  cet  état  qu'on 
décore  du  nom  de  tranquillité. 

Les  légations  et  toute  l'Ombrie  avaient  suivi  le  mouvement,  esreviicr. 
Les  députés  des  villes,  s'étant  réunis ,  déclarèrent  le  pape  déchu 
de  sa  domination  temporelle,  et  formèrent  un  seul  État  avec  un 
président ,  un  conseil  des  ministres  et  une  consulte  législative. 
L'infortune  a  aussi  ses  flatteurs;  mais  nous  ne  saurions  justifier 
tous  les  actes  de  ces  nouveaux  gouvernements  italiens.  On  ne  fit 
pas  assez  comprendre  au  peuple  l'objet  de  la  révolution,  puisque 
ses  maux  n'étaient  pas  portés  à  cet  excès  qui  pousse  au  déses- 
poir; il  ne  se  trouva  point  de  chefs  capables  d'entraîner  par  leur 
résolution  ou  l'éclat  de  leur  renommée  les  indifférents,  qui  sont 
toujours  en  majorité.  Étrangers  aux  choses  politiques,  comme 
des  gens  élevés  dans  un  autre  milieu,  les  hommes  du  mouvement 
s'arrêtaient  devant  les  moindres  difficultés;  honnêtes,  loyaux, 
animés  de  cette  modération  qui  honore,  mais  qui  ne  sauve  pas, 
ils  hésitaient  par  peur  de  compromettre  une  patrie  qu'ils  aimaient, 
une  paix  dont  ils  sentaient  la  nécessité;  se  reposant  sur  la  pro- 
messe de  non-intervention  de  la  part  de  l'étranger,  ils  regardaient 
leurs  frères  comme  des  étrangers,  au  lieu  de  se  soutenir  les  uns 
les  autres.  Ainsi,  loin  d'aller  en  avant  et  de  seconder  l'ardeur  po- 
pulaire, ils  recommandaient  la  tranquillité  comme  garantie  d'in- 
violabilité, sans  se  rappeler  qu'on  a  pitié  du  faible,  mais  qu'on  ne 
s'allie  qu'avec  le  fort.  Nous  ne  dirons  rien  de  ces  jalousies  ré- 
veillées de  ville  à  ville,  ni  des  désordres  inséparables  de  gouverne- 
ments qui,  nés  d'une  victoire  populaire ,  restent,  par  nécessité, 
esclaves  de  la  multitude.  Les  deux  fils  de  la  reine  Hortense,  Louis 
et  Napoléon  Bonaparte,  étaient  accourus  pour  prendre  part  aux 
dangers  de  la  révolution  romagnole  :  nouveau  prétexte  dont  on 
se  servit  pour  faire  croire  que  l'indépendance  italienne    était 
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menacée,  comme  s'il  eût  été  question  de  relever  le  drapeau  na- 
poléonien. 

On  n'avait  pas  besoin  de  prétextes  là  où  l'hostilité  s'était  fran- 
chement déclarée.  En  effet,  l'Autriche  fit  marcher  ses  troupes 
sur  Ferrare;  elle  rétablit  le  duc  de  Modène  (  9  mars  )  et  Marie- 
Louise  (13  mars).  Le  général  modénois  Zucchi,  passé  du  service 
autrichien  à  la  tête  de  la  révolution  de  son  pays,  se  retira  avec  ses 
troupes  sur  le  territoire  de  Bologne;  mais  ce  gouvernement,  res- 
pectant le  principe  de  non-intervention,  même  lorsqu'il  n'était 
plus  qu'une  dérision,  ne  voulut  recevoir  des  frères  que  désarmés. 

La  cour  de  Rome  avait  été  rassurée,  non-seulement  par  l'Au- 
triche, mais  encore  par  la  France ,  et  le  ministre  Sebastiani  em- 
pêchait les  réfugiés  de  partir  de  iMarseille  avec  les  munitions 
destinées  à  l'Italie.  Il  est  vrai  que  des  protestations  sévères  avaient 
été  faites  à  Vienne  au  nom  du  gouvernement  français.  Si  des  liens 
de  famille,  disait  le  maréchal  Maison ,  autorisaient  l'Autriche  à 
intervenir  à  Modène  et  à  Parme,  jamais  la  France  ne  souffrirait 
qu'elle  entrât  dans  la  Romagne;  mais  Metternich,  voyant  là  une 
queslion  de  vie  ou  de  mort,  la  conservation  des  provinces  austro- 
lombardes,  répondit  à  l'ambassadeur  qu'il  ne  reconnaissait  point 
à  la  France  le  droit  d'empêcher  l'Autriche  de  rétablir  l'autorité 
du  pape  :  «  S'il  faut  mourir,  ajouta-t-il,  autant  vaut  une  apoplexie 
«  qu'une  mort  à  petit  feu.  Eh  bien!  ce  sera  la  guerre  (1).  »  Et 
L'Autriche  entra  sur  le  territoire  pontifical.  Les  Français,  indi- 
gnés, s'écrièrent  que  c'était  une  honte  pour  la  dignité  nationale, 
une  trahison  envers  les  patriotes  italiens,  et  demandèrent  ven- 
geance. Le  maréchal  Maison,  ambassadeur  à  Vienne ,  conseillait 
de  tirer  l'épée  et  de  jeter  une  armée  en  Piémont;  mais  Louis-Phi- 
lippe avait  d'autres  vues  (2). 

Bologne  une  fois  prise  (21  mars),  les  Romagnols,  se  voyant 
abandonnés ,  se  retirèrent  pas  à  pas  devant  l'armée  autrichienne  ; 
après  lui  avoir  tenu  tête  à  Ri  mini  assez  pour  l'honneur  d'un 
drapeau  qui  fut  vaincu ,  mais  non  souillé ,  ils  comprirent  la  né- 
cessité de  r(;noncer  à  une  résistance  aussi  désastreuse  qu'inutile. 
Le  gouvernement romagnol  se  retira  à  Ancóne,  y  délivra  le  car- 
dinal Benvenuti,  naguère  légat  dans  cette  province,  et  traita 
avec  lui.  Ce  prélat  promit  l'oubli  du  passé,  et  signa  un  passe- 
port pour  les  chefs  de  l'insurrection ,  qui  s'embarquèrent.  An- 


(1)  Capekicue,  Les  diplomates  modernes. 

(2)  Voij.  [e  Moniteur  du  mois  d'août  1831  ,  et  surtout  le  discours  prononcé 
par  le  députe  Cabet. 
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cune  fut  en  conséquence  rendue  pacifiquement  par  le  général 
Armandi  ;  mais  la  convention  fut  déclarée  nulle  à  Rome  ;  l'Au- 
triche arrêta  le  bâtiment  qui  portait  les  chefs  .  et  lesjeta  dans  les 
prisons  de  Venise.  Quelque  temps  après,  elle  remit  en  liberté 
ceux  qui  appartenaient  à  d'autres  États;  Zucchi  comparut  devant 
une  commission  militaire,  d'autres  devant  un  tribunal  civil ,  où  ils 
furent  condamnés  aux  fers.  Le  jeune  Napoléon  Bonaparte  était  mort 
des  suites  de  ses  fatigues;  Menotti  avait  été  conduit  à  Modène.  Ser- 
cognani ,  qui  s'était  avancé  jusqu'à  Riéti ,  informé  de  ce  désastre, 
gagna  la  Toscane  et  se  réfugia  en  France ,  où  arrivèrent  en  foule 
les  Italiens  fugitifs,  pour  y  recevoir  une  hospitalité  bienveillante, 
des  subsides  donnés  à  regret  et  de  trompeuses  promesses.  Les  Au- 
trichiens occupèrent  les  duchés  de  l'Italie  centrale,  ainsi  que  les 
légations;  ils  effrayèrent  la  Lombardie  par  des  procès  rigoureux, 
mais  sans  effusion  de  sang.  De  nouvelles  décorations  furent  oc- 
troyées au  prince  de  Metternich  pour  avoir  si  fort  contribué  à 
maintenir  l'indépendance  des  États  italiens. 

En  Piémont,  quelques  exécutions  militaires  prévinrent  un  sou- 
lèvement qui  aurait  pu  compromettre  l'indépendance  du  pays  en 
provoquant  une  nouvelle  invasion  autrichienne.  Une  irruption, 
tentée  plus  tard  en  Savoie  par  les  réfugiés,  coûta  encore  du  sang, 
et  n'amena  que  des  déceptions.  En  effet,  tandis  que  les  révolu-  ^_i835^^ 
tions  de  1831  s'étaient  fai  tes  à  ciel  ouvert,  en  se  confiant  dans  les 
déclarations  du  gouvernement  français,  les  novateurs  furent  ré- 
duits alors  à  tramer  secrètement,  en  s'appuyant  sur  les  radicaux, 
et  machinèrent  des  émeutes,  au  lieu  de  l'insurrection.  Ciro  Me- 
notti s'était  écrié  en  mourant  à  Modène  sur  l'échafaud  :  «  Ne 
vous  fiez  pas  aux  promesses  des  étrangers  !  »  Ce  testament  fut 
recueilli  par  une  société  qui  se  forma  alors  sous  le  nom  de  Jeune 
Italie,  et  que  l'on  peut  à  peine  dire  secrète,  attendu  qu'elle  publiait 
par  la  presse  ses  proclamations  et  ses  projets.  S'adressant  à  «  tous 
ceux  qui  sentaient  la  puissance  du  nom  italien  et  la  honte  de  ne 
pouvoir  le  porter  hardiment ,  elle  repoussa  de  son  sein  tout  homme 
d'un  âge  mûr,  mit  tout  espoir  dans  l'insurrection  armée  ,  et  parla 
d'une  religion  à  substituer  au  catholicisme,  qui  avait  fait  son 
temps;  d'accord  avec  les  carbonari  pour  affranchir  la  Péninsule 
de  la  domination  étrangère,  elle  variait  quant  aux  modes  nou- 
veaux à  employer  pour  constituer  l'avenir:  Gomme  les  carbonari, 
elle  voulait  la  délivrance  de  la  patrie;  elle  en  différait  en  ce 
qu'elle  ne  voulait  plus  une  constitution,  mais  une  république, 
renverser  tout  privilège  et  se  confier  dans  le  peuple ,  auquel 
les  premiers  n'avaient  pas  fait  appel.  Cette  société  sembla  faite 
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plutôt  pour  engendrer  des  martyrs  que  pour  assurer  la  victoire. 

Le  résultat  obtenu  était  donc  diamétralement  opposé  à  celui 
que  les  libéraux  avaient  espéré;  car  l'intluence  de  l'Autriche  sur 
la  Péninsule  s'était  encore  accrue.  Les  troupes  de  cette  puissance 
restèrent  dans  Bologne  du  21  mars  1831  jusqu'au  17  juillet, 
époque  où  les  ambassadeurs  des  diverses  puissances  à  Rome  s'en- 
gagèrent, au  nom  de  leurs  gouvernements,  à  maintenir  la  domina- 
tion temporelle  du  saint-siége. 

Les  puissances  toutefois,  et  surtout  l'Angleterre,  pensant  qu'il 
serait  impossible  d'obtenir  jamais  la  tranquilité  dans  la  Romagne, 
à  moins  de  concessions  conformes  à  l'esprit  du  temps,  adressè- 
rent au  pape  des  observations  dans  ce  sens  :  elles  demandèrent 
au  saint-siége  que  l'élection  fût  la  base  des  assemblées  communales 
et  provinciales;  qu'une  junte  centrale  contrôlât  les  actes  admi- 
nistratifs; que  les  laïques  fussent  admis  aux  emplois  publics,  et 
qu'on  établit  un  conseil  d'État  composé  de  citoyens  notables  (1). 
Ces  promesses  sourirent  aux  Romagnols;  mais  l'édit  du  5  juillet 
1831  fut  bien  loin  de  les  réaliser.  Grégoire  XYI  y  déclara  que  la 
nomination  des  conseils  appartenait  au  chef  de  chacune  des  pro- 
vinces; que  rien  ne  serait  discuté  dans  ces  assemblées  sans  avoir 
été  d'abord  soumis  à  l'autorité  supérieure;  qu'il  dépendrait  du 
chef  de  la  province  d'approuver  ou  non  le  procès-verbal  des 
séances;  que  les  séculiers  n'auraient  point  de  part  au  gouverne- 
ment des  légations.  Il  refusa  surtout  d'admettre  l'élection  popu- 
laire comme  base  des  conseils  communaux  et  provinciaux,  et 
d'adjoindre  au  sacré  collège  un  conseil  d'État  laïque  (2).  L'édit 
de  justice  du  5  octobre  laissa  au  clergé  sa  part  dans  les  attribu- 
tions judiciaires. 

Cependant,  la  garde  urbaine  restait  sous  les  armes  pour  pro- 
téger la  tranquillité,  et  une  députation  de  citoyens  honorables 
était  envoyée  au  pontife,  afin  de  réclamer  les  améliorations  pour 
lesquelles  le  pays  paraissait  mûr.  Loin  de  l'écouter,  le  gouverne- 

(1)  Memorandum  du  21  mai  1831.  —  «  L'empereur  d'Aulriclie  n'a  cessé 
d'insister  do  ia  manière  la  plus  pressante,  auprès  du  souverain  pontife,  sur  la 
nécessité  non-seulement  de  donner  une  exécution  complète  aux  dispositions 
législatives  dejj  publiées,  mais  encore  de  leur  assurer  un  caractère  de  stabilite 
(jui  les  mit  à  l'abri  de  tout  risque  de  changements  futurs  sans  empêcher  des 
améliorations  utiles.  »  Note  du  prince  Metternich  à  sir  F.  Lamb,  28  juillet  1832. 

(2)  «  Le  cabinet  autrichien  a  été  obligé  de  céder  sur  ce  point  tant  à  la  résis- 
tance légitime  du  pape  qu'aux  protestations  unanimes  des  autres  gouvernements 
d'Italie,  qui  voyaient  dans  de  semblables  concessions  un  danger  imminent  pour 
ia  tranquillité  de  leurs  États,  aux  institutions  desquels  le  principe  de  l'élection 
(iopulaire  est  tout  à  fait  étranger.  ..  Même  note. 
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ment  accrut  les  impôts  pour  payer  les  frais  de  la  guerre  et  subve- 
nir à  la  solde  d'un  corps  de  troupes  suisses  ;  enfin,  au  moment  où 
les  plaintes  augmentaient ,  où  les  pétitions  pleuvaient  de  tous 
côtés,  Home  fit  un  emprunt,  leva  des  corps  de  volontaires  re- 
crutés commedie  put,  et  voulut  dissoudre  les  gardes  urbaines. 

Le  peuple  était  en  fermentation,  et  les  réactions  commençaient;        ,^3,. 
le  cardinal  Albani,  commissaire  extraordinaire,  informa  les  repré-    "'^°""- 
sentants  des  puissances  que  les  troupes  pontificales  allaient  pro- 
céder au  désarmement  des  légations.  Toutes  les  puissances ,  à 
l'exception  de  l'Angleterre,  accédèrent  à  cette  mesure;  mais  elle 
ne  s'exécuta  pas  sansopposition.il  y  eut  des  escarmouches  sur    21  janvier, 
différents  endroits,  et  un  véritable  combat  s'engagea  à  Cesène; 
TAutriclie  en  prit  occasion  d'envahir  de  nouveau  le  pays ,  où  les 
réformes  commencées  restèrent  suspendues.  Dans  ce  moment,    25  février. 
trois  bâtiments  français ,  arrivés  avec  une  rapidité  inaccoutumée 
à  travers  le  détroit  de  Messine,  occupèrent  Ancóne  comme  pour 
contre-balancer  l'action  de  l'Autriche.  Le  pape,  surpris  d'abord, 
consentit ,  après  une  longue  hésitation ,  à  ce  que  les  Français  res- 
tassent dans  cette  place  tant  que  les  Autrichiens  occuperaient  la 
Romagne. 

Cet  acte  de  vigueur  était  une  concession  du  ministère  fran- 
çais au  parti  du  mouvement,  qui  frémissait  de  voir  l'Italie  à  la 
merci  des  Autrichiens  ;  mais  ce  cabinet  n'en  acquit  pas  plus  de 
popularité,  car  il  eut  moins  l'air  d'avoir  envoyé  des  libérateurs 
ou  des  protecteurs  que  des  sbires  pour  assister  au  châtiment  des 
patriotes.  Néanmoins,  ce  drapeau  tricolore,  arboré  en  Italie,  res- 
tait comme  un  symbole  d'espérance  pour  beaucoup  de  patriotes,  ^ 
qui  n'étaient  pas  encore  désabusés  de  leur  confiance  dans  les 
étrangers. 

Les  incendies  de  la  Belgique  et  de  la  Pologne  ne  devaient  pas 
s'éteindre  aussi  aisément.  La  dernière  avait  une  résolution  hé- 
roïque, la  vertu  du  sacrifice,  l'habitude  des  armes  et  une  re- 
nommée de  courage  qui  manquait  aux  Italiens  ;  cependant,  elle 
ne  produisit  pas  non  plus  de  ces  hommes  à  la  résoluliorl  éncrgi  - 
que  et  convaincus  que,  dans  les  insurrections,  il  ne  faut  pas  com- 
mencer par  des  demi-mesures. 

Une  ardeur  inexprimable  éclatait  dans  Varsovie,  et  tous  s'é- 
criaient :  En  Lithuanie!  appelant  de  leurs  vœux  cette  fraternité 
de  la  révolte  qui  la  rend  invincible.  Chlopicki,  investi  de  la  dicta- 
ture, ne  s'occupa  qu'à  modérer  l'élan  ;  il  fortifia  Varsovie,  comme 
s'il  y  attendait  déjà  un  ennemi,  qu'il  aurait  dû  aller  chercher 
hors  des  frontières.  Toujours  hésitant,  il  ferma  les  clubs,  fit  arre- 
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ter  le  républicain  Lelewel,  érudit  célèbre,  chéri  de  la  jeunesse,  et 
défendit  d'imprimer  la  proclamation  pleine  de  dignité  dans  la- 
quelle la  Pologne  retraçait  ses  misères, 

La  Russie  se  trouvait  dans  une  position  critique,  épuisée 
comme  elle  l'était  par  la  guerre  avec  la  Porte  ;  elle  avait  à  re- 
douter dans  la  mer  Noire  les  bâtiments  de  la  France  et  de  l'An- 
gleterre, et  de  divers  côtés  la  Perse,  les  Tartares,  les  habitants 
du  Caucase,  qui  rongeaient  leur  frein,  et  la  Suède  épiant  toujours 
l'occasion  de  recouvrer  la  Finlande.  Ajoutez  le  choléra,  ce  tléau 
terrible  qui,  depuis  1817,  ravageait  l'Asie  et  l'Afrique.  L'armée 
russe,  après  l'avoir  contracté  dans  la  guerre  de  Perse,  l'avait  rap- 
porté dans  sa  patrie,  puis  en  Pologne,  d'où  il  se  propagea  dans 
toute  l'Europe,  par  Berlin  et  Vienne,  se  mêlant  d'une  manière 
effrayante  à  toutes  les  vicissitudes  du  moment.  La  force  indomp- 
table de  ce  mal,  nouveau  pour  les  médecins  ;  ses  symptômes,  si 
semblables  à  ceux  de  l'empoisonnement;  la  mauvaise  foi  de 
quelques  gouvernements,  qui,  selon  leur  intérêt,  cherchaient  à  le 
faire  passer  pour  contagieux  ou  pour  épidémique ,  tout  contri- 
buait à  frapper  l'imagination  des  masses  :  aussi  presque  partout 
fut-il  accompagné  de  soulèvements,  de  meurtres  excités  par  une 
folle  croyance  à  des  empoisonneurs.  Il  servit  toutefois  les  gou- 
vernemt  nts,  en  obligeant  de  recourir  à  la  force,  afin  de  prévenir 
le  fléau  ou  d'y  remédier.  Les  cordons  sanitaires  furent  employés 
en  même  temps  contre  les  idées,  et  l'attention  se  détourna  des 
questions  politiques  pour  s'occuper  du  salut  individuel. 

Les  Français,  qui  dans  les  chambres  discutaient  plus  sur  les 
affaires  du  dehors  que  sur  celles  du  dedans ,  se  passionnaient 
pour  ceux  qu'on  appelle  les  Français  du  Nord  ;  mais  comment 
secourir  une  nation  si  éloignée,  et  qui  n'avait  pas  même  un  port 
ouvert  sur  la  mer?  On  proposait  de  soutenir  son  courage  en  la 
reconnaissant  et  en  lui  envoyant  des  chefs  pour  diriger  le  parti  dé- 
mocratique, ou  de  faire  une  puissante  diversion  en  sa  faveur  en. 
poussant  la  Turquie  à  la  guerre  contre  les  Russes.  En  effet,  le  gé- 
néral Girilleminot,  ambassadeur  à  Constantinople,  pressait  la  Porte 
dans  ce  sens  ;  mais  les  idées  du  cabinet  ayant  changé,  on  le  rem- 
plaça ,  et  ics  propositions  furent  désavouées. 

Mais  la  France,  pour  secourir  la  Pologne,  aiirait  dû  déclarer  la 
guerre  à  toutes  les  puissances,  et  laisser  ses  frontières  dégarnies, 
tandis  que  les  factions  s'agitaient  à  l'intérieur  et  que  les  rois 
limitrophes  étaient  frappés  de  crainte.  La  Convention  avait  pu  tout 
oser  en  1792,  n'ayant  rien  à  protéger  à  l'intérieur,  hormis  la 
guillotine. 
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L'Autriche,  si  opposée  qu'elle  fût  à  toute  révolution,  recon- 
naissait combien  la  nationalité  polonaise  lui  servirait  de  barrière 
contre  la  Russie  ;  mais  la  conséquence  de  l'ancien  partage  pesait 
sur  elle;  aussi,  tremblait-elle  pour  la  Gallicie,  mais  elle  était  encore 
plus  inquiète  pour  les  Hongrois,  qui  voulaient  faire  passer  des 
vivres,  des  munitions  et  des  hommes  à  une  nation  généreuse  et 
dépossédée,  dont  l'exemple  les  encourageait  à  réclamer  leurs  an- 
ciens droits.  L'Angleterre,  qui  ne  voulait  pas  se  brouiller  avec 
la  Russie,  conservait  contre  la  France  les  anciennes  rancunes  de 
Pitt  ;  la  Pologne  resta  donc  abandonnée  à  elle-même. 

Elle  destitua  Chlopicki,  supprima  la  dictature,  (>t  élut  pour  chef 
Radziwill,  avec  le  titre  de  généralissime.  La  diète  prononça  la  dé- 
chéance des  Romanov,  et  institua  un  directoire;  mais  la  discorde 
et  la  misère  déchiraient  le  pays  au  dedans,  et  il  était  trop  facile 
de  prévoir  qu'il  succomberait;  car  la  lutte  n'existait  pas  entre 
le  peuple  et  le  roi,  mais  entre  le  peupleet  l'aristocratie.  11  suflirait, 
pour  le  prouver,  de  la  défense  qui  fut  faite  de  parler  de  l'affran- 
chissement des  paysans. 

Cette  contrée  guerrière  ne  comptait  pas  plus  de  soixante-dix 
mille  soldats  réguliers  sous  les  armos  contre  cent  vingt-neuf  mille 
Russes,  aguerris  par  des  victoires  récentes,  traînant  quatre  cents 
pièces  de  canon,  approvisionnés  par  TAutriclie  et  la  Prusse,  qui 
veillaient  sur  les  insurgés.  Le  choléra  ,  marchant  avec  les  troupes 
du  czar,  semait  de  cadavres  la  route  qu'elles  suivaient.  Diebitch. 
qui  les  couuiiandait,  ne  paraissait  pas  suftisamment  résolu;  il 
mourut,  et  Constantin  le  suivit  de  près  au  tombeau,  ainsi  que  sa 
femme.  Orlof ,  (>xpédié  de  Saint-Pétersboi'.rg,  entra  en  arrange- 
ment avec  la  Prusse  ;  dès  lors  cette  puissance,  sans  prenrire  une 
part  active  à  la  guerre,  devint  une  base  sure  pour  les  opérations 
stratégiques  des  Russes,  dirigés  désormais  par  Paskewitch,le  vain- 
queur des  Perses. 

Tandis  que  la  Russie  opérait  si  résolument,  les  hésitations 
de  leur  gouvernement  tendaient  à  décourager  les  Polonais.  Les 
plus  intrépides  voulaient  brûler  Yarsovit;,  poursuivre  l(>s  Russes 
partout,  soulever  la  Lithuanie  et  les  provinces  turques.  Radziwill, 
au  contraire,  homme  honnête,  mais  indécis,  concentra  les  trou- 
pes sous  la  capitale,  et  rendit  inutiles  les  prodiges  de  valeur  qui 
se  firent  de  tous  côtés.  Skrzynecki,  qui  le  remplaça  comme  géné- 
ralissime, se  défia  aussi  de  la  victoire  ;  il  négocia,  et  attendit  dans 
Varsovie  Paskewitch,  qui  s'avançait.  Dembinski  n'avait  pas  réussi 
à  soulever  la  Lithuanie,  ce  qui  aurait  forcé  l'armée  russe  à  se  di- 
viser. Le  républicain  Dwerniski  arrivait  victorieux,  lorsque,  con- 
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traini  de  faire  un  détour  sur  le  territoire  autrichien,  il  y  fut  fait 
prisonnier. 

Les  démagogues,  poètes  pins  qu'hommes  d'État ,  excitaient  le 
peuple  contre  l'aristocratie,  déifiant  les  opprimés,  et  immolant  à 
cette  idole  les  seigneurs,  alors  qu'on  avait  le  plus  grand  besoin  de 
concorde.  Irritée  de  ces  désastres,  la  multitude  se  livra  dans  Var- 
sovie à  des  excès  sanguinaires,  provoqués  peut-être  par  Kruko- 
wichi,  à  qui  ces  excès  valurent  le  pouvoir  suprême.  Déjà  Paske- 
witch  était  sous  les  murs;  or,  tandis  qu'il  importait  de  concentrer 
les  forces,  on  envoya  des  détachements  considérables  çà  et  là  pour 
se  procurer  des  approvisionnements.  Les  Russes  eurent  le  dessus, 
grâce  à  la  supériorité  de  leur  artillerie;  Varsovie  succomba  le  jour 
s  sopiembrc.  de  la  Nativité  de  la  Vierge,  jour  consacré  par  l'antique  dévotion 
des  Polonais  àia  reine  des  anges  et  parla  victoire  qu'ils  rempor- 
tèrent à  Vienne  ce  jour-là  sur  les  Turcs.  La  Pologne  croisa  ses 
bras  sur  sa  poitrine,  et  se  recoucha  dans  son  sépulcre  ensanglanté. 
En  France,  le  ministre  Sebastiani  monta  à  la  tribune,  et  annonça 
que  r ordre  régnait  à  Varsovie. 

Malgré  les  stipulations  du  congrès  de  Vienne,  le  royaume  de 
Pologne  fut  incorporé  à  l'empire  russe  à  titre  de  conquête;  les 
cabinets  de  France  et  d'Angleterre  se  bornèrent  à  protester  (1). 
Aux  termes  des  mêmes  traités,  Gracovie  devait  rester  libre  sans 
qu'aucune  puissance  pût  y  tenir  .des  troupes;  elle  fut  néanmoins 
occupée  en  18.31  par  les  Russes  pendant  deux  mois,  et  les  Autri- 
chiens s'en  emparèrent  définitivement  en  I8i6.  L'Angleterre  pro- 
testa encore;  mais  elle  ne  crut  pas  devoir  aller  plus  loin.  Les  Po- 
lonais, rencontrant  partout  la  sympathie,  allèrent  mettre  leur  va- 
leur au  service  de  tous  les  insurgés  en  Europe  et  en  Amérique, 
objets  de  compassion  pour  tous,  et  proclamant  que  «  la  Pologne 
n'était  pas  morte;  »  d'autres  expièrent  en  Sibérie  le  crime  d'a- 
voir voulu  être  une  nation.  Mais  qui  sait  si  la  Providence  ne  pré- 
pare pas,  par  la  voie  de  l'oppression  même ,  cet  affranchissement 
des  serfs,  qui  aurait  fait  bénir  éternellement  la  révolution  polo- 
naise si  elle  eût  osé  le  prononcer. 

Lorsque  le  pontife  romain  lança  le  blâme  d'une  encyclique  sur 
la  révolution  de  la  Pologne,  sorte  d'anathène  sur  un  cadavre,  les 
catholiques  de  la  Belgique  ,  craignant  de  trouver  aussi  le  pape 
pour  adversaire  dans  une  cause  entreprise  au  nom  de  la  religion, 
envoyèrent  prendre  des  informations  auprès  du  saint-siége  ;  mais 

(1)  Voy.  le  discours  de  sir  Cullar  Fergussou  au  parlement  d'Angleterre ,  28 
juin  1832. 
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ie  pape  établit  une  distinction  en  ce  qui  les  concernait  :  ils  avaient 
été  poussés  à  l'insurrection  par  les  obstacles  apportés  à  leur  re- 
ligion, ce  qui  justifiait  la  révolte.  Cette  révolution  est,  en  effet,  la 
seule  qui  ait  prospéré,  et  d'où  soient  sortis  une  constitution,  une 
dynastie  nouvelle,  un  nouveau  peuple  même,  et  cela  sans  guerre 
au  dedans  ni  au  dehors  (i). 
La  conférence  de  Londres  déclara  que  les  puissances  avaient        mo 

,  so  décembre. 

réuni  la  Belgique  à  la  Hollande  dans  un  but  d'équilibre  européen, 
et  avec  la  pensée  qu'elles  se  fondraient  ensemble  ;  mais  l'expé- 
rience ayant  démontré  que  cette  fusion  était  impossible,  elles  de- 
vaient donc,  dans  l'intérêt  de  la  paix,  chercher  d'autres  arran- 
gements. On  accueillit  les  envoyés  du  gouvernement  provisoire, 
ce  qui  plaça  tout  à  fait  la  Belgique  sous  la  dépendance  de  la 
diplomatie;  mais  quelles  bases  donner  àia  séparation,  et  quel 
gouvernement  préférer  ? 

Ces  hommes  sages,  voyant  bien  que,  si  l'on  tentait  une  repu-  »»"• 
blique,  l'Europe,  effrayée  d'un  pareil  exemple,  ne  tarderait  pas  à 
les  accabler,  et  que,  s'ils  se  décidaient  pour  un  roi,  il  leur  faudrait 
le  subir  de  l'étranger  ;  les  plus  sages  pensaient  qu'entre  une 
indépendance  faible,  en  butte  à  des  intrigues  continuelles,  et  la 
réunion  du  pays  à  la  France,  il  n'y  avait  pas  à  balancer. 

Si  la  France  avait  agi  librement,  elle  aurait  du  moins  préparé 
les  choses  pour  une  réunion  future  de  la  Belgique,  qu'elle  n'osait 
encore  accepter;  mais,  en  marchant  d'accord  avec  la  conférence, 
Louis-Philippe  refusa  formellement,  et  l'on  résolut  de  fonder  une 
dynastie  nouvelle.  Les  négociations  trauièrent  en  longueur,  et  les 
protocoles  contradictoires  qui  se  succédèrent,  témoignaient  des 
incertitudes  d'une  diplomatie  que  ne  dirigeaient  pas  des  motifs 
supérieurs.  Le  duc  de  Nemours,  second  fils  du  roi  des  Français, 
et  le  duc  de  Leuchtenberg,  fils  d'Eugène  Beaucharnais ,  étaient 
proposés  chacun  par  un  parti  pour  la  couronne  belge.  Louis-Phi- 
lippe exclut  ce  dernier  ;  mais  il  craignit  d'accepter  le  trône  pour 
son  fils,  d'autant  plus  qu'il  n'avait  obtenu  dans  le  parlement  qu'une 
voix  de  majorité.  L'intlucnce  prépondérante  passant  ainrs  à  l'An- 
gleterre, elle  proposa  Léopold  de  Cobourg,  qui  fut  enfin  nommé 
par  cent  cinquante-deux  voix  contre  quarante-trois ,  et  salué  roi  *  jum. 
des  Belges. 

Mais  le  roi  des  Pays-Bas  s'obstina  à  repousser  tout  arrangement, 


(1)  VEssai  historique  et  politique  sur  la  révolution  belge,  par  M.  No- 
TUOMB  ,  1833,  démontre  que  ce  fut  là  le  résultat  nécessaire  de  quatre  siècles 
et  des  tentatives  manquéesen  1565  et  en  1788. 
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et  prit  les  armes.  Alors  la  France,  violant  elle-même  la  non-inter- 
vention qu'elle  avait  proclamée,  fit  marcher  cinquante  mille 
23  décembre,  honimes,  SOUS  les  ordres  du  maréchal  Gérard,  et  la  prise  d'Anvers 
donna  la  preuve  des  perfectionnements  apportés  dans  Tartillerie. 
Le  roi  Guillaume  retira  ses  troupes,  et  les  Français  évacuèrent  à 
leur  tour  le  territoire  he\ge. 

Restaient  les  conditions  de  la  séparation  à  régler.  Les  Pays-Bas 
prétendaient  obtenir  les  limites  de  1790  et  la  dette  publique 
de  1830;  la  Belgique  voulait,  au  contraire,  la  dette  de  1790  et  les 
frontières  de  1830;  de  là  une  nouvelle  série  de  protocoles,  et  la 
décision  fut  enfin  contre  la  Belgique,  à  qui  l'on  refusa  le  Luxem- 
bourg et  le  Limbourg,  ainsi  que  la  rive  gauche  de  l'Escaut,  tandis 
que  seize  trente  et  unièmes  de  la  dette  néerlandaise  furent  mis  à  sa 
charge. 

Ce  furent  de  nouvelles  colères,  de  nouvelles  invasions  à  main 
armée ,  et  l'arrangement  définitif  n'eut  lieu  que  le  19  avril  1839  ; 
mais  la  Belgique,  pendant  ce  temps,  s'était  donné  la  constitution 
la  plus  libre  de  l'Europe.  L'Église  y  est  indépendante  de  l'Etat, 
bien  qu'elle  en  reçoive  un  subside;  liberté  ducuHe,  de  la  presse, 
de  l'enseignement.  Les  droits  dévolus  aux  conseils  municipaux  et 
provinciaux  et  au  pouvoirlégislatif,  représenté  par  deuxchambres, 
toutes  deux  électives,  sont  autant  de  freins  pour  le  pouvoir  exé- 
cutif. Tout  citoyen  âgé  de  plus  de  quarante  ans  et  payant  deux 
mille  florins  de  contributions,  y  compris  la  taxe  des  patentes,  peut 
faire  partie  du  sénat;  la  chambre  basse  est  composée  de  représen- 
tants rétribués  sans  conditions  d'éligibilité. 

La  loi  électorale  a  établi  un  cens  variable,  plus  élevé  pour  les 
habitants  des  villes,  où  le  clergé  a  moins  d'infiuence,  et  plus  bas 
pour  ceux  des  campagnes  ;  d'où  il  suit  que  celles-ci  ont  les  deux 
tiers  des  élections.  Le  clergé  a  donc  beaucoup  d'influence  sur  les 
nominations,  de  sorte  que  la  prépondérance  reste  aux  catholiques 
sous  un  roi  protestant. 

Dans  les  premiers  temps,  les  partis  ne  se  dessinèrent  point;  le 
catholique  tempérait  les  hardiesses  du  libéral,  en  consolidant  le 
lien  religieux  :  mais  tous  voulaient  l'indépendance,  ceux-ci  par  la 
guerre,  ceux-là  par  des  voies  pacifiques;  les  uns  voulaient  tenir 
tête  aux  prétentions  de  la  diplomatie,  les  autres  s'y  soumettre.  La 
question  extérieure  vidée,  le  conflit  recommença  ;  le  parti  catho- 
lique, devenu  triomphant,  cherclia,  comme  toujours,  à  se  conserver, 
et  se  vit  bientôt  qualifié  de  rétrograde  par  les  libéraux,  qui  l'accu- 
sèrent d'aspirer  à  une  domination  exclusive,  de  vouloir  mettre 
l'Église  au-dessus  de  l'État,  d'attirer  à  soi  tous  les  emplois,  tout 
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renseignement,  de  rétablir  même  la  censure.  Et  cependant,  per- 
sonne ne  saurait  nier  qu'il  n'y  a  pas  en  Europe  de  pays  où  la  presse 
jouisse  de  plus  de  liberté. 

Ces  noms  de  catholiques  et  de  libéraux  s'appliquent  donc  à 
des  questions  tout  à  fait  étrangères  à  la  religion  ;  ils  représentent 
la  division  habituelle  entre  les  opinions  modérées  et  les  idées 
progressives. 

Pendant  un  espace  de  dix  années,  la  supériorité  resta  aux 
catholiques.  En  1840,  lorsque  linit  le  ministère  de  Thorn,  les 
libéraux  arrivèrent  à  force  égale  avec  eux;  il  en  résulta  des 
luttes  que  le  ministère  Nothomb  chercha  a  calmer  en  ramenant 
«  les  questions  de  parti  à  des  questions  d'alfaires  ;  »  mais  il  finit 
aussi  par  succomber  (1845). 

Le  fait  est  qu'en  peu  de  temps  et  avec  de  faibles  ressources . 
la  Belgique  est  parvenue  à  une  prospérité  dont  il  y  a  peu  d'exem- 
ples dans  l'histoire,  et  cependant  cet  enfaiit  de  la  diplomatie, 
faible  au  milieu  d'États  puissants,  est  sans  poids  dans  la  balance 
européenne.  Le  commerce  belge  eut  d'abord  beaucoup  à  souffrir 
de  la  séparation  ,  ses  manvifactures  se  trouvant  alimentées  par  la 
Hollande,  qui  en  expédiait  les  produits  dans  ses  colonies;  mais  il 
chercha  à  s'en  dédommager  en  se  rattachant  à  l'alliance  doua- 
nière de  l'Allemagne  ,  dont  Anvers  pourra  devenir  le  port  prin- 
cipal. Comme  il  fallait,  en  attendant,  occuper  à  des  travaux  publics 
les  bras  que  l'interruption  du  commerce  laissait  oisifs,  cinq  cent 
soixante-trois  kilomètres  de  chemins  de  fer  furent  cousiruits  aux 
Irais  du  gouvernement,  et  la  liberté  du  commerce  raviva  les 
manufactures, 

La  Hollande  resta  ennemie  de  la  Belgique  jusqu'à  l'abdication 
de  Guillaume;  son  successeur  rentra  dans  le  concert  européen, 
en  se  résignant  aux  faits  accomplis  et  en  renouant  des  rapports  -  octobre. 
avec  le  pays  qui  s'était  détaché  de  sa  couronne.  Il  termina  égale- 
ment le  conflit  qui  s'était  élevé  en  tre  son  père  et  les  états  généraux, 
se  montra  plus  juste  envers  les  catholiques,  qui  forment  les  deux 
cinquièmes  de  la  population  du  royaume,  et  renouvela  le  con- 
cordat avec  le  saint- siège;  il  substitua  la  politique  d'intérêt  à  la 
politique  de  sympathie,  donna  une  constitution  au  Luxembourg, 
et  s'occupa  réellement  de  remplacer  le  gouvernement  personnel  j^j,, 
par  le  gouvernement  parlementaire. 

L'impôt  s'élève  à  trente-huit  francs  par  tête,  sans  compter  le 
droit  d'octroi  des  villes  et  les  autres  taxes  locales.  L'armée,  main- 
tenue si  longtemps  sur  le  pied  de  guerre,  finit  par  obérer  les 
finances.  Les  roules,  comme  les  digues,  sont  très-coùteuses  sur  un 
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sol  marécageux.  On  a  aussi  dépensé  énormément  pour  entre- 
tenir les  anciens  canaux  ,  dont  le  nombre  est  si  grand ,  et  pour 
en  construire  de  nouveaux.  On  a  employé  douze  millions  de 
tlorins  à  celui  du  Nord ,  qui  ouvre  à  la  grande  navij^ation  le  port 
d'Amsterdam ,  et  huit  millions  au  dessèchement  de  la  mer  de 
Harlem,  grande  entreprise  qui  offrira  de  nouveaux  champs  à 
cultiver  et  de  la  houille  en  abondance.  La  flotte  hollandaise  est  peu 
considérable  ,  quoiqu'elle  n'ait  pas  dégénéré  de  son  ancienne 
bonté ,  et  la  marine  marchande  a  perdu  de  son  activité.  Le  nou- 
veau système  introduit  dans  les  colonies  d'Asie  tend  à  les  faire 
prospérer.  En  1840,  le  budget  était  de  cent  seize  millions  et  demi, 
dont  la  moitié  est  affectée  aux  intérêts  delà  dette,  garantie  seu- 
lement par  les  revenus  de  la  Malaisie,  qui  donne  annuellement 
quatre-vingt-einq-millions  de  florins  hollandais,  tandis  qu'elle  n'en 
colite  que  cinquante  ;  que  deviendrait  donc  la  Hollande  si  elle 
venait  à  la  perdre'?  et  elle  peut  la  perdre  au  moindre  mouve- 
ment de  l'Angleterre. 

La  France,  dont  les  secousses  avaient  déterminé  celle  des  autres 
États,  ressentait,  comme  autant  d'événements  intérieurs,  le 
triomphe  ou  la  défaite  des  révolutions  du  dehors.  Il  y  avait  donc 
lutte  entre  la  politique  de  sentiment  et  celle  de  système;  la  dis- 
corde agitait  tous  ces  partis  ,  au  milieu  desquels  il  fallait  calmer 
les  défiances  et  les  ressentiments,  réconcilier  le  grand  déchu  avec 
le  pauvre  relevé ,  combler  l'abîme  entre  le  passé  et  le  présent, 
fondre  les  hommes  et  les  intérêts,  mûrir  la  constitution  et  réta- 
blir Tordre,  cette  première  nécessité  de  tout  gouvernement. 

La  charte  de  1830  assurait  mieux  que  la  précédente  les  grands 
principes  de  la  liberté  d'opinion.  Elle  ne  reconnaissait  plus  de 
religion  de  l'État ,  ce  reste  de  l'ancienne  légalité  :  la  pensée  ,  la 
presse ,  la  conscience ,  le  culte,  l'enseignement  étaient  libres  et  à 
l'abri  de  tout  attentat;  la  charte  avait  encore  proclamé  l'incom- 
pétence absolue  de  l'État  en  fait  de  doctrines.  La  constitution  se 
Trouva  donc  dégagée  de  ses  entraves ,  et  la  monarchie  combinée 
avec  le  plus  haut  degré  possible  de  la  liberté  ;  mais  il  n'est  pas  de 
tempête  qi.i  ne  soit  suivie  d'une  longue  agitation,  a  Le  gouverne- 
ment de  Juillet ,  a  dit  M.  de  Broglie  (1),  est  né  au  sein  d'une 
révolution  populaire.  C'est  sa  gloire,  c'est  son  danger.  La  gloire 
fut  pure,  parce  que  la  cause  était  juste  ;  le  péril  est  grand  ,  at- 
tendu que  toute  insurrection  heureuse  ,  légitime  ou  non,  produit 
par  l'effet  de  son  succès  des  insurrections  nouvelles.  » 

(1)  Séance  du  2ò  août  1835. 
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La  chute  de  l'ancienne  dynastie  avait  froissé  les  sentiments  et 
les  intérêts  d'un  grand  nombre  d'individus;  les  magnifiques  es- 
pérances de  beaucoup  d'autres  n'étaient  pas  remplies  par  la 
nouvelle;  puis,  le  conflit  est  inévitable  là  où  coexistent  trois  pou- 
voirs; car  lorsqu'une  majorité  a  prévalu,  il  reste  une  minorité 
qu'il  faut  satisfaire  ou  réprimer.  La  révolution  de  1830  n'avait 
pas  adopté  la  république,  parce  qu'elle  ne  pouvait  manquer  d'en- 
traîner la  guerre  étrangère;  mais,  après  avoir  élu  un  roi,  on 
voyait  qu'on  n'échappait  ni  à  ce  danger,  ni  à  celui  de  la  guerre 
civile.  Les  demi-résolutions  ne  pouvaient  convenir  ni  àia  multi- 
tude, ni  à  ceux  qui  avaient  combattu.  Le  gouvernement  n'ayant 
pas  la  main  assez  forte  pour  réprimer  l'anarchie,  il  en  sortit  les 
émeutes,  le  déchaînement  des  passions  personnelles  et  l'éternel 
courroux  de  ceux  qui  n'ont  rien  contre  ceux  qui  possèdent  : 
opposition  sauvage  qui  déshonorait  l'opposition  légale. 

Lyon  fut  le  centre  d'un  soulèvement  où  la  faim  eut  plus  de  im. 
part  que  la  politique;  le  gouvernement  y  répondit  par  des  coups 
de  canon  et  des  fortifications.  La  Fayette,  qui  professait  le  répu- 
blicanisme avec  la  candeur  et  la  générosité  d'un  enfant,  était  in- 
capable de  se  plier  aux  mille  détours  que  réclame  la  pratique  des 
affaires;  et  l'on  pouvait  dire  de  lui,  comme  des  Bourbons,  qu'il 
n'avait  rien  appris  ni  rien  oublié.  Commandant  général  des  gardes 
nationales  du  royaume,  il  se  trouvait  le  véritable  maître  de  Paris; 
il  était  donc  à  propos  de  lui  enlever  cette  autorité  exorbitante; 
mais  cet  acte  parut  un  premier  pas  contre  la  révolution. 

Les  républicains  débordaient  de  toutes  paris  les  constitution- 
nels. 

Armand  Carrel  par  ses  écrits,  Garnier-Pagès  à  la  tribune,  Phi- 
lippon  avec  la  Caricature,  Barthélémy  avec  la  Némésis  firent  la 
guerre  au  système,  et  le  nom  du  roi  ne  fut  pas  épargné  dans  des 
procès  scandaleux.  Diverses  associations  tendaient  à  la  république  ; 
mais  elles  avaient  les  sentiments  plutôt  que  les  opinions  du  répu- 
bhcanisme.  Beaucoup  songeaient  à  attiser  le  feu,  personne  à 
amener  l'unité  et  la  fusion.  Comme  il  arrive  trop  souvent  dans 
notre  siècle,  on  faisait  une  critique  sans  but,  habile  à  détruire, 
mais  ne  sachant  pas  édifier.  La  Gazette  de  France,  organe  des  lé- 
gitimistes, mit  en  avant  l'idée  du  suffrage  universel;  les  répu- 
blicains l'adoptèrent,  et  ce  principe  donna  quelque  unité  et  un 
symbole  à  ce  parti,  qui  n'en  avait  aucun. 

Des  idées  religieuses  se  mêlèrent  aussi  à  ces  luttes.  L'abbé   Libcraux  rc- 
Ghâtel   avait  la  prétention  de  fonder  une  Église  française  avec 
lUie  liturgie  dans  la  langue  nationale;  mais  l'abbé  de  Lamennais 
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eut  une  bien  autre  influence.  Dans  l'ouvrage  intitulé  :  Progrès  de 
la  révolution  et  de  la  guerre  contre  V Église  (1826J,  dont  les  en- 
nemis étaient,  selon  lui,  le  libéralisme  et  le  gallicanisme,  il 
proposait  un  christianisme  catholique,  ce  qui  lui  valut  d'être 
combattu  par  M.  de  Quélen  dans  une  lettre  pastorale;  il  sentait 
bien  que  l'œuvre  de  Dieu  ne  peut  s'appuyer  sur  des  dynasties 
périssables,  mais  que  l'iilée  religieuse  doit  être  greffée  sur  la 
démocratie.  La  révolution  ayant  donc  éclaté,  il  la  salua  comme 
a  un  avenir  de  grâces  célestes  et  de  miséricorde  infinie,  »  comme 
l'événement  le  plus  prospère  pour  les  institutions  sociales  et  re- 
ligieuses; fondant  alors  le  journal  f  Avenir,  avec  cette  épigraphe  : 
J)iea  et  la  liberté ,  il  eut  pour  collaborateurs  des  hommes  d'un 
grand  cœur,  radicaux  en  poUtique,  papistes  en  religion,  qui, 
déduisant  la  liberté  du  même  principe  d'où  de  Maisire  avait  fait 
découler  le  pouvoir  absolu,  demandaient  que  l'on  abolit  les  res- 
trictions apportées  par  l'Église  gallicane  au  pouvoir  pontifical. 
Les  concordats  n'étaient ,  à  leurs  yeux,  que  le  schisme  déguisé  : 
le  prêtre,  disaient-ils,  ne  doit  vivre  que  des  offrandes  des  fidèles  ; 
l'État  ne  peut  s'ingérer  ni  directement  ni  indirectement  dans 
les  choses  ecclésiastiques.  Liberté  absolue  de  conscience,  d'asso- 
ciation, de  la  presse;  suffrage  universel  dans  les  élections;  plus 
de  centralisation,  plus  d'intervention  de  l'État  dans  les  affaires  de 
la  commune, des  cantons,  du  département;  en  un  mot,  liberté 
entière  et  pour  tous.  Ces  novateurs  ouvrirent  une  école  au  nom 
du  libre  enseignement ,  proclamé  par  la  charte;  mais  elle  fut 
fermée  par  la  police,  et  ils  se  virent  traduits  en  police  correc- 
tionnelle; le  tribunal  retentit  de  discours  antigallicans  qui  respi- 
raient la  liberté ,  et  où  figurait  le  Christ  coiffé  du  bonnet  républi- 
cain. 

Il  s'agissait  donc  de  ressusciter  Grégoire  VII,  le  patriarche  du 
libéralisme,  disaient-ils,  qui  vit  le  véritable  moyen  d'instituer 
même  ici-bas  le  royaume  de  Dieu;  il  s'agissait  de  faire  du  pape 
le  protecteur  des  nouvelles  libertés  des  peuples ,  de  mettre  le 
saint-siége  à  la  tète  de  tout  le  progrès  moderne,  et  d'en  faire  le 
centre  de  la  politique,  comme  il  l'est  de  la  religion.  Mais  le  pape 
accepterait-i:  ce  rôle  nouveau?  Le  trouverait-il  selon  la  mission 
qu'il  tient  de  Celui  dont  il  est  le  vicaire?  «  Est-ce  là  vraiment  la 
religion  catholique"?  se  demandaient  les  auditeurs,  comme  le  dit 
l'abbé  Lacordaire  en  se  défendant  devant  le  tribunal. 

Et  beaucoup  croyaient  que  non;  aussi  les  rédacteurs  de  V Ave- 
nir, qui  cherchaient  de  bonne  foi  à  assurer  la  liberté  au  nom  du 
Christ,  déclarèrent-ils  qu'ils  suspendaient  leurs  publications  pour 
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aller  à  Rome  interroger  l'oracle  infaillible.  Ils  s'y  rendirent,  en  effet, 
comme  des  députés  du  peuple,  pour  offrir  au  pape  cette  nouvelle 
suprématie;  mais  il  réprouva  leurs  doctrines  de  la  liberté  de 
conscience  et  de  la  presse,  d'une  restauration  de  l'Église,  décla- 
rant que  la  soumission  au  prince  est  de  foi,  que  toute  association 
d'hommes  de  religion  différente  est  défendue,  et  que  la  séparation 
de  l'Église  et  de  l'État  est  contraire  au  bien  de  tous  d(!ux  [Ency- 
clique du  18  septembre  1832). 

h'Avenirse  tut  devant  cette  condamnation  inattendue.  Monta- 
lembert  s'y  soumit;  entré  depuis  à  la  Cliambre  des  Pairs,  il  y  de- 
vint, au  nom  du  christianisme  et  dans  les  limites  de  la  foi,  le 
champion  ardent  de  la  liberté.  Lacordaire,  après  de  longues 
épreuves,  se  fit  dominicain,  et  soutint  en  grand  prédicateur  les 
idées  papales,  laissant  souvent  percer  le  vieil  homme  sous  l'obé- 
dience et  l'orthodoxie  dans  ses  discussions  fréquentes  sur  les  rap- 
ports entre  l'Église  et  l'État,  bien  qu'il  subordonne  la  raison  in- 
dividuelle à  l'autorité.  Lamennais  hésita  un  p  ni  avant  d'adhérer 
à  l'encyclique,  voulant  faire  des  réserves  pour  ce  qui  lui  paraissait 
d'ordre  purement  temporel  ;  il  se  résigna  pourtant  à  la  tin.  Mais  il 
éclata  bientôt  dans  les  Paroles  d'un  croyant,  toutes  pleines  du 
courroux  que  lui  inspiraient  les  gémissements  de  la  Pologne  et 
de  l'Italie.  Vint  ensuite  une  série  d'écrits  dans  lesqu<^ls  cet  esprit 
puissant,  cet  écrivain  d'un  style  incomparable,  sortit  du  chris- 
tianisme; celui  qui  avait  soutenu  l'infailiibilité  dans  le  pape, 
comme  représentant  la  raison  générale ,  transféra  cette  attribu- 
tion à  la  souveraineté  populaire,  et  se  fit  l'apôtre  de  la  démo- 
cratie absolue.  Plus  révolutionnaire  que  ^'énovateur,  il  dépeint  les 
souffrances  des  peuples,  les  désordres  de  la  société  avec  une  élo- 
quence sans  égale  ;  mais  des  remèdes  efficaces,  il  n'en  propose 
pas  ;  car  ce  n'est  pas  là  un  remède  que  de  dire  au  peuple  :  «  Soyez 
«  unis,  armez-vous,  arrachez  des  mains  de  ceux  qui  sont  rassasiés 
«  le  pain  dont  vos  enfants  affamés  ont  besoin...  Peuple,  réveille- 
«  toi  ;  esclaves ,  levez-vous,  brisez  vos  chaînes,  ne  souffrez  pas 
«  plus  longtemps  que  l'on  dégrade  eu  vous  le  nom  d'homme. 
«  Voudriez-vous  qu'un  jour,  pâles  des  fers  que  vous  leur  aviez 
«  transmis,  vos  fils  disent  :  Nos  pères  furent  plus  lâches  que  les 
«  esclaves  romains,  parce  qu'il  ne  se  trouva  pas  un  Spartacus 
«  parmi  eux?  » 

D'autres  sectes,  dirigées  par  des  intentions  diverses,  prêchaient 
une  réforme  sociale,  et  parlaient  de  substituer  au  système  né- 
gatif et  destructeur  du  libéralisme  des  idées  organiques,  qui 
n'eussent  ni  à  diviser  ni  à  affaiblir  les  forces  sociales,  mais  à  les 
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combiner  dans  leur  intégrité  ;  il  en  résulta  des  extravagances  et 
de  grandes  pensées.  Au  moment  où  le  corps  social  se  trouvait 
attaqué  par  la  concurrence  individuelle  dans  l'économie  commer- 
ciale, par  le  scepticisme  dans  la  morale,  par  l'anarchie  dans  la 
saiDt-simo-^  politique,  les  saint-simoniens  proclamèrent  le  principe  de  l'au- 
"'*"'^"  torité,  une  religion  sociale,  l'association  des  intérêts  et  l'organi- 
sation de  l'industrie.  Il  ne  s'agissait  donc  plus  de  questions  po- 
litiques, mais  sociales  ;  abordant  les  problèmes  les  plus  délicats 
et  les  plus  profonds,  il  créèrent  un  symbole  d'après  lequel  «  chacun 
devait  être  rétribué  selon  sa  capacité,  et  chaque  capacité  selon 
ses  œuvres.  »  En  conséquence ,  ils  nièrent  non-seulement  tout 
droit  héréditaire,  mais  jusqu'à  la  famille;  ils  firent  la  guerre  à  la 
concurrence,  et  donnèrent  aux  passions  un  libre  cours. 

Un  apostolat  chaleureux,  de  l'élan,  des  sacrifices  pécuniaires, 
des  efforts  gratuits,  le  culte  de  la  fraternité  et  de  la  suprématie 
paternelle ,  voilà  ce  qu'offrirent  les  saint-simoniens.  Les  chefs 
néanmoins  n'étaient  pas  d'accord  entre  eux  :  Bazard  n'arrivait 
qu'à  une  conclusion  politique  ;  Enfantin  voulait  une  religion , 
c'est-à-dire  embrasser  tous  les  problèmes,  et  refondre  la  société, 
*  non  pas  avec  les  éléments  qu'elle  fournit,  mais  en  établissant  au 

milieu  des  Français  des  moeurs  différentes  des  leurs.  La  question 
du  mariage  et  du  sacerdoce  divisa  l'école;  la  morale  s'effraya  à 
l'annonce  de  la  communauté  des  femmes;  puis  arrivèrent  les  ab- 
surdités fanatiques  et  les  scènes  ridicules.  Rodrigues  prétendait 
être  l'Esprit-Saint  incarné;  Enfantin  soutenait  que  les  mères 
seules  devaient  déclarer  à  qui  appartenait  la  paternité  des  nou- 
veau-nés, et  dès  lors  la  secte  périt  au  milieu  du  ridicule  et  de 
l'indignation.  Mais  toutes  les  idées  qu'elle  avait  émises  ne  périrent 
pas  avec  elle;  ses  prosélytes  s'adonnèrent  principalement  à  l'éco- 
nomie politique  et  à  l'industrie.  La  dignité  de  l'homme  avait  été 
hautement  proclamée,  l'attention  se  porta  davantage  sur  la  classe 
inférieure,  et  l'on  reconnut  qu'il  doit  y  avoir  quelque  chose  de 
mieux  que  cette  émulation  mercantile  abandonnée  à  une  liberté 
désordonnée. 

Le  pays,  agité  par  ces  doctrines ,  ne  pouvait  rester  tranquille , 
et  des  conflits  surgirent  entre  le  mouvement  et  la  résistance. 
Laffitte  était  tombé;  Dupin  et  Sebastiani.  les  chefs  de  la  chambre, 
étaient  impopulaires.  Le  ministre  Casimir  Périer,  l'un  des  plus 
fermes  qui  aient  gouverné  la  France,  effraya  les  républicains  et  dis- 
sipa les  associations.  Quelques-uns  d'entre  eux,  mis  en  accusation 
comme  criminels  d'État,  contestèrent  à  leurs  juges  le  droit  de  les 
condamner,  quand  ces  juges  ne   devaient  le  poste  qu'ils  occu- 


LA   FRANCE.  il 

paient  qu'à  une  révolution  couronnée  de  succès.  Les  questions  so- 
ciales les  plus  brûlantes  furent  agitées  dans  ce  procès  et  dans 
celui  des  saint-simoniens  (1833). 

Mais  la  question  était  d'établir  laloi  électorale  de  façon  à  ce  que 
le  chambre  des  députéspût  être  considérée  comme  représentation 
nationale.  A  quelle  base  rattacher  le  droit  d'élire?  préférerait-on 
la  souveraineté  de  l'intelligence  à  celle  du  nombre  et  à  celle  de  la 
richesse?  Enfin,  comment  discerner  l'indépendance  et  la  capacité 
des  électeurs. 

On  reconnaissait  surtout  la  nécessité  de  rendre  la  vie  aux  pro- 
vinces, qui  en  avaient  été  privées  par  l'excès  de  la  centralisation  ; 
mais  le  tout  aboutit  à  la  loi  de  l'organisation  municipale,  qui  sou- 
mit entièrement  les  communes  au  préfet  ou  au  roi.  Afin  d'enlever 
le  monopole  aux  bourgeois,  aux  banquiers  et  aux  légistes,  on  de- 
mandait le  suffrage  universel  pour  l'élection  des  députés  ;  les  lé- 
gitimistes le  voulaient  à  deux  degrés;  enfin  la  loi  se  borna  à  abais- 
ser le  sens  d'éligibilité  de  mille  à  cinq  cents  francs,  et  le  cens 
électoral  de  trois  cents  à  deux  cents!  Dans  une  icvolution  faite 
par  des  avocats  et  des  écrivains,  la  pensée  n'eut  pas  de  représen- 
tants; les  membres  de  l'Institut  eux-mêmes  durent  payer  cent 
francs  de  contributions  directes  pour  être  électeurs  ;  cependant, 
Mauguin  assura  devant  la  chambre  qu'une  nation  oii  le  cens  élec- 
torale est  fixé  à  deux  cents  francs  est  la  plus  libre  du  monde. 

Ainsi  se  fondait  de  nouveau  le  pouvoir  de  l'ai-gent,  et  la  garde 
nationale,  composée  de  bourgeois  désireux  de  conserver,  lui  prê- 
tait appui. 

Fallait-il  maintenir  l'hérédité  de  la  chambre  des  pairs?  La 
jeunesse,  préoccupée  de  principes  abstraits,  demandait  qu'elle 
fût  abolie,  et  le  peuple  le  demandait  par  aversion  pour  ce  reste 
d'aristocratie.  La  question  mise  en  discussion,  l'hérédité  eut  beau- 
coup d'adversaires  ;  les  hommes  d'État  et  les  publicistes  la  soutin- 
rent. En  effet,  les  doctrinaires  ayant  cru  qu'il  était  nécessaire  de 
conserver  l'hérédité  dans  le  pouvoir  suprême,  ils  devaient,  pour 
être  conséquents,  la  vouloir  aussi  dans  la  pairie,  afin  de  fortifier 
la  couronne.  Ils  succombèrent  toutefois,  et  la  chambre  haute 
elle-même  vota  pour  l'élection  à  vie;  mais,  comme  le  choix  des 
candidats  fut  abandonné  au  roi,  c'était  faire  de  la  pairie  un  col- 
lège royal,  qui  ne  s'appuyait  ni  sur  le  privilège  héréditaire,  ni  sur 
la  propriété,  ni  sur  le  vote  populaire,  et  qui  était  privé  même 
de  ces  traditions  que  donnent  la  pratique  des  affaires  et  l'indé- 
pendance. 

A  ce  moment,  Casimir  Périer  fut  emporté  par  le  choléra.  On 
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entoura  ses  funérailles  de  splendici  es  honneurs,  auxquels  le  peuple 
toujours  en  ébullilion  ne  s'associa  point,  et  Royer-Collard  le  loua 
principalement,  dans  un  discours  funèbre,  de  n'avoir  ni  provoqué 
ni  désiré  la  révolution  de  juillet  (1). 

Le  mécontentement,  exprimé  par  des  émeutes  renaissantes  et 
des  tentatives  de  régicide,  encouragea  les  légitimistes,  et  la  Vendée 
prit  les  armes  en  faveur  du  duc  de  Bordeaux,  qui  fut  proclamé 
sous  le  nom  de  Henri  V.  La  duchesse  de  Berry,  sa  mère,  parcou- 
rut elle-même  le  pays  en  excitant  le  zèle  de  ses  partisans.  Le  mi- 
nistère de  M.  Thiers,  qui  fit  preuve  entre  tous  de  force  et  d  habi- 
leté de  main,  réussit  à  éteindre  la  guerre  civile  par  l'arrestation  de 
la  duchesse,  qui  lui  fut  livrée-  La  prise  d'Anvers  permit  à  ce  mi- 
nistère de  conduire  àfm  la  question  belge.  Ayant  demandé  cent 
millions  aux  chambres  pour  les  employer  aux  travaux  publics,  il 
fit  terminer  régUse  de  la  Madeleine,  l'arc  de  triomphe  de  l'Étoile, 
les  placeset  les  monuments;  il  redemanda  aux  Anglais  les  cendres 
de  Napoléon,  et  lit  replacer  sa  statue  au  faite  de  la  colonne.  Un 
183t.  soulèvement  républicain  ayant  éclaté  à  Lyon,  il  le  réprima,  et  re- 
fusa l'amnistie.  M.  Thiers  voulait  aussi  que  la  France  intervint  en 
Espagne,  afin  d'empêcher  les  puissances  du  Nord  d'y  prévaloir  : 
mais  Louis-Philippe  s'y  refusant,  il  déposa  le  portefeuille,  qui 
15  a.rii.  fut  remis  à  J\L  Mole.  Le  roi  trouva  plus  de  condescendance  dans 
ce  ministre,  qui  lâcha  pied  dans  les  questions  extérieures  d'Orient, 
d'Espagne,  de  Cracovie  et  de  Belgique  ;  il  Ht  même  évacuer  An- 
cône,  et  laissa  ainsi  sans  contre-poids  la  puissance  qui  était  prépon- 
dérante en  Italie. 

Une  coahtion  se  forma  contre  ce  ministère,  et  força  le  roi  de 
le  changer;  un  cabinet  qui  ne  dura  que  quelques  mois  eut  pour 
président  le  maréchal  Soult  ;  mais  le  roi  se  vit  contraint  de  rap- 
peler bientôt  M.  Thiers,  ce  qu'il  fit  à  regret. 

M.  Guizot  était  resté  le  représentant  du  parti  doctrinaire;  sous 
la  restauration,  il  avait  combattu  avec  l'opposition;  il  voulait 
alors,  dans  l'intérêt  de  la  liberté,  de  la  dignité  nationale,  de  l'ordre 
public,  que  le  gouvernement  s'affermit,  le  pouvoir  n'existant  qu'à 
la  condition  d'être  respecté.  Dans  les  premiers  temps  de  la  res- 

(1)  La  Fayette,  représentant  du  parti  sentimental,  écrivait  le  1G  mai  1832  : 
K  Le  pauvre  Casimir  Périer  est  mort  ce  matin.  Il  laisse,  dans  ime  des  deux 
grandes  divisions  de  l;i  Franci!  et  de  l'Enrope,  de  profonds  regrets  et  une  haute 
renommée;  dans  l'autre  des  sentiments  d'amertume,  qui  s'adouciront  à  mesure 
qu'on  saura  mieux  qu'il  n'était  pas  le  chef  du  déplorable  système  adopté  au  de- 
dans et  au  dehors.  Déjà  le  Moniteur  de  ce  matin  revendique  la  pensée  pour  qui 
de  droit.   » 
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tauration,  il  avait  préparé  la  loi  sévère  qui  fut  rendue  contre  la 
presse,  exercé  la  censure  avec  Royer-GoUard  ;  mais  il  se  tourna 
plus  tard  contre  le  ministère  Villèle,  précisément  parce  qu'il  com- 
promettait l'autorité  en  provoquant  la  réaction.  Aussitôt  après  la 
révolution  de  Juillet,  il  s'employa  à  en  modérer  l'élan,  à  rétablir 
Tordre,  comme  pour  faire  oublier  que  son  élévation  était  née  de 
l'émeute.  Dès  ce  moment,  MM.  Guizot  et  Thiers  représentèrent  les 
deux  idées  du  progrès  et  des  faits  accomplis,  et  le  plus  souvent  la 
politique  intérieure  se  réduisit  à  Tavénement  alternatif  de  l'un  ou 
de  l'autre  ministre.  Aucun  des  deux  ne  sortit  toutefois  des  limites 
convenues;  aussi,  se  trouvèrent-ils  d'accord  sur  les  questions  im- 
portantes, principalement  sur  le  point  capital,  l'affermissement  de 
la  nouvelle  dynastie. 

La  lutte  qui,  dans  les  derniers  temps  de  la  restauration,  s'é- 
tait engagée  entre  les  bourgeois  et  l'aristocratie,  entre  le  gouver- 
nement représentatif  et  le  vieux  système  monarchique,  en  un  mot 
entre  le  régime  constitutionnel  et  l'absolutisme,  se  trouva,  à  par- 
tir de  1830,  réduite  à  un  conllit  entre  le  gouvernement  représen- 
tatif et  la  république,  entre  la  bourgeoisie  et  la  démocratie  tur- 
bulente, qui  plusieurs  fois  se  mesurèrent  les  armes  à  la  main.  Une 
fois  l'une  et  l'autre  vaincues,  grâceà  la  fermeté  souple  déployée  par 
le  roi,  il  ne  resta  plus  qu'à  équilibrer  la  monarchie  avec  les  classes 
moyennes,  toutes  également  désireuses  de  la  tranquillité.  L'agricul- 
ture et  l'industrie  redevinrent  donc  plus  prospères  que  jamais,  et  la 
France  put  recouvrer  sa  liberté  d'action  au  dedans  et  au  dehors. 
Les  rois  lui  pardonnèrent  sa  liberté,  du  moment  où  ils  virent  com- 
bien l'iniluencede  Louis-Philippe  avait  contribué  à  maintenir  la  paix 
en  Europe,  quoiqu'il  y  surgît,  dans  l'espace  de  dix  ans,  plus  d'oc- 
casions de  guerre  que  dans  tout  le  siècle  passé.  Les  grandes  puis- 
sances purent  donc  disposer  à  leur  gré  des  petits  États  ,  et  tout 
rentra  dans  la  sphère  d'action  de  l'ancienne  diplomatie. 

Quant  à  l'intérieur  de  la  France,  la  faction  légitimiste  put  se 
considérer  comme  très-compromise  du  moment  où  les  hommes 
religieux  professèrent  une  liberté  plus  étendue  que  ne  la  formulent 
les  constitutions;  celle  des  croyances  et  de  l'enseignement  liguraient 
au  premier  rang.  La  charte  de  1830,  en  supprimant  la  religion  de 
l'État,  proclamait  la  liberté  des  cultes;  le  gouvernement  voulut 
pourtant  se  mêler  encore  de  les  régler,  et,  pour  llalter  les  vieux 
libéraux,  il  renouvela  les  défenses  portées  contre  certains  or- 
dres religieux;  il  entrava  le  droit  sacré,  qui  appartient  à  chacun, 
de  faire  élever  ses  enfants  comme  il  l'entend.  Ces  questions  étaient 
les  plus  vitales  et  peut-être  les  plus  importantes  qui   eussent  été 
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agitées  dans  les  chambres  françaises,  et  c'est  sur  elles  que  se  por- 
tait raftention  de  ceux  qui  reconnaissaient  quelque  chose  de  mieux 
en  politique  que  la  charte  et  la  frontière  du  Rhin. 

L'administration  s'occupa  également  de  consolider  la  conquête 
de  l'Algérie,  qu'elle  hésita  d'abord  à  conserver  malgré  l'Angle- 
terre. Cette  incertitude  fît  perdre  du  temps  et  des  hommes  en 
laissant  s'effacer  l'impression  que  la  victoire  fait  toujours  sur  les 
barbares.  Lorsqu'on  fut  résolu  à  garder  ce  territoire,  la  guerre 
sans  fin  dont  il  continua  d'être  le  théâtre  fournit  aux  humeurs  bel- 
liqueuses l'occasion  de  s'exercer  ;  ce  fut  aussi  un  champ  ouvert  à 
toutes  les  expériences  pour  les  diverses  méthodes  de  civilisation 
et  de  colonisation,  pour  les  utopies  même  ,  ainsi  que  pour  l'or- 
ganisation militaire  et  religieuse.  Cette  conquête  a  coûté  beau- 
coup d'argent  et  de  sang;  mais  ces  sacrifices  ont  valu  au  pays 
une  excellente  marine  et  des  troupes  toujours  exercées,  même 
au  cœur  de  la  paix.  Alger  ne  sera  pas  rendu  certainement, 
comme  le  fut  Saint- Jean  d'Acre,  en  signe  d'une  nouvelle  recru- 
descence de  l'islamisme;  mais  ce  pays  restera-t-il  français"?  Si 
une  guerre  venait  à  éclater ,  l'Angleterre  ne  mettrait-elle  pas  la 
main  sur  cette  noble  acquisition  !  et  les  Français  n'auraient-ils 
fait  là  encore  qu'ouvrir  la  voie  à  leurs  rivaux  comme  dans  les 
Indes  et  en  Amérique? 


CHAPITRE  XXV. 

LES    PAYS    MÉRIDIONAUX. 

Les  pays  le  plus  spécialement  "travaillés  par  l'influence  de  la 
France  étaient  les  trois  péninsules  méridionales,  tant  à  cause  du 
voisinage  que  par  sympathie.  Nous  verrons  plus  loin  comment  la 
1S38.  Grèce  se  constitua.  En  Italie,  le  drapeau  tricolore,  après  avoir 
flotté  quelques  instants  dans  Ancóne,  finit  par  s'éclipser,  en  livrant 
de  nouveau  le  pays  au  protectorat  de  l'Autriche,  qui  veillait  armée, 
résolue  à  empêcher  tout  mouvement.  Dans  les  pays  directement 
soumis  à  cette  puissance,  on  trouvait  encore  heureusement  les  an- 
ciennes formes  communales,  dérivées  des  anciens  municipes; 
en  vertu  de  ces  institutions,  organisées  par  l'édit  du  30  décembre 
nsri,  et  confirmées  le  premier  mai  1816,  tout  propriétaire,  quel- 
que exigu  que  fût  son  fonds,  était  appelé  à  voter  sur  les  intérêts 
de  la  commune  :  système  très-libéral  là  où  les  propriétés  sont 
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si  morcelées,  toutes  les  fois  que  l'autorité  supérieure  ne  l'entravait 
pas  par  des  liens  inextricables.  Quant  à  la  féodalité,  il  n'en  res- 
tait aucun  vestige,  si  ce  n'est  dans  quelque  forme  de  possession; 
il  n'y  avait  plus  de  privilège  de  juridiction ,  et  le  noble,  le  prélat, 
le  vice-roi,  étaient  soumis  au  même  tribunal  que  le  plus  humble 
artisan,  qui  pouvait  demander  réparation  d'un  tort  fait  à  sa  per- 
sonne ou  à  son  avoir,  quelque  fût  le  coupable.  Les  terres  nobles 
et  les  corvées  avaient  cessé;  tous  payaient  également  les  im- 
pôts, comme  ils  subissaient  sans  distinction  les  peines  et  la  cons- 
cription. Les  membres  de  la  commune  élisaient  une  congrégation 
provinciale  et  une  centrale  qui  (bien  qu'absurdement  composée 
de  représentants  des  nobles,  des  non  nobles  et  des  villes,  là  où 
ceux-ci  ne  formaient  pas  de  corps  distincts)  représentait  réelle- 
ment les  intérêts  généraux,  et  pouvait  signaler  au  souverain  les 
besoins  du  pays  et  répartir  l'impôt  :  droits  précieux  si  l'on  avait 
su  les  faire  valoir. 

La  fertilité  naturelle  du  territoire,  aidée  par  l'abondance  des 
capitaux,  par  l'activité  des  Lombards  et  une  longue  paix,  accrut 
la  richesse,  qui  fut  consacrée  à  l'industrie,  bien  qu'elle  eiità 
souffrir  de  la  protection  accordée  aux  fabriques  de  l'Autriche  alle- 
mande et  slave.  Venise,  grâce  à  la  franchise  de  son  port,  avait  re- 
couvré la  vie;  réunie  par  le  chemin  de  fer  à  Milan,  commeelle  pou- 
vait l'être  à  la  mer  Ligurienne,  elle  se  promettait  de  se  trouver  prête 
pour  les  nouvelles  destinées  que  la  Méditerranée  ouvrira  à  l'Italie. 

Le  royaume  lombard-vénitien  pouvait  donc  facilement,  pour  sa 
bonne  et  forte  administration,  servir  de  modèle  au  reste  de  l'Italie, 
si  les  maîtres,  comprenant  leurs  intérêts  et  ceux  du  pays,  avaient 
concilié  les  souffrances  d'une  province  avec  la  dignité  de  ceux 
qui  sont  condamnés  à  les  supporter  ;  à  cet  effet,  ils  n'avaient  qu'à 
laisser  développer  cette  vitalité  communale  qui  dispense  les  rois 
de  la  tyrannie,  et  remplit  les  caisses  des  gouvernants  sans  enlever 
aux  gouvernés  la  satisfaction  de  travailler  pour  le  bien  de  la  patrie. 
Tout  au  contraire,  et  sans  parler  du  vice  radical  de  ce  gouverne- 
ment, qui  était  de  se  borner  à  l'administration,  de  constater  les 
f'iits  par  la  statistique  au  lieu  d'en  diriger  le  mouvement,  il  em- 
pirait les  conditions  morales  du  pays;  sans  égard  pour  la  nationa- 
lité, il  concentrait  tout  à  Vienne,  d'où  venaient  toutes  mesures  avec 
une  lenteur  calculée.  Les  magistrats  supérieurs  étaient  des  Alle- 
mands, étrangers  au  caractère  et  aux  usages  italiens  ;  la  foule  des 
employés  subalternes,  réduite  à  multiplier  de  vaines  écritures,  à 
faire  l'application  d'ordonnances  émanées  de  haut,  avait  toujours 
en  vue,  non  le  meilleur  service  public,  mais  leur  solde,  leur  avan- 
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cément  et  leurs  plaisirs.  Il  n'était  pas  permis  d'examiner  les  amé- 
liorations possibles,  de  les  exposer,  d'en  solliciter  l'application  ;  on 
imposait  le  silence  sur  tous  les  actes;  car  le  système  commun  était 
entrave  de  plus  en  plus.  La  congrégation  centrale,  composée  de 
personnes  dévouées  et  retenues  par  l'appât  du  salaire,  n'avait  le 
courage  ni  d'exposer  les  demandes,  ni  d'en  poursuivre  la  satisfac- 
tion; nulle  publicité  dans  les  jugements;  pas  d'armée,  puisque  les 
conscrits  italiens  étaient  incorporés  dans  les  régiments  allemands, 
sous  des  officiers  allemands.  L'Église  elle-même,  grâce  au  système 
de  Joseph  II,  subissait  la  servitude;  les  curés  devaient  attendre  l'au- 
torisation du  gouvernenient,  subordonnée  aux  informations  delà 
police,  et  jurer  fidélité  au  souverain.  Les  évêques,  outre  qu'ils 
étaient  nommés  par  l'empereur,  ne  pouvaient  communiquer  avec 
Rome ,  ni  même  s'adresser  à  leur  troupeau  sans  avoir  au  préala- 
ble subi  la  censure  d'un  employé  subalterne. 

Du  reste,  les  bons  éléments ,  si  nombreux,  étaient  corrompus 
par  la  police ,  qui  exerçait  sur  tout  un  pouvoir  arbitraire.    Dans 
ses  mains  étaient  les  emplois,  les  honneurs,  les  postes  de  l'Ins- 
titut, les  chaires,  jusqu'au  ministère  ecclésiastique  :  elle  délivrait 
les  passeports    avec  difficulté;  elle  empoisonnait  les  douceurs 
don)esliqnes  et  sociales  en  faisant  croire  à  l'un  que  l'autre  le  tra- 
hissait, afin  d'inspirer  aux  citoyens  une  crainte  réciproque  qui 
les  empêchât  d'acquérir  la  puissance  de  la  concorde;  cherchant 
à  pénétrer  les  secrets,  afin  de  les  propager  pour  avilir  ou  ruiner 
ceux  qu'elle  haïssait,  si  elle  n'en  trouvait  pas,  elle  en  inventait  : 
on  la  voyait  encore  soutenir  les  misérables  pour  qu'ils  pussent 
éclipser  ou  persécuter  le  vrai  mérite  et  les  caractères  purs;  violer 
sans  pudeur  le  secret  des  lettres,  et  faire  subir  un  long  empri- 
sonnement pour  de  simples  soupçons,  puis  remettre  en  liberté 
sans  même  dire  pourquoi.  Aux  liommes  qui  revenaient  de  l'exil 
ou  sortaient  des  prisons   inquisitoriales  pour  rentrer  dans  la  so- 
ciété ,  elle  disait  :  «  Vous  avez  a^sez  souffert  ;  que  vous  importent 
les  affaires  publiques  ?  Amusez-vous  ,  car  le  gouvernement  ne  s'y 
oppose  pas,  soyez  riches,  menez  joyeuse  vie.  »  En  effet,  on  cher- 
chait à  étouffer  dans  les  divertissements  le  souvenir  des  souffrances 
et  de  la  gloire.  Le  gouvernement  favorisait  la  tendance  à  déve- 
lopper en  graisse  ce  qu'il  aurait  fallu  fortifier  par  des  muscles; 
puis,  montrant  la  douce  existence,  les  somptueux  équipages,  la 
florissante  agriculture,  il  disait  à   l'Europe  :    Voyez  comme   la 
Lombardie  ,  noire  esclave,  est  heureuse l 

François  I",  à  Lubiana,  avait  dit  :  Je  veux  des  sujets  obéissantset 
non  des cHoyens éclairés.  D'après  ce  programme,  les  écoles  avaient 
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pour  règle  d'élever  les  esprits  médiocres  et  d'humilier  tonte  supé- 
riorité. L'instruction  populaire,  très-répandue,  se  bornait  à  ce  qu'il 
faut  pour  transformer  en  obéissance  résignée  les  instincts  insu- 
bordonnés :  l'instruction  classique,  ^ans  rapport  avec  la  situa- 
tion (le  chacun,  formait  des  jeunes  gens  superficiels  et  pourtant 
dogmatiques  ;  faisait  des  journalistes,  non  des  littérateurs;  des  em- 
ployés, non  des  penseurs.  De  Vienne  arrivaient  les  livres  de  texte, 
et  parfois  les  professeurs  ,  qu'on  choisissait  au  concours ,  ce  qui 
exchiait  les  meilleurs  pour  leur  substituer  des  gens  d'une  science 
mal  digérée  ou  de  charlatan  ,  jamais  supérieure  au  cours.  Les 
intelligences  les  plus  distinguées  étaient  jetées  dans  les  prisons  , 
ou  calomniées  par  les  journaux,  et  l'on  cherchait  à  les  faire  mé- 
priser pour  n'avoir  pas  à  les  craindre;  cette  hostilité  contre  les 
forces  les  plus  vives,  contre  les  personnes  instruites  et  morales 
suffirait  pour  couvrir  d'infamie  un  gouvernement. 

Au  milieu  du  silence  des  bons,  prévalait  cette  tourbe  qui 
trafique  avidement  de  louanges  et  des  recommandations  de  la 
camaraderie  ;  ce  n'était  qu'un  échange  de  fades  ék>ges  et  d'ou- 
trages grossiers,  comme  il  arrive  là  où  manquent  des  amis  dé- 
voués et  des  ennemis  respectueux  ;  puis,  seconde  plaie  de  la 
littérature  italienne,  dominait  encore  le  joiu'ualisme  bruyant  et 
vain  qui ,  à  genoux  devant  les  médiocrités  ,  idolâtre  des  principes 
négatifs,  surveillait  avec  l'anxiété  de  la  défiance  quiconque  s'éle- 
vait, et  prodiguait  cette  critique  d'une  légèreté  déplorable,  à  la- 
quelle manque  la  conclusion  nécessaire,  c'est  à-dire  qui  n'enseigne 
pas  comment  il  faudrait  faire  ;  pétulante  et  ser\ile  ,  elle  séparait, 
pour  la  faire  abhorrer,  la  hardiesse  de  la  dignité  ,  prenait  pour 
signe  de  supériorité  sa  présomption  bruyante,  essayait  de  rabaisser 
toute  grandeur  morale,  et  d'inspirer  à  la  plèbe  riche,  docte, 
patricienne,  l'audace  d'outrager  les  penseurs  émineutset  les  ca- 
ractères intrépides.  Lorsqu'un  pays,  qui  a  perdu  toute  confiance 
en  lui-iï)êmeet  dans  les  siens,  est  poussé  dans  les  discordes  par 
le  malheur,  sa  dernière  misère,  c'est  de  n'exercer  le  peu  de 
liberté  qui  lui  reste  qu'a  jeter  le  découragement  ;  misère  d'au- 
tant plus  déplorable  que  la  gloire  littéraire  et  morale  est  un 
besoin  plus  grand  pour  une  nation  qui  n'a  pas  d'autre  moyen  de 
prouver  aux  générations  futures  que  la  génération  présente  n'était 
point  avilie. 

Le  faux  patriotisme  ne  pardonnait  pas  à  quiconque  révélait  ces 
plaies,  et  sans  doute  il  nous  accusera  également  ;  mais,  pour  ac- 
quérir le  droit  de  dire  la  vérité  à  nos  ennemis  ,  il  faut  que  nous 
ne  craignions  pas  de  nous  la  dire  à  nous-mêmes. 
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Î183S.  Après  la  mort  de  François  I",  son  fils  Ferdinand,  qui  conserva 

s  mars,  r  j^  gyp^j^,,^  ^jg  3qj,  ^  coinniença  son  règne  comme  doit  le  faire 
tout  prince  qui  n'est  pas  insensé  ,  c'est-à-dire  en  pardonnant 
tous  les  délits  politiques  ;  mais  cette  amnistie ,  après  bien  des 
détours,  finit  par  être  partielle  et  illusoire.  Cependant,  elle  suffit 
pour  que  l'empereur  fût  accueilli  par  des  fêtes  splendides,  quand 
il  vint  pour  ceindre  la  couronne  de  fer;  soit  qu'on  cédât  à  l'attrait 
des  fêtes  ou  à  la  bonté  naturelle,  soit  encore  qu'on  fût  las  de  blas- 
phémer, il  se  manifesta  un  besoin  insolite  de  servilité  :  on  fit  en- 
tendre des  hymnes;  il  y  eut  des  décorations  et  des  dignités  de 
cour,  avec  une  recrudescence  d'aristocratie ,  de  gardes  nobles 
et  de  chambellans.  Ces  masques  ,  pour  justifier  leur  bassesse  , 
répandirent  l'outrage  et  les  soupçons  sur  les  hommes  dont  la 
plume  et  la  main  restèrent  alors  sans  tache,  et  qui ,  renfermés 
dans  leur  propre  conscience,  demandaient  à  Dieu  pour  leur  patrie 
des  jours  meilleurs  ,  tout  en  reconnaissant  avec  douleur  qu'elle 
n'en  était  pas  digne. 

Le  reste  de  la  Péninsule ,  persuadé  de  Tomnipotence  maté- 
rielle représentée  par  l'Autriche ,  se  soumettait  avec  plus  ou 
moins  de  résignation  aux  ordres  ou  aux  inspirations  de  cette 
puissance;  mais,  loin  de  se  faire  initiateurs  par  des  exemples  qui 
mortifiassent  l'étranger,  quelques-uns  de  ces  pays  rendaient  son 
administration  désirable. 
3  duchés  ^^^  petits  duchés  autour  du  Pô  étaient  en  quelque  sorte  des 
fiefs  impériaux.  Parme,  comme  possession  viagère,  se  trouvait 
dans  les  mains  de  l'archiduchesse  ,  qui  ajoutait  sa  fortune  per- 
sonnelle aux  médiocres  revenus  du  pays  ;  après  de  longues  années, 
et  des  années  difficiles,  elle  n'augmenta  point  la  dette  publique  , 
et  pourtant  elle  laissa  des  travaux  immortels  de  génie  civil  et  de 
bienfaisance.  Le  duc  de  Lucques  administrait  avec  plus  d'insou- 
ciance un  pays  auquel  il  n'était  lié  ni  par  des  traditions  de 
famille,  ni  par  des  espérances.  Le  duc  de  Modène  représentait  le 
régime  paternel  absolu,  souillé  par  des  supplices  pour  crimes 
d'État,  par  le  monopole,  par  la  répugnance  pour  toute  innovation. 

Dans  la  Toscane,  qui  n'avait  pas  éprouvé  de  révolutions, 
aucune  nécessité  de  rigueur  ne  troubla  l'accord  domestique  entre 
les  sujets  et  le  prince,  chez  qui  la  bonté  patriarcale  est  une 
tradition  de  famille;  les  beaux  arts  et  le  climat  y  attiraient  des 
étrangers;  des  étudiants,  l'université  de  Pise,  célèbre  par  ses 
professeurs;  des  capitaux,  l'acide  borique  que  l'on  tire  des 
lagunes,  le  fer  de  l'île  d'Elbe,  les  voies  ferrées  et  la  liberté  du 
commerce.  La  population  était  augmentée  par  le  dessèchement 
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des  maremmes,  entrepris  avec  bonne  volonté ,  bien  qu'il  ne  fût 
pas  conduit  avec  assez  d'intelligence  ;  mais  on  ne  voyait  dans  le 
gouvernement  aucune  pensée  initiatrice  ;  il  était  négligent  plulôt 
que  doux,  et  le  pays  assoupi  plutôt  que  tranquille. 

Au  deux  extrémités  de  l'Italie  deux  jeunes  rois  manifestaient 
le  désir  de  faire  le  bien,  s'ils  ne  choisissaient  pas  toujours  les 
moyens  les  plus  propres  à  le  réaliser.  Charles-Albert,  qui  avait 
besoin  de  réparer  ses  premières  fautes  par  des  actes  magnani- 
mes, cherchait  à  faire  prospérer  le  Piémont,  multipliant  les  ins- 
titutions de  bienfaisance  et  de  prévoyance  ;  il  fit  construire  des 
maisons  pénitencières  et  d'instruction,  ouvrit  de  nouvelles  routes , 
très-coûteuses  dans  un  pays  sillonné  de  torrents  ;  en  exécutant 
les  voies  ferrées  pour  le  compte  de  l'État ,  il  évita  l'agiotage 
scandaleux;  par  le  code  civil,  il  abolit  les  statuts  locaux,  grâce 
auxquels  tout  procès  devenait  une  question  de  haute  législation  et 
de  droit  public.  Passionné  pour  les  armes,  il  dépensa  en  peu 
d'années  quinze  cents  millions  pour  entretenir  des  troupes  né- 
cessaires, il  est  vrai,  au  gardien  des  Alpes,  pourvu  qu'elles  soient 
organisées  de  manière  à  passer  facilement  des  exercices  paciii- 
ques  à  l'activité  sérieuse  du  camp.  Il  tira  parti  de  la  merveilleuse 
situation  de  Gênes,  bien  que  cette  ville  ne  gagnât  point  à  sa  pré- 
dilection, et  le  premier  navire  de  guerre  italien  partit  dece  port 
pour  faire  le  tour  du  monde.  L'île  de  Sardaigne,  dont  la  popu- 
lation s'éleva  de  35-2,000  âmes  à  5:25,000,  fut  également  l'objet 
de  ses  soins.  Si  déjà  son  prédécesseur  y  avait  ouvert  entre  les 
deux  caps  une  route,  très-importante  dans  un  pays  d'ardentes  ri- 
valités ,  Charles-Albert  y  abolit  la  féodalité,  les  asiles  des  églises,  la 
servitude  du  pabulile  ;  en  rendant  à  la  culture  les  trois  quarts  du 
terrain  encore  en  friche,  en  utilisant  sa  riche  végétation  et  son 
excellent  bétail,  il  la  préparait  au  rôle  important  que  recouvre 
la  Méditerranée. 

Parmi  les  princes  italiens,  Charles- Albert  était  peut-être  le  seul 
qui  lisait,  observant  ainsi  la  marée  de  l'opinion;  s'il  les  excluait 
de  ses  conseils  ,  il  connaissait  pourtant  les  écrivains  du  pays,  et 
cherchait  à  les  gagner  par  des  emplois  et  des  décorations.  Il  fixait 
donc  sur  lui  l'attention  et  les  espérances  d'un  grand  nombre 
d'Italiens,  qui  se  rappelaient  que  sa  maison,  depuis  des  siècles,  am- 
bitionne de  se  mettre  à  la  tète  de  toute  la  Pénisule.  Malheureuse- 
ment, il  vacillait  entre  le  bien  et  le  mal,  entre  la  force  qui  le  pous- 
sait et  la  résistance.  Obligé  de  s'appuyer  sur  les  conseils  des  autres, 
il  souffrait  de  craintes  diverses  :  il  avait  peur  que  ses  concessions 
libérales  ne  fournissent  à  l'Autriche  un  prétexte  d'attenter  à  son 
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inrlépendancfi  ;  il  redoutait  la  secousse  populaire,  comme  si  les 
faitsde  1821  lui  faisaient  craindre  d'être  poussé  plus  avant  qu'il  ne 
le  voudrait  :  hésitations  qui,  dans  la  pensée  des  hommes  sages, 
pouvaient  devenir  funestes  à  lui-même  et  à  la  cause  italienne  , 
quand  viendrait  à  sonner  cette  heure  qui  exige  résolution  de  con- 
seils, fermeté  de  volonté,  promptitude  d'action. 
Sicile.  Naples  avait  payé  de  son  or  et  de  son  sang  trois  révolutions  qui 

noV^embro.  laissèrent  des  plaies  et  des  haines.  Ferdinand  II ,  monté  jeune 
sur  le  trône,  sans  avoir  des  vengeances  à  exercer,  commença  par 
de  larges  promesses,  dont  quelques-unes  furent  réalisées.  Le 
royaume  conserva  une  gran  le  partie  des  améliorations  introduites 
par  les  Français,  entre  autres  les  codes  modifies  selon  les  besoins 
du  pays.  Les  titres  de  noblesse  perdent  chaque  jour  de  leur  pres- 
tige, comme  les  grandes  fortunes  vont  se  morcelant.  Les  ordres 
religieux,  rétablis  par  Ferdinand  P""  aussitôt  après  la  resta  orati  on,' 
et  dotés  avec  des  biens  domaniaux,  sont  d'un  tiers  moins  nombreux 
qu'avant  la  révolution.  Le  clergé,  proportionné  aux  besoins,  perdit 
cet  esprit  hostile  à  Rome  qui,  dans  le  siècle  passé,  l'avait  inféodé 
au  pouvoir  civil.  Les  pêcheurs  de  corail,  si  nombreux  autrefois 
que  le  code  Corallino  fut  publié  pour  leur  usage,  ont  presque  dis- 
paru aujourd'hui.  Les  soufres,  cet  or  de  la  Sicile,  fiu'eut  sur  le 
point,  en  1838,  d'occasionner  une  guerre  avecles  Anglais  (1)  :  néan- 
moins j  le  gouvernement  voulut  conserver  ses  privilèges,  en  res- 
pectant les  conventions  en  cours  d'exécution,  au  lieudepioclamer 
cette  liberté  de  commerce  qui  seule  aurait  prévenu  la  concurrence 
des  autres  pays.  A  cette  occasion,  on  comprit  la  nécessite  d'aug- 
mi'Uter  la  Hotte  et  de  protéger  la  capitale,  trop  exposée  aux  at- 
taques du  dehors. 

Le  peuple  s'améliore  ;  le  pittoresciue  des  coutumes  irrégulières 
fait  place  à  des  habitudes  civiles,  et  c'est  à  peine  si  le  curieux 
y  trouve  ces  lazaroni,  cette  nudité,  ces  brigands  qui  abondent  en- 
core dans  les  voyages  romantiques  et  les  descriptions  faites  siu'des 
oui-dire.  Le  peuple  est  encore  bruyant,  mais  non  insubordonne; 
gai,  mais  non  dissolu  ;  il  faut  espérer  que  les  autres  vices  se  cor- 
ri;4eront,  grâce  à  rinstruction  et  aux  travaux  publics.  Un  pays  de 
sept  millions  d'habitants,  et  qui  peut  payer  cent  millions  de  con- 
tributions, à  quoi  ne  peut-il  pas  aspirer  s'il  le  veut?  Ferdinand  II 
parut  le  vouloir;  loin  du  contact  de  l'Autriche,  il  ne  voulut  pas 
subir  l'inlluence  de  sa  politique,  au  point  de  refuser  de  faire  avec 

(I)  La  seule  Angleterre,  en  1840,  exporta  de  la  Sicile  1  million  de  quintaux 
de  soufre. 


LES  DEUX  SICFLES.  ol 

cette  puissance  des  traités  de  commerce  et  de  garantie  pour  la 
propriété  littéraire.  Il  formait  et  faisait  exercer  avec  passion  une 
très-belle  armée,  dont  les  souvenirs  remontaient  à  la  défaite  que 
Charles  III  fit  essuyer,  à  Veiietri,aux  Autrichiens;  il  entretenait 
une  milice  urbaine,  qui  permît  à  l'occasion  de  mettre  en  mou- 
vement toute  l'armée;  avant  tout,  il  se  procura  la  flotte  la  plus 
forte  qui  sillonnât  la  Méditerranée. 

Les  criminels  d'État  furent  graciés;  le  choléra  ayant  éclaté,  il 
accourut  d'un  voyage  qu'il  faisait,  se  mêla  parmi  la  plèbe,  mangea 
de  son  pain  et  allégea  ses  douleurs.  Étranger  aux  lettres,  il  per- 
mettait qu'on  les  protégeât,  et,  en  payant  des  écrivains  pour  louer 
le  gouvernement,  il  attestait  qu'il  croyait  à  leur  influence;  en  effet, 
soit  dans  la  terre  ferme,  soit  en  Sicile,  des  hommes  éminenls  s'oc- 
cupèrent non-seulement  des  antiquités ,  mais  de  la  philosophie 
et  des  sciences  sociales.  Le  trésor  avait  été  dilapidé  pour  satis- 
faire à  d'inutiles  somptuosités  (I).  Ferdinand  restreignit  les  dé- 
penses de  cour,  renonça  à  trois  cent  soixante  mille  ducats  annuels 
que  son  père  prélevait  pour  sa  cassette  privée,  et  vit  le  grand  li- 
vre, c'est-cà-dire  la  banque  de  l'État,  prospérer  au  point  que  ses 
actions  montèrent  à  cent  trente.  Ce  fut  dans  ce  royaume  qu'on 
établit  les  premiers  chemins  de  fer  de  l'Italie;  on  y  trouve  d'ex- 
cellentes fonderies,  outre  un  corps  respectable  de  topographie,  qui 
associe  ses  opérations  avec  celles  de  l'observatoire  si  renommé. 
Le  gouvernement  et  les  commissions  provinciales  s'appliquent  à 
améliorer  l'agriculture  au  moyen  de  procédés  et  de  produits  nou- 
veaux, à  affranchir  les  propriétés  des  servitudes  agraires,  en  s'oc- 
cupant  de  l'immense  Tavoliere  de  Fouille,  des  fidéicommis,  des 
biens  de  mainmorte   ou  communaux,  dont  le  nombre  est  grand. 

Néanmoins,  là  aussi  on  entend  formuler  tout  haut  ou  murnui- 
rer  des  plaintes  graves,  outre  ces  accusations  générales  qui  sem- 
blent inévitables  dans  l'Italie,  laquelle  a  trop  de  lumières  pour 
souffrir  la  servitude,  pas  assez  pour  consolider  la  liberté. 

La  Sicile  reportait  toujours  sa  pensée  vers  d'autres  temps;  aussi 
regardait-elle  Naples  avec  déflance,  craignant  d'être  absorbée  par 
elle.  Les  plaies  de  cette  île  datent  de  loin,  et  la  bonne  volonté  ne 
suffit  pas  pour  les  guérir  tout  d'un  coup.  On  y  regrette  l'ancien 
parlement  ;  on  se  souvient  de  la  prospérité  que  procura  pendant 
quelque  temps  le  régime  anglais,  prospérité  qui  dérivait  de  con- 

(1)  Bianchini,  dans  VHistoire  des  finances  du  roijnume  de  Naples,  dit  que  le 
voyage  de  François  i"  en  E'^pagne  pour  y  conduire  Marie-Christine,  coûta  à 
l'État  692, 70 j  ducats,  ijui  font  3  miitioas  et  demi  de  francs. 

4. 
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(litions  toutes  spéciales  :  de  ce  que  le  pays  jouissait  seul  de  la  paix  ; 
de  ce  que,  n'étant  pas  soumis  au  blocus  continental,  il  était  devenu 
le  centre  des  opérations  du  commerce  britannique,  qui  y  envoyait 
annuellement  pour  cent  cinquante  millions  de  marchandises.  Mais 
cette  constitution  momentanée  ne  détruisit  aucun  des  maux  que 
le  gouvernement  français  fit  disparaître  ailleurs,  ni  la  féodalité, 
ni  les  nombreux  biens  de  mainmorte,  ni  les  droits  de  primogeni- 
ture. Une  révolution  peut  bien  passer  sur  tout  cela  un  soc  ensan- 
glanté; mais  un  gouvernement  régulier  n'arrive  que  pas  à  pas  àex- 
tirper  les  abus.  La  Sicile,  après  le  retour  des  Bourbons  à  Naples, 
restait  comme  un  pays  exceptionnel,  n'ayant  ni  droits  de  timbre, 
ni  monopole  du  tabac,  ni  conscription  ;  d'un  autre  côté,  elle  n'a- 
vait que  très-peu  de  routes,  avec  toutes  les  misères  d'un  gouver- 
nementéloigné,etles  réactions  quisuivirentl'insurrection  de  18^1. 
Ces  malheurs  produisirent  non-seulement  de  sourdes  plaintes, 
mais  éclatèrent  parfois  avec  violence,  surtout  à  l'occasion  du  cho- 
léra. Le  fléau  envahit  avec  une  fureur  extraordinaire  Palerme  et 
Catane,  où  la  colère  suivit  bientôt  le  désordre  produit  par  le  dé- 
couragement, et  se  convertit  enfin  en  rébellion  ouverte  ,  qu'il 
fallut  étouffer  à  l'aide  de  moyens  violents.  L'administration  spé- 
ciale, la  juridiction  patrimoniale  et  la  féodalité  furent  abolies; 
le  gouvernement  ordonna  la  construction  de  trente-quatre  routes, 
la  formation  d'un  nouveau  cadastre  et  la  répartition  des  terrains 
domaniaux  entre  les  indigents. 

Quand  on  se  rappelle  que  cette  île  fut  jadis  le  grenier  de  l'Italie, 
et  qu'on  la  voit  aujourd'hui  réduite  à  une  faible  population,  à 
d'immenses  campagnes  semées  de  ruines  incultes  ou  envahies  par 
des  marais,  et  quelques  rares  troupeaux  de  moutons  qui  paissent 
sur  le  reste  ;  lorsqu'on  songe  en  même  temps  à  la  vivacité  d'es- 
prit des  habitants,  à  leur  amour  de  la  patrie,  à  la  ferme  volonté 
qui  les  anime  pour  le  bien,  on  ne  peut  qu'appeler  de  ses  vœux  le 
moment  où  la  Sicile  redeviendra  le  centre  du  commerce  de  la 
Méditerranée  et  la  pourvoyeuse  féconde  des  bâtiments  dirigés 
vers  les  extrémités  de  l'Orient. 

Le  règlement  législatif  et  judiciaire  donné  à  la  Romagne  par 
Grégoire  XYI  sur  l'ancienne  base  laissa  pour  règle  aux  juges  le 
droit  canon,  et  n'introduisit  point  de  reformes  sérieuses;  cepen- 
dant, les  finances  dépérissaient  faute  de  savoir  ouvrir  de  nouvelles 
sources  de  revenu  pour  remplacer  les  tributs  du  dehors,  qui  ont 
cessé.  Le  voyageur,  qui  gémit  sur  ces  ruines  incomparables,  de- 
mande pourquoi  les  arbres  et  la  culture  ne  rendent  pas  la  salu- 
brité et  la  fertilité  aux  alentours  de  Rome;  pourquoi  des  bâtiments 
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ne  remontent  pas  chaque  jour  le  Tibre;  pourquoi  des  chemins  de 
fer  ne  réunissent  pas  aux  deux  mers  la  capitale  du  monde 
catholique.  L'inquiétude  des  esprits  dans  les  légations  oblige  le  gou- 
vernement non-seulement  à  garder  à  sa  solde  des  troupes  étran- 
gères, mais  à  se  soumettre  à  la  politique  extérieure.  Un  mécon- 
tentement prévu  dès  1831  par  la  diplomatie  éclatait  de  temps  en 
temps  :  on  réclamait  un  code  civil  et  criminel,  des  débats  publics 
et  le  jugement  par  jury,  avec  abolition  de  la  confiscation  et  de  la 
peine  de  mort  pour  les  crimes  d'État  ;  on  demandait  que  le  saint- 
office  cessât  d'avoir  juridiction  sur  les  laïques;  que  des  conseils 
nmnicipaux  et  provinciaux  fussent  organisés ,  ainsi  qu'un  conseil 
d'État  ayant  voix  deliberative  en  matière  de  revenus  et  de  dé- 
penses, consultative  seulement  sur  le  reste;  que  les  emplois,  les  di- 
gnités civiles  et  militaires  fussent  rendus  aux  séculiers;  que  la  cen- 
sure fût  limitée,  et  que  l'on  renvoyât  les  troupes  étrangères. 

Les  moyens  à  l'aide  desquels  ces  améliorations  étaient  pour- 
suivies irritèrent  le  gouvernement,  et  n'amenèrent  que  des  répres- 
sions sanglantes.  C'est  ce  qui  arriva  surtout  en  1844  et  dans  l'an- 
née suivante,  où,  sans  révolution,  des  condamnations  nombreuses 
et  des  exécutions  capitales  répandirent  le  deuil  dans  la  Romagne 
et  la  Calabre. 

Serait-il  juste  d'en  accuser  une  puissance  dont  le  royaume 
n'est  pas  de  ce  monde?  Grégoire  XYI  maintint  sur  le  trône  le 
idées  qu'il  avait  exposées  ,  comme  moine,  dans  son  livre,  le 
Triomphe  du  saint-siège.  Dans  son  zèle  pour  la  maison  de  Dieu 
et  la  sainte  majesté  du  dogme ,  il  sortit  de  la  position  purement 
défensive  de  ses  prédécesseurs ,  pour  montrer  de  la  hardiesse 
en  face  de  persécuteurs  astucieux  ou  arrogants.  Ferme  dans  ses 
opinions,  il  seconda  les  dispositions  hiérarchiques  que  les  événe- 
ments avaient  fait  renaître  en  plusieurs  endroits  ,  favorisa  les 
moines,  et  recommanda  aux  curés  l'exactitude  dans  l'accomplis- 
sement des  devoirs  religieux  ;  dans  un  grand  nombre  de  brefs  et 
d'allocutions,  il  s'éleva  contre  les  erreurs  qui  se  faisaient  jour  de 
toutes  parts  et  contre  cette  indifférence  religieuse  qui,  ne  recon- 
naissant aucune  idée  élevée,  ne  doit  pas  être  confondue  avec  la  to- 
lérance. C'est  de  la  première,  disait-il,  que  provient  la  liberté 
immodérée  des  opinions  et  des  consciences  ,  cette  liberté  de  la 
presse  qu'on  ne  saurait  assez  détester  quand  elle  répand  parmi  le 
vulgaire  des  écrits,  quels  qu'ils  soient  (1). 

(1)  «  Ex  hoc  putidissimo  indifferentismi  fonte  absurda  illa  /luit  et  er- 
ronea sententia,  seu  potius  deliramentum,  asserendam  esse  ac  vindican- 
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Les  entraînements  de  la  paresse  et  de  la  volupté  sont  plus  à 
redouter  pour  l'Italie  que  ceux  de  la  foi  et  de  la  science;  il  faut 
y  joindre  cette  lâche  désespérance  qui  empêche  d'expérimenter, 
et  cette  habitude  de  s'abandonner  sans  résistance  à  des  maux 
contre  lesquels  on  n'a  pas  le  courage  de  chercher  les  véritables 
remèdes. 

Parmi  les  remèdes,  les  matériels  ne  sont  pas  les  derniers;  il 
faudrait  donc  accroître  la  richesse  nationale  et  veiller  à  sa  juste 
répartition.  L'Italie  compte  vingt-six  millions  d'habitants,  tous 
cathoHques,  parlant  à  peu  de  chose  près  la  même  langue,  quoique 
fractionnés  en  quinze  États,  dont  sept  sont  soumis  à  des  princes 
étrangers.  Elle  possède  d'excellentes  lignes  géographiques  mili- 
taires, des  forteresses  inexpugnables,  de  bons  ports,  des  fleuves 
et  des  canaux  qui  ne  gèlent  jamais;  le  fer  de  l'île  d'Elbe,  le  cuivre 
d'Agordo  et  de  la  Toscane,  le  chanvre  du  bas  Pò,  les  forêts  des 
Alpes  et  des  Apennins  pourraient  lui  procurer  une  excellente 
marine,  placée  qu'elle  est  entre  deux  mers  et  ayant  en  vue  de 
ses  côtes  la  France,  l'Algérie  et  la  Grèce.  Cependant,  malgré  les 
progrès  faits  par  Naples  et  les  États  sardes,  sa  marine  est  insuffi- 
sante, et  ses  huiles,  ses  soies,  ses  diverses  productions  ne  s'expé- 
dient passons  pavillon  italien  dans  les  contréeséloignées.  Ses  armées 
elles-mêmes  sont  peu  nombreuses,  outre  qu'elle  a  perdu  l'esprit 
militaire  et  celui  des  grandes  entreprises.  Les  idées  pratiques  y 
sont  rares,  surtout  dans  le  peuple,  parce  que  la  publicité  leur  fait 
défaut  ;  il  n'y  a  point  d'association  de  forces,  point  de  sentiment  de 
légalité ,  point  d'appui  réciproque ,  point  de  respect  pour  l'activité, 
ni  de  tolérance  pour  les  dissentiments,  non  plus  que  de  dignité  dans 
la  manière  d'agir  et  dans  les  discussions.  Aucune  union  n'existe 
entre  les  esprits,  qui  restent  divisés,  et  chacun  se  trouve  haï  ou 
envié ,  s'il  n'est  même  en  butte  à  la  persécution  dans  le  coin  de  terre 
qu'il  appelle  sa  patrie.  L'uniformité  manque  dans  le  code  civil ,  le 
code  criminel  et  de  procédure  (l),  comme  Tunité  dans  les  poids , 
les  mesures,  les  monnaies;  il  y  a,  au  contraire,  différence  de  prix 

dam  cuUiOet  liberlatcm  conscientix.  Cui  quïde.m  peslilendssimo  errori 
vium  sterilii  piena  dia  alqiie  immoderata  Ubertas  opinionum.  Hue  spec- 
ial de  ter  rima  dia  ac  ìiunquam  salis  exsecranda  et  dcleslabilis  liber  las 
artis  libraria  ad  scripta  quœhbet  edenda   in  vuUjus.  » 

(1)  Je  serais  le  premier  à  demander  pour  l'Italie  ce  que  Tliihaiit  demanda 
pour  l'Allema-^ne ,  à  savoir  un  code  commun  à  tons  les  pays  italiens,  et  plus 
encore  une  procédure  commune.  Ce  serait  sans  doute  un  des  moyens  les  plus 
puissants  et  les  plus  pacitiqufs,  un  moyen  moral  digne  de  sapesse  des  gouver- 
nements, pour  rassembler  et  relier  les  membres  épars  de  ce  beau  pays,  Rosmini, 
Fd.  del  diruto.  ln(rod.  §  1. 
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pour  les  denrées,  objet  du  monopole  fiscal.  Tant  de  frontières  as- 
surent l'impunité  à  la  contrebande ,  en  même  temps  qu'elles  ajou- 
tent auxdifticullés  et  aux  frais  de  la  perception. 

Dans  la  Lombardie,  l'activité  agricole  et  la  population  s'ac- 
croissent (1),  tandis  qu'elles  diminuent  dans  les  contrées  méridio- 
nales, où  les  nombreux  émigrantsqiie  fournissent  les  bords  des 
lacs  supérieurs  et  les  montagnes  de  la  Suisse  pourraient  trouver 
un  asile  et  du  travail  plus  facilement  que  dans  des  pays  éloignés. 
Tandis  qu'un  patriotisme  aveugle,  qui  se  berce  de  souvenirs  et 
se  complaît  dans  sa  vanité  ,  s'irrite  de  la  vérité ,  tandis  que  l'im- 
patience d'un  joug  odieux  rend  les  Italiens  intolérants  même  à 
l'égard  d'une  autorité  tutélaire,  les  gens  de  bien  étudient  le  pays 
et  eux-mêmes  ;  ils  ne  dissimulent  pas  les  maux,  mais  ils  savent 
qu'il  est  plus  facile  de  les  indiquer  que  de  les  guérir;  s'occupant 
moins  de  leurs  adversaires  que  d'eux-mêmes,  ils  examinent  s'ils 
ont  assez  de  constance  contre  les  séductions,  assez  de  docilité 
pour  soumettre  leur  volonté  individuelle  à  la  volonté  générale, 
assez  de  cette  énergie  qui  ne  procède  pas  par  secousses  et  ne  re- 
cule devant  aucun  obstacle.  Selon  eux,  il  faut  renoncer  à  ces  pué- 
riles déclamations,  alternant  entre  un  rire  convulsif  et  une  lâche 
léthargie;  ils  veulent  que  l'inlflligence  s'applique  à  édifier  là  où  la 
passion  ne  fait  qu'amonceler  des  ruines;  ils  font  appel  au  senti- 
ment du  droit  et  du  devoir,  surtout  à  la  concorde  et  à  la  dignité; 
enfin  ,  ils  rappellent  que  les  espérances  d'un  peuple  sont  longues, 
et  que,  pour  reconstruire  les  nations,  il  faut  non  moins  depiudence 
à  entrcpiondre  que  de  résolution  à  exécuter. 

Ceux  qui  croient  qu'il  n'est  point  de  la  dignité  de  l'historien  de 
décerner  des  louanges ,  même  méritées,  lorsqu'il  ne  peut  y  joindre 
les  observations  que  sa  conscience  lui  suggère  nous  approuveront 
de  glisser  sur  les  événements  relatifs  à  l'Italie.  L'avenir  ne  les 
ignorera  point,  et,  plus  indépendant,  il  pourra  en  juger  avec  plus 
de  justice. 

Nous  dirons  seulement  que  l'élection  de  Pie  IX  (  Jean,  de  la 
famille  des  comtes  Mastaï  Ferretti  de  Sinigaglia)  réconcilia  les        iws. 

^   "        '      .  «  juin. 

provmces  avec  la  capitale,  les  sujets  avec  le  souveram ,  et  releva 
les  espérances  de  ITlalie  :  il  fit  voir  combien  il  y  a  encore  de 
puissance  dans  ces  pontifes,  qui  n'étaient  regardés  jusque  alors 
que  comme  une  entrave  aux  destinées  de  l'Italie  par  ceux  qui  ne 
discernent  pas  Us  accidents  de  la  chose  même ,  les  personnes  des 

(1)  Voy.  un  ouvrage  de  l'auteur  de  cette  Histoire  universelle,  intitulé  Milan 
et  son  territoire.  C'est  un  guide  uiodèle  du  voyageur  et  un  livre  instructif 
pour  ceux  qui  ne  voyagent  pas. 
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principes,  le  pape  de  la  papauté  ;  combien  encore  a  de  puissance 
un  prince  qui  veut  le  bien  avec  fermeté ,  qui  se  confie  dans  ses 
peuples  et  ose  résister  à  ses  propres  amis;  combien  sont  nom- 
breux ceux  qui  attendent  la  régénération  du  pays  d'une  liberté 
sage  et  modérée  plutôt  que  des  déclamations  de  la  colère,  du 
dénigrement  des  folliculaires  et  du  despotisme  des  révolutions. 

En  Portugal,  le  roi,  qui  avait  repris  le  pouvoir  absolu  (I), 
'oriiigai.  choisit  pour  ministre  le  marquis  de  Palmella.  Don  Miguel ,  son  fils, 
chef  des  absolutistes  fougueux  et  ennemi  juré  des  libéraux,  excita 
i^î4.  les  soldats  de  la  Foi  à  terminer  l'œuvre  commencée  ;  il  fit  arrêter 
beaucoup  de  gens  sous  prétexte  d'une  conjuration,  entre  autres 
Palmella,  et  voulut,  on  le  croit,  forcer  son  père  à  abdiquer.  Le 
roi ,  soutenu  par  les  diplomates ,  reprit  le  pouvoir,  et ,  pardonnant 
à  don  Miguel  son  usurpation,  il  envoya  ce  prince  à  Vienne  pour 
expier  son  horreur  des  constitutions,  en  attendant  le  moment  oppor- 
tun. Alors  il  donna  une  amnistie, quelques  institutions,  et  convoqua 
les  certes,  sans  toutefois  déterminer  l'époque  de  leur  réunion. 
Cependant  les  factions  redoublèrent  d'effervescence ,  et  tout  fut 
livrèa  l'incertitude;  l'Angleterre  fit  rappeler  l'ambassadeur  de 
France,  qui  lui  portait  ombrage,  et,  profitant  de  son  infiuence 
du  moment ,  elle  décida  le  roi  à  reconnaître  l'indépendance  du 
i^if:,      Brésil. 

On  ne  songea  pas  même ,  dans  cet  acte ,  à  prévoir  le  cas  où  les 
deux  couronnes  viendraient  à  se  réunir  sur  la  même  tête  ;  en  effet, 
Jean  VI  mourut,  et  la  question  fut  de  savoir  qui  lui  succéderait. 
Don  Pedro  possédait  dans  le  Brésil  un  empire  indépendant;  mais 
son  père  l'avait  également  reconnu  héritier  du  Portugal,  dont  il 
se  déclara  roi  aussitôt  en  y  envoyant  la  constitution  que  Jean  VI 
avait  promise  sans  la  donner.  11  établit  la  monarchie  héréditaire , 
limitée  par  une  chambre  des  pairs,  dont  les  membres  sont  dési- 
gnés par  le  roi  en  nombre  déterminé  d'après  certaines  conditions, 
et  par  une  chambre  des  députés  nommés  par  des  électeurs  pro- 
vinciaux, qui  sont  nommés  eux-mêmes  par  des  électeurs  de  pa- 
roisses jouissant  d'un  revenu  de  six  cents  francs.  Cette  constitution 
ressemble  donc  à  la  charte  française,  sauf  que  l'élection  à  deux 
degrés  y  est  foiidée  sur  le  suffrage  universel,  à  peu  de  chose  près. 
Homme  de  cœur  et  désireux  de  gloire,  don  Pedro  suivait  en  cela 
les  idées  du  libéralisme;  mais  il  foulait  aux  pieds  les  vieilles  fran- 
chises nationales ,  ce  qui  amena  le  trouble  et  la  confusion  dans 

(I)  Vo]f.  tome  XVIII. 


S9  août. 
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le  pays.  Don  Pedro,  sachant  combien  les  absolutistes  étaient  forts, 
déclara  qu'aussitôt  le  serment  à  la  charte  prêté,  il  remettrait  la 
couronne  de  Portugal  à  sa  fille  dona  Maria  da  Gloria ,  que  son  in- 
tention était  de  marier  à  don  Miguel. 

La  constitution  fut  jurée  ;  mais  un  grand  nombre  de  Portu- 
gais, dont  elle  blessait  les  intérêts  ou  les  idées,  se  réfugièrent  sur 
le  territoire  espagnol ,  et,  appuyés  par  Ferdinand  VU,  ils  la  re- 
poussèrent comme  opposée  aux  institutions  nationales.  Le  comte 
d'Amarante,  suivi  de  ses  vassaux,  se  mit  à  la  tête  de  ceux  qui  se 
levèrent  en  armes;  les  uns  proclamèrent  don  Miguel,  les  autres 
divers  princes,  jusqu'à  Ferdinand  Vil  lui-même  ,  et  le  sang  coula  Novembre. 
malgré  l'intervention  des  cours  étrangères. 

Don  Miguel,  sur  l'invitation  de  son  frère,  arriva  de  Vienne,  et  .,l^-^- 
jura  la  charte;  mais  il  seconda  sous  main  les  absolutistes  et  s'ap- 
puya sur  la  multitude.  A  peine  les  troupes  anglaises  furent-elles 
parties,  à  peine  ciil-il  reçu  le  mont, mt  d'un  emprunt  négocié  en 
Angleterre,  qu'il  abrogea  la  constitution  et  la  loi  électorale;  puis, 
cédant  au  vœu  public,  il  réunit  les  anciennes  cortes  des  trois  états 
du  royaume.  La  question  de  succession  fut  soulevée  dans  cette 
assemblée  ,  où  l'on  déclara  don  Pedro  étranger,  et  don  Miguel        '^« 

,  .       ,       ,  Juillet. 

s  empara  du  pouvoir  absolu. 

Cependant,  une  partie  de  l'armée  refusa  de  servir  l'usurpation  ; 
les  constitutionnels  proclamèrent  dona  Maria,  et  mirent  Palmella 
à  la  tête  de  la  régence.  La  guerre  civile  éclata  :  les  constitution- 
nels se  virent  dispersés  et  réduits  à  s'enfuir;  les  supplices  furent' 
le  prix  de  la  fidélité,  et  l'Angleterre  chercha  vainement  à  rappro- 
cher les  partis  en  faisant  épouser  à  don  Miguel  "sa  nièce  dona  Maria- 
La  révolution  de  1830  elle-même  n'ôta  point  l'influence  aux 
absolutistes,  et  les  patriotes,  qui  avaitMit  espéré  obtenir  des  se- 
cours du  dehors,  reconnurent  qu'ils  ne  pouvaient  se  fier  qu'à  eux- 
mêmes.  A  ce  moment  la  révolution  dont  nous  avons  parlé  s'accom- 
plissait au  Brésil,  et  don  Pedro  revenait  en  Europe  ,  après  avoir 
abdiqué  en  faveur  de  son  fils.  Accueilli  comme  roi  en  Angleterre  1331. 
et  en  France,  il  fut  bientôt  entouré  par  les  émigrés  portugais,  à  la 
tête  desquels  se  mit  Saldanha.  V armée  libératrice,  partant  de 
Açores,  restées  fidèles ,  arriva  à  Porto;  mais  elle  fut  repoussée 
par  le  peuple.  On  se  fit  une  guerre  acharnée  ,  et  les  rivalités,  la 
famine  ,  les  persécutions  se  réunirent  pour  désoler  le  pays.  Don 
Miguel,  comme  don  Pedro,  fut  obligé  de  combattre  avec  des 
armes  étrangères  :  le  premier  eut  pour  lui  le  Français  Bourmont, 
l'autre  l'Anglais  Napier.  Un  emprunt  contracté  en  Angleterre  par 
Palmella,  et  qui  procura  à  son  parti  dis  vaisseaux  et  des  muni- 
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is3i.  lions,  décida  enfin  le  triomphe  de  doua  Maria;  don  Pedro  étant  mort 
23  septembre.  ^^^  après,  Cette  princcssc SB  trouva,  à  l'âge  de  seize  ans,  investie 
du  pouvoir  royal  dans  un  pays  épuisé  et  peu  tranquille  encore.  Dé- 
clarée majeure,  elle  donna  sa  confiance  à  Palmella;  mais  l'état 
des  finances  devint  une  cause  de  graves  embarras,  et  les  cabales  se 
succédèrent  pour  faire  changer  les  ministres  ;  enfin  un  soulève- 
ment éclata,  et  l'on  demanda  leur  renvoi  avec  la  constitution  de 
1835.  1822.  Les  nouvelles  cortes  rédigèrent  une  constitution  avec  deux 
chambres  et  le  veto  absolu  de  la  couronne;  il  en  résulta  une 
guerre  civile  entre  les  constitutionnels  et  les  chartistes ,  guerre 
qui  ruina  les  finances  et  conduisit  à  la  banqueroute.  Enfin,  le 
trône  de  dona  Maria  se  consolida,  et  les  constitutionnels  modérés 
l'emportèrent;  mais  bientôt  une  nouvelle  insurreciion  menaça  le 
gouvernement,  qui ,  disait-on,  avait  violé  la  constitution ,  et  la 
guerre  civile  fit  recourir  de  nouveau  à  l'intervention  étrangère, 
qui  réprima,  mais  sans  pacifier. 

En  vertu  d'anciens  privilèges  accordés  par  la  maison  de  Bra- 
gance  au  temps  de  ses  révoltes  contre  l'Espagne,  en  reconnais- 
sance aussi  des  secours  qu'ils  lui  accordèrent  depuis,  les  Anglais 
jouissent,  pour  leur  commerce  en  Portugal,  d'exemptions  qui 
les  rendent  supérieurs  aux  nationaux.  La  compagnie  anglaise  qui 
a  le  monopole  des  vins  de  Porto  avait  été  dissoute  par  don 
Pedro;  mais  l'extrême  besoin  de  se  procurer  des  subsides  par 
anticipation  fit  renouveler  son  privilège.  Les  dettes  contractées 
et  la  nécessité  de  s'assurer  une  protection  lient  ce  pays  à  l'An- 
gleterre, qui  donne  et  reprend  la  couronne  à  son  gré.  Il  sera  bien 
difficile  au  Portugal  de  conserver  Goa,  et  plus  encore  Macao. 
Cette  dernière  ville,  pendant  la  dernière  guerre  contre  la  Chine, 
fut  en  réalité  occupée  ])ar  les  Anglais,  qui  prétendent  aussi  jouir 
delà  liberté  et  de  privilèges  dans  les  comptoirs  portugais  de  l'Afri- 
que orientale,  que  fréquentent  leurs  bâtiments.  On  les  voit  peu 
disposés  à  restituer  Ceylan  et  à  permettre  que  «  le  Tage  vienne 
jeter,  sans  leur  consentement,  ses  eaux  dans  l'Océan,  » 

Quoi  (ju'il  en  soit,  ce  petit  pays,  riche  de  tant  de  gloire 
et  pourvu  de  tant  de  ressources,  recouvrera  de  l'importance  s'il 
s'y  forme  une  opinion  publique  :  il  faut  pour  cela  que  le  peuple 
apprenne  à  connaît: e  ses  intérêts  politiques,  et  qu'il  s'habitue  à 
l'agriculture  et  à  l'industrie;  que  le  nombre  des  titres  de  no- 
blesse diminue;  que  les  majorais  cessent  de  rendre  les  proprié- 
tés inaliénables,  même  les  plus  petites;  que  le  souverain  accepte 
sincèrement  la  constitution,  et  s'applique  à  la  développer  au  lieu 
de  l'entraver;  que  la  représentation  nationale  acquière  de  la  di- 
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gnitéen  votant,  non  dans  un  intérêt  de  faction,  mais  dans  l'intérêt 
public;  que  les  Portugais  apprennent  enfin  à  subsister  par  eux- 
mêmes,  sans  qu'une  autre  nation  vienne  cultiver  et  commercer 
pour  eux. 

En  Espngne,  Ferdinand  VII,  redevenu  absolu,  avait  dû  céder  ^^gjf""' 
aux  conseils  de  la  France  et  accorder  une  amnistie;  mais  de  trop 
nombreuses  exceptions  l'avaient  rendue  illusoire.  Haïssant  encore 
plus  les  libéraux  que  le  libéralisiiie ,  il  irritait  tellement  les  esprits, 
qu'il  avait  été,  pour  sa  sûreté,  forcé  de  demander  que  l'occupa- 
tion fût  prolongée  ,  ce  qui  enraya  la  fougue  des  absolutistes  ;  ce- 
pendant, tout  n'était  que  désordre.  Les  impots  n'étaient  pas  payés  ; 
des  bandes  armées  se  montraient  de  tous  côtés,  et  les  cours  alliées 
faisaient  changer  les  ministres  à  leur  gré.  La  terreur  aurait  pu  ré- 
duire au  silence  un  petit  peuple  opprimé  par  U>s  baïonnettes  d'une 
grande  puissance;  mais  un  gouvernement  indigène  aurait-il  réussi 
à  mainlenir  la  tranquillité  dans  un  pays  où  les  agitations  sont 
chroniques,  où  l'usage  des  armes  est  général,  si  la  population  ne 
fût  pas  restée  étrangère  à  ces  mécontentements  des  hautes  classes? 
En  effet,  la  révolution  se  fit  là  par  la  noblesse  et  la  bourgeoisie 
aisée,  et  l'absolutisme  pouvait  y  être  considéré  comme  une  démo- 
cratie royaliste  et  religieuse,  en  insuriection  contre  les  constitu- 
tions de  France  et  d'Angleterre.  Vive  Ir  roi  absolu  !  fut  souvent  le 
cri  du  peuple,  et  Ferdinand  dut  protester  hautement  contre  l'in- 
tention qu'on  lui  prêtait  de  poser  des  limites  à  l'autorité  royale. 
Les  absolutistes,  mélange  de  monarchiques,  de  théocratiques  et 
de  bourgeois  qui  s'intitulaient  apostoliques,  trouvaient  que  Fer- 
dinand n'agissait  pas  avec  assez  de  résolution  ,  et  ils  mettaient 
toutes  leurs  espérances  dans  l'infant  don  Carlos,  son  frère.  On 
put  voira  la  révolution  de  18:50,  combien  les  idées  révolution- 
naires étaient  peu  répandues  au  delà  des  Pyrénées.  Il  semblait 
qu'un  trône,  qui  n'avait  plus  pour  le  soutenir  ni  les  Bourbons,  ni 
la  force  inférieure,  devait  s'écrouler;  cependant,  le  libéralisme 
trouva  si  peu  de  faveur,  que  l'invasion  de  Mina  «'choua  d'abord,  et 
que  ce  général,  après  s'être  vu  deux  fois  porté  en  triomphe 
comme  un  libérateur,  ne  trouva  point  une  cabane  pour  s'y  réfu- 
gier lorsque  sa  tête  fut  mise  à  prix. 

Mais  tous  ceux  que  mécontentait  un  gouvernement  absurde  se 
réunirent  aux  libéiaux.  Les  apostoliques,  à  force  d'accuser  Fer- 
dinand d'abandonner  la  monarchie  et  la  religion,  finirent  par  le 
dégoûter  lui-même,  et  il  reconnut  qu'un  roi  doit  être  quelque 
chose  de  plus  que  l'homme  d'un  parti.  Ses  trois  mariages  ayant 


co  DIX- HUITIÈME   ÉPOQUE. 

été  stériles,  il  voulut  essayer  d'un  quatrième,  et  épousa  Marie- 
Christine  de  Naples.  Aussitôt  les  réjouissances,  les  fêtes,  les  ré- 
ceptions faites  à  une  jeune  reine  pleine  de  vivacité  changèrent 
l'aspect  de  ce  pays,  que  tant  de  misères  avait  assombri.  Les  ab- 
solutistes prirent  en  aversion  Christine,  qui,  se  voyant  entourée 
d'ennemis  puissants,  s'appuya  sur  le  parti  constitutionnel.  En  effet, 
le  libéra<isme  reprit  faveur  partout;  Ferdinand  lui-même  retrouva 
de  la  gaieté,  surtout  lorsqu'il  vit  la  reine  le  rendre  père  d'une 
princesse;  il  fit  preuve  envers  elle  d'une  extrême  condescendancf» 

1830.  en  promulguant  la  loi  des  cortes  de  1789,  qui,  abolissant  la  loi 
salique,  rendait  aux  femmes,  conformément  à  l'ancienne  coutume, 
le  droit  de  succéder  au  trône  :  étrange  abus  du  despotisme,  qui 
fait  et  défait  tant  de  fois,  dans  un  siècle,  une  loi  aussi  importante 
que  celle  qui  règle  l'hérédité  royale  ! 

Là  constitution  de  1812  avait  aussi  déclaré  que  le  trône  était 
dévolu  aux  aînés ,  mâles  ou  femelles;  ainsi,  ou  la  constitution 
subsiste,  et  la  loi  salique  est  abolie,  ou  elle  est  non  avenue,  et  le 
roi  despotique  peut  à  son  gré  la  détruire.  Don  Carlos  se  trouvait 
de  cette  façon  écarté  du  trône;  de  là  des  réclamations  de  la 
part  de  la  France  et  de  Naples,  dont  les  familles  souveraines 
avaient  des  droits  éventuels  à  cette  couronne.  Les  apostoliques, 
qui  avaient  compté  jusque-là  sur  l'avènement  de  l'infant,  se  re- 
crièrent surtout,  et  s'agitèrent  beauconp.  Calomarde,  chambellan 
du  roi,  dont  il  était  le  bras  droit,  et  Alcudia,  furent  renvoyés  du 
ministère,  et  beaucoup  de  fonctionnaires  destitués.  Les  espérances 
des  progressistes  se  portèrent  de  plus  en  plus  surla  reine  Christine, 
nommée  reagente,  et  les  diverses  nuances  libérales  se  confondirent 

\m.  SOUS  le  nom  de  christinus.  Le  ministère  qui  se  forma  alors  sous 
Zéa-Bermudès  s'appliqua  à  réparer  les  maux  causés  par  le  précé- 
dent; il  amena  le  roi  à  quelques  concessions,  et  fit  prêter  aux 
cortes  réunies  par  états  le  serment  de  fidélité  à  la  reine  Isabelle. 
Il  rouvrit  les  universités,  que  Calomarde  avait  fait  fermer  ;  l'am- 
nistie, en  même  temps  qu'elle  était  une  réaction  contre  l'absolu- 
tisme passé,  rappela  de  l'exil  et  rendit  à  la  liberté  beaucoup 
d'hommes  distingués  et  de  riches  propriétaires,  disposés  à  soutenir 
la  régente  contre  don  Carlos.  Ce  prince,  qui  s'était  retiré  en  Por- 
tugal, sous  le  patronage  de  don  Miguel,  protestait  contre  ce  qui  se 
29  septembre  faisait  CU  Espaguc.  C'est  ainsi  que  Ferdinand  emporta  au  tombeau 
la  certitude  de  laisser  son  royaume  en  proie  à  la  guerre  civile, 
qui  ne  tarda  guère  à  éclater. 
3  orrjire.  Marie-Christiue  prit  alors  le  gouvernement,  et  Zéa-Bermudès, 
à  qui  le  portefeuille  fut  conservé,  fit   paraître  en  son  nom  une 
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proclamation  célèbre.  Autant  los  nouveaux  actes  étaient  agréa- 
bles aux  libéraux,  autant  ils  étaient  vus  de  mauvais  œil  par  les 
apostoliques;  entre  eux,  toutefois,  se  trouvait  un  parti  moyen, 
qui,  ennemi  de  la  tyrannie,  mais  aussi  de  la  révolution,  se  com- 
posait de  gens  d'affaires  influents  et  désireux  de  réaliser  des  bé- 
néfices. Puis  on  avait  en  face  le  peuple,  fidèle  à  la  religion  et  à  la 
monarchie  auquel  il  fallait  faire  comprendre  que  ni  l'une  ni  l'autre 
n'étaient  compromises  par  les  mesures  récemment  adoptées,  et  que 
le  gouvernement  ne  livrait  pas  l'Espagne  aux  périls  de  l'esprit 
d'innovation.  Pour  cela,  Zéa-Bermudès  annonçait  au  nom  de  la 
régente  l'intention  de  maintenir  le  système  de  Ferdinand  et  de 
pratiquer  un  despotisme  éclairé.  En  sacrifiant  ainsi  aux  idées  mo- 
narchiques du  pays,  il  ramena  un  certain  nombre  de  partisans  de 
don  Carlos,  jeta  de  l'indécision  parmi  les  autres,  et  rassura  le 
peuple,  détrompé  de  ces  constitutions  tant  de  fois  tombées,  ressus- 
citées  et  changées. 

Mais,  comme  il  arrive  d'ordinaire  au  premier  ministère  d'un 
gouvernement  nouveau,  Zéa-Bermudès  mécontenta  tous  les  partis  ;  ,83». 
Martinez  de  la  Rosa,  qui  lui  succéda,  promulgua  un  statut  royal,  ;;  juiuct 
copie  de  la  constitution  anglaise,  avec  une  chambre  des  pairs, 
moitié  héréditaire,  moitié  à  vie.  Cette  constitution  octroyée,  qui 
ne  dérivait  ni  du  droit  ni  des  antiques  coutumes,  répugna  aux 
franchises  du  pays  et  fut  mal  acceuillie.  Alors  éclata  le  soulève- 
ment carliste  ;  il  fallut  armer  le  peuple,  et  l  exciter  à  soutenir  la 
cause  de  la  reine,  en  donnant  une  constitution  au  moment  où  le 
choléra  exerçait  ses  ravages.  On  opposa  Mina  aux  carlistes  de 
Zumalacarregui ;  à  sa  mort,  Esparteio,  qui  avait  fait  la  guerre 
en  Amérique,  devint  le  héros  des  christinos.  11  réorganisa  l'armée,  irjs. 
et  finit,  après  six  ans  de  vicissitudes  et  de  petits  combats,  par  re- 
pousser sur  le  territoire  français  Cabrera  ,  chef  des  insurgés  du 
centre,  ainsi  que  don  Carlos.  Ce  prince  l'ut  retenu  prisonnier  en 
France  jusqu'au  moment  où  il  renonça  à  ses  prétentions  en  faveur 
de  son  hls  (1845). 

Les  provinces  basques  avaient  prospéré  dans  l'indépendance, 
et  trouvaient  honteuses  ces  révolutions  de  palais  ;  elles  opposèrent 
donc  une  résistance  énergique  ,  préférant  leurs  anciens  \)n\\- 
léges  aux  avantages  chimériques  du  gouvernement  militaire.  Bien 
que  contraintes  à  déposer  les  armes,  elles  ne  furent  pourtant  pas 
vaincues,  attendu  qu'elles  conservèrent  leurs  fueros,  c'est-à-dire  ^ 

l'indépendance  des  municipalités,  le  droit  de  se  taxer  elles-mêmes  i 

et  d'administrer  leurs  biens,  de  n'avoir  de  troupes  que  dans  les  J 

forteresses,  d'être  affranchies  du  recrutement  militaire,  de  jouir  de  | 
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la  liberté  du  commerce  et  d'approuver  les  actes  du  pouvoir  exé- 
cutif et  législatif  avant  d'être  obligées  d'y  obéir.  Renoncer  à  ces 
droits  positifs  pour  d'autres  imaginaires  ne  semble  pas  une  con- 
quête libérale  au  bon  sens  espagnol,  qui  cherche  à  les  défendre 
dans  ses  fueros,  sans  s'inquiéter  de  la  légitimité  royale. 

Christine,  débarrassée  de  ses  ennemis,  se  trouva  dans  une  posi- 
tion difficile  avec  ses  amis  ;  Espartero  ,  se  prévalant  de  son 
influence  sur  gouvernement  faible,  devint  le  véritable  maître;  elle 
abdiqua  donc,  puis  se  rendit  en  Italie  et  en. France. 

L'agitation  continua  après  elle.  Apostoliques,  constitutionnels, 
royalistes  se  montrèrent  également  conspirateurs  et  anarchiques  ; 
le  peuple  soupirait  après  l'absolutisme,  ne  coniprenant  la  liberté 
que  sous  la  forme  de  privilège  historique.  Les  libéraux,  gens 
riches  et  instruits,  voulaient  transplanter  dans  le  pays  des  sys- 
tèmes étrangers;  aucun  esprit  public  n'y  mûrissait  à  côté  des 
idées  de  provinces  et  de  privilèges.  On  obéissait  par  force  à  celui 
qui  avait  l'armée  pour  lui;  mais  le  parti  aujourd'hui  vainqueur 
sera  à  coup  sûr  renversé  demain  sans  qu'on  puisse  dire  par  qui. 
Cette  fière  nation  espagnole  a  trop  longtemps  vécu  sans  émula- 
tion; les  classes  nobles,  dépossédées  parles  princes  de  la  maison 
d'Autriche,  ont  perdu  le  point  d'honneur  et  d'ambition;  pendant 
que  le  clergé  s'abaissait  à  servir  les  passions  royales,  le  commerce 
languissait,  et  tout  ce  qu'il  y  avait  de  forces  dans  le  pays  s'étei- 
gnait, faute  de  moyens  de  les  exercer  avec  liberté.  De  là  une 
grande  uniformité  dans  l'histoire  d'Espagne,  où  le  roi ,  depuis 
trois  siècles,  avait  seul  agi  ;  la  révolution  devait  donc  se  faire 
contre  le  roi  seul.  Il  ne  restait  plus  de  véritable  aristocratie  dans 
le  plus  aristocratique  de  tous  les  pays,  attendu  que  le  despotisme 
d'une  part,  mais  plus  encore  le  sentiment  catholique,  puis  les 
ancif  unes  guerres  soutenues  en  commun,  les  moines  entin,  dont 
le  nombre  était  si  grand,  y  avaient  enraciné  partout  les  idées 
d'égalité.  Le  procès  ne  pouvait  donc  être  décidé  là  par  la  guillo- 
tine, comme  en  France;  il  devait  être  long,  et  se  traîner  avec  len- 
teur entre  gens  dont  chaque  honnne  comptait. 

La  centralisation  répugne  à  ce  pays,  oii  la  division  des  anciens 
royaumes  a  laissé  de  profonds  souvenirs  ;  taudis  qu'en  France  les 
mouvements  procèdent  de  la  capitale  au  reste  du  pays,  ils  naissent 
en  Espagne  dans  les  provinces  ,  et  la  capitale  se  trouve  comme 
assiégée.  Dans  un  pareil  état  de  choses,  les  crimes  et  les  délits 
abondent  (1)  ;  l'agriculture  et  le  commerce  sont  nuls.  Au  fond, 

(t)  En  1845,  l'audience  de  Barcelone  a  eu  à  juger  3,681  procès  criminels. 
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cependant,  la  nation,  plus  morale  qu'on  ne  le  croit  en  Europe,  est 
arrivée  à  une  liberté  plus  réelle  et  plus  logique  que  les  autres; 
les  municipalités ,  très-anciennement  enracinées,  ont  en  Espagne 
une  force  morale  extrême  ;  on  n'y  comprend  guère  ces  libertés 
inscrites  uniquement  dans  une  charte ,  et  l'on  considère  comme 
tyranniquesceslibérauxqui  dépouillent  les  gens  de  privilèges  véri- 
rifables  pour  y  substituer  des  droits  fantastiques,  qui  n'ont  rien  à 
faire  avec  le  caractère  national.  Les  libéraux  eux-mêmes  sont  divi- 
sés en  exaltés  et  en  modérés.  Les  premiers,  sous  les  noms  divers 
de  communeros,  de  carbonari,  déjeune  Espagne,  deSainte-Uer- 
mandad,  se  recrutent  dans  les  sociétés  sorties  de  la  franc-m;içon- 
nerie  de  l'Empire,  et  s'appuient  sur  l'Angleterre  ;  les  autres,  qui 
penchent  du  côté  de  la  France,  sont  des  membres  de  la  no- 
blesse, des  hommes  riches,  des  gens  d'affaires,  et  s'appuient  sur 
la  couronne. 

Il  n'est  donné  qu'à  l'épée  d'imposer  un  maître  à  un  pays  dé- 
suni à  ce  point;  Espartero  se  servit  de  la  sienne,  comme  dictateur, 
pour  suspendre  des  discordes  sans  fin.  Tous  ceux  à  qui  l'empire 
de  Napoléon  avait  laissé  l'adoration  de  la  force  crurent  qu'il  ob- 
tiendrait à  la  fin ,  à  défaut  d'autre  résultat ,  la  tranquillité,  ce 
premier  besoin  du  pays.  Mais  ce  général ,  inconcevable  mélange 
de  férocité  et  d'indécision  ,  réprima  Barcelone  soulevée  en  la 
bombardant;  puis  il  n'osa,  pu  après,  recourir  à  la  force  contre 
une  autre  insurrection;  il  s'onfuit  en  Angleterre,  et  ceux  qui  na- 
guère le  maudissaient  pour  sa  rigueur  insultèrent  à  sa  faiblesse. 
Alors  Lsabelle  fut  déclarée  majeure,  et  l'on  rappela  Christine  avec 
Martinez  de  la  Rosa  et  les  modérés;  mais  la  tranquillité  ne  revint 
pas.  Le  mariage  de  la  reine  devint  une  affaire  d'État,  à  laquelle 
prirent  part  toutes  les  puissances. 

La  seule  unité  du  pays,  l'unité  catholique,  cette  force  df  la 
monarchie  espagnole,  a  reçu  une  atteinte  violente  de  la  confisca- 
tion des  biens  du  clergé,  tant  séculier  que  régulier,  ainsi  que  de 
l'abolition  du  tribunal  de  la  nonciature  et  du  droit  de  nomination 
aux  évêchés,  réservé  à  Rome.  Ces  actes,  qui  avaient  pour  objet  de 
subvenir  à  la  dette  publique,  produisirent  un  grand  changement 
dans  les  propriétés  et  les  intérêts  locaux;  telle  est  la  richesse  du 
sol,  qu'il  suffirait  de  quelques  années  de  calme  pour  amener  une 
grande  prospérité.  Déjà  de  bonnes  lois  sur  les  mines  ont  fait  le 
plus  grand  bien  à  l'industrie  du  fer;  les  mines  des  provinces  de 

dont  160  assassinats,  1  parricide,  24  suicides,  d  infanlicides,  5  attentats  contre 
la  vie,  33  meurtres  involontaires ,  31s  blessures  graves,  49  incendies,  404  vols 
et  315  cas  de  contrebande. 
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de  Murcie  et  de  Grenade  fournissent  par  an  plus  de  50,000  kilo- 
grammes d'or.  Il  est  vrai  que  Gibraltar  est  un  entrepôt  de  mar- 
chandises anglaises,  destinées  à  être  introduites  en  Espagne  par 
contrebande  ;  il  est  vrai  que  le  cours  des  fleuves  est  interrompu 
par  la  douane  du  Portugal,  dont  ils  traversent  le  territoire  pour 
se  jeter  à  la  mer;  mais  on  pourra  y  remédier  en  modifiant  le  sys- 
tème des  prohibitions,  dont  aucun  pays  n'a  eu  plus  à  souffrir  que 
l'Espagne.  Si  le  mouvement  d'absorption  des  petites  nationalités 
dans  les  grandes  se  poursuit ,  la  Péninsule  entière ,  ne  formant 
plus  qu'un  seul  corps,  recouvrera  son  rang  parmi  les  grandes 
nations  européennes. 

La  perte  de  ses  colonies  n'a  pas  donné  à  l'Espagne  les  avan- 
tages que  l'Angleterre  a  recueillis  après  l'affranchissement  des 
siennes.  Trop  faible  et  trop  malheureuse,  lorsqu'elles  secouèrent 
son  joug,  pour  pouvoir  conclure  de  bons  traités  de  commerce, 
elle  n'a  pas  même  obtenu  plus  tard  quelques  indemnités  pour  les 
Espagnols  dont  les  propriétés  avaient  été  confisquées,  ni  pour  les 
biens  de  la  couronne;  elle  n'a  pu  davantage  se  décharger  sur 
l'Amérique  d'une  partie  de  sa  dette,  qui  s'est  considérablement 
accrue. 

Il  lui  reste  pourtant  assez  de  possessions  pour  figurer  encore 
parmi  les  puissances  coloniales.  Cuba  est  l'île  la  plus  richement 
dotée  par  la  nature,  et  la  Havane,  qui  domine  la  double  entrée 
dans  les  mers  du  Mexique ,  un  des  meilleurs  ports  du  Nouveau 
Monde.  La  culture  du  tabac ,  qui  est  le  meilleur  du  globe,  s'ac- 
crut beaucoup  lors  que  le  gouvernement  eut  aboli  le  monopole. 
Indépendamment  du  coton  et  des  rayons  de  miel,  on  exporte  de 
la  Havane  autant  de  sucre  et  de  café  que  de  toutes  les  Antilles 
anglaises  et  de  l'île  de  Maurice.  Porto-Ricco,  qui,  en  1808,  man- 
quait de  sucre  pour  sa  consommation,  en  produit  à  cette  heure 
un  million  de  quintaux.  Les  Anglais,  connaissant  l'importance  de 
ces  positions,  s'appliquent  à  en  rattacher  les  habitants  à  leurs 
intérêts,  et  si  une  guerre  venait  à  éclater,  il  est  douteux  que 
l'Espagne  pût  les  défendre.  Le  pourrait-elle  contre  les  Étals- 
Unis? 

Les  Philippines,  dont  les  éruptions  volcaniques  accroissent  ou 
diminuent  chaque  jour  de  nombre,  offrent  aussi  en  Asie  un  beau 
champ  à  l'activité  espagnole.  Manille,  située  au  fond  d'une  im- 
mense baie,  qui  reçoit  de  grands  fleuves  au  moyen  desquels  elle 
communique  avec  l'ile  entière  de  Luçon,fut  oubliée  par  les  Espa- 
gnols, aussitôt  qu'ils  l'eurent  fondée  (1571),  absorbés  qu'ils  étaient 
dans  les  guerres  avec  les  Pays-Bas  et  l'Angleterre;  mais  le  petit 
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nombre  des  colons  qui  restèrent  dans  le  pays,  l'énergie  de  don 
Juan  d'Autriche  et  les  missionnaires  suffirent  pour  le  faire  pros- 
pérer. Beaucoup  de  Chinois  y  introduisirent  l'industrie  et  le  com- 
merce, bien  que  leur  turbulence  contraignît  à  les  tenir  avec  ri- 
gueur; plus  tard,  les  émigrationsde  la  mère-patrie  y  multiplièrent 
les  établissements, les  sociétés  commerciales  et  les  missionnaires,  à 
tel  point  que  la  population  espagnole  y  a  doublé  depuis  le  com- 
mencement du  siècle.  Mais  ses  possessions  sont  précaires,  puisque 
la  marine  espagnole  ne  suffit  pas  pour  les  protéger  (1)  contre  les 
Anglais,  ni  même  contre  la  piraterie  des  Illanos. 


CHAPITRE  XXVI. 


La  Russie  est  organisée  militairement,  même  dans  l'ordre  civil  ; 
les  fils  de  ceux  qui  n'ont  pas  retrempé  sous  les  drapeaux  la  no- 
blesse de  leurs  aïeux  cessent  d'être  nobles.  La  longue  durée  du 
service  produit  une  cavalerie  et  une  artillerie  excellentes;  on  fait 
venir  des  officiers  de  l'Allemagne  et  do  l'Angleterre.  Quant  au 
peuple,  il  est  façonné  à  une  prodigieuse  obéissance;  aussi,  dans 
de  pareilles  conditions,  la  modération  est-elle  difficile.  Ce  qui 
frappe  surtout  à  rheure  présente,  c'est  l'étendue  toujours  crois- 
sante de  la  Russie  (2).  En  vain  la  géographie  et  la  diplomatie  lui 

(1)  En  170Ì  l'Espagne  avait  cent  soixante- dix-liflit  bâtiments  de  guerre,  sa- 
voir :  soixante-sept  vaisseaux  de  ligne,  quaranlo-sept  frógales  ,  soixante-quatre 
l)âliments  plus  petits.  Les  journaux  du  mois  d'octobre  1845  lui  donnent  trois 
vaisseaux  de  haut  bord,  six  frégates,  trois  corvettes  ,  sept  bricks  de  vingt  pièces 
de  canon  et  quelques  bâtiments  plus  petits. 

(2)  Voici  les  accroissements  successifs  de  la  Russie  depuis  Pierre  le  Grand 
iusqn\^  nos  jours  : 

1°  Plusieurs  provinces  enlevées  par  lui  à  la  Turquie ,  le  long  de  la  mer  Noire 
jusqu'au  Danube  et  au  Prutli ,  avec  1,902,000  babitauts,  divisés  en  cinq  gouver- 
nements. 

2"  Les  pays  des  anciens  Mongols ,  Tai  tares  et  Cosaques ,  formant  trois  gou- 
vernements ,   avec  3,289,000  âmes. 

3"  En  Asie,  une  portion  de  l'Arménie  ,  la  Géorgie  enlevée  à  la  Perse  en  1801 
et  1813,  outre  les  pro\inces  à  l'occident  de  la  mer  Caspienne,  entre  le  Kour  et 
l'Araxe;  à  l'orient  de  collé  mer,  le  Icrriloire  qui  se  prolonge  jusqu'au  golfe  de 
Ballon;  enfin  ,  sur  les  rives  de  l'Araxe,  les  kbanats  d'Iirivan  et  de  Aakcbivan, 
cédés  parle  traité  delSlC  :  en  tout,  1,500,000  ùmes.  Le  traité  de  Turkmanckiai, 
en  1828,  lui  assura  le  droit  exclusif  de  na\ignersur  la  mer  Caspienne,  oii  la 
Terse,  dès  ce  moment,  ne  posséda  ni   marine  mililaiie  ni  marine  commerciale. 

UIST.    UNIV.    —   T.    XIX.  ^ 
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assignent  des  frontières  ;  depuis  un  siècle,  elle  s'est  agrandie  à 
chaque  traité.  Désormais  la  mer  Caspienne  ne  voit  flotter  d'autre 
pavillon  de  guerre  que  le  sien  ;  elle  enserre  la  mer  Noire  et  la  Bal- 
tique :  tous  les  vingt  ans  elle  envahit  des  territoires  qui  furent 
occupés  tour  à  tour  par  des  peuples  divers,  d'abord  les  rives  du 
Don,  puis  la  Nouvelle-Russie ,  le  long  du  Dnieper,  puis  la  fertile 
Grimée,  puis  la  contrée  qui  s'étend  entre  le  Bug  et  le  Dnieper, 
puis  celle  qui  est  entre  le  Dniester  et  le  Pruth,  Budeak  et  la  Bes- 
sarabie; maintenant  elle  s'installe  sur  le  delta  du  Danube,  et  le 
fortifie;  d'Aland  elle  menace  Stockholm,  de  Sulina  Constantino- 
ple.  Ses  frontières  indéterminées,  comme  les  royaumes  envahis- 
seurs du  moyen  âge,  lui  facilitent  chaque  année  de  nouvelles 
acquisitions;  d'un  côté,  elle  assujettit  à  un  établissement  hxe  les 
nomades  de  l'Asie  centrale,  de  l'autre  elle  s'ouvre  les  glaces  du 
Nord,  d'autant  plus  menaçante  que  ses  opérations  sont  environ- 
nées de  ténèbres. 

Alexandre  a  joué  un  grand  rôle  dans  l'histoire  de  ces  derniers 
temps;  deux  fois  l'Europe  l'a  salué  comme  un  libérateur.  II  sem- 
blerait que  le  mot  par  lequel  il  commença  son  règne  ait  été  le 
programme  de  toute  sa  vie.  Que  l'horreur  du  premier  jour  soit 
effacée  par  la  gloire  de  ceux  qui  le  suivront  !  Ceint  de  la  cou- 
ronne ensanglantée  des  czars,  il  sentait  le  besoin  d'une  expiation, 
et  la  cherchait  dans  des  pratiques  de  piété,  dans  la  conviction 
qu'il  était  l'instrument  choisi  par  la  Providence  pour  délivrer  d'a- 
bord son  peuple  de  l'invasion  étrangère,  la  Grèce  de  la  barbarie 
des  Ottomans,  puis  l'Europe  du  despotisme  du  glaive,  et,  dans  les 
derniers  temps,  de  la  démagogie. 

Il  poursuivit  l'exécution  des  desseins  de  Pierre  le  Grand  et  de 
Catherine  ;  s'attachant  à  fortifier  sa  puissance  à  l'intérieur,  à  éten- 

4"  La  Livonie,  la  Couilande ,  l'Estlionie,  la  Finlande. 

à"  Dans  le  premier  partage  de  la  Pologne,  en  1772  ,  la  Russie  eut  les  Pala- 
tinats ,  réunis  ensuite  sous  le  nom  de  Russie-Blanche. 

6°  Le  second  et  le  troisième  partage,  en  1793  et  1795,  lui  donnèrent  les  pro- 
vinces dont  se  composent  les  gouvernements  de  Minsk ,  de  Kiof,  de  la  Podolie, 
de  la  Volliynic  et  de  Grodno,  avec  plus  de  ó,000,000  habitants. 

7"  Le  duché  de  Varsovie,  érigé  en  royaume  en  1815  ,  avec  un  simulacre  de 
nationalité  et  de  constitution  ,  et  qui  disparut  en  1832.  Ces  conquêtes,  en  un 
mot,  comprennent  340,281  milles  carrés  ,  et  24,871,000  habitants. 

La  population  de  la  Russie  a  suivi  cette  progression  : 

1689,  quand  Pierre  le  Grand  parvint  au  trône 16  millions. 

1762,  sous  Catherine  II 23 

1796 ,  à  la  mort  de  cette  impératrice 33 

1850 66 

1860 • 70 
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tire  vers  l'Occident  ses  possessions  et  son  influence,  à  profiter  des 
colonies  russes  au  nord-ouest  de  l'Amérique,  pour  communiquer 
avec  le  Japon,  il  n'interrompit  pas  même  pendant  la  guerre  qu'il 
eut  à  soutenir  contre  la  France,  celle  qu'il  faisait  en  Orient,  cher- 
chant toujours  à  enlever  quelque  nouveau  lambeau  de  territoire 
àia  Turquie  et  à  la  Perse. 

Secondé  par  la  fortune  et  par  les  fautes  d'un  grand  homme,  il 
se  montra  généreux,  et  principalement  lors  de  la  première  inva- 
sion en  France.  A  Paris,  la  Fayette  le  trouvait  «  poli,  aimable  et 
surtout  libéral.  »  Alexandre  s'affligeait  de  ce  que  l'on  rendait  à 
l'Europe  les  hommes  d'autrefois,  au  lieu  de  lui  donner  de  bonnes 
institutions  (l);avec  cinquante  millions  de  sujets  et  un  revenu 
de  trois  millions  de  roubles  (quinze  cents  millions  de  francs),  à  la 
fleur  de  son  âge,  il  remit  son  épée  dans  le  fourreau,  lorsque  tant 
d'illusions  s'offraient  à  ses  regards. 

A  la  nouvelle  des  grandes  solennités  qui  se  préparaient  pour 
son  arrivée  à  Saint-Pétersbourg,  il  écrivit  :  J'ai  toujours  répugné 
à  ces  pompes,  et  maintenant  plus  que  jamais.  Les  événements  qui 
ont  mis  fin  aux  guerres  sanglantes  de  l'Europe  sont  l'œuvre  du 
Tout- Puissant,  et  c'est  à  lui  qu'il  faut  rendre  grâces.  Il  refusa  le 
titre  de  Béni,  et  lorsque  dans  son  conseil  il  surgissait  quelque 
difficulté  grave,  il  se  mettait  à  prier;  il  s'appliqua  à  réunir  toutes 
les  sectes  religieuses  de  l'empire,  secondant  à  cet  effet  les  efforts 
de  la  société  biblique  de  Londres,  qui  y  répandait  des  Bibles  par 
milliers,  ce  qui  semblait  devoir  introduire  le  calvinisme  en  Russie. 

La  Russie  est  encore  un  pays  où  l'on  peut  étudier  les  effets  du- 
rables des  anciennes  conquêtes.  La  classe  des  nobles,  c'est-à-dire 
des  conquérants,  compte  jusqu'à  800,000  membres,  ce  qui  fait 
un  noble  sur  soixante  individus;  dans  la  Volhynie,  un  sur  seize,  et 
dans  la  Podolie,  un  sur  onze.  Toutes  les  charges  législatives,  ju- 
diciaires leur  sont  réservées ,  de  même  que  les  avancements  ra- 
pides dans  l'armée  ;  affranchis  de  l'impôt  personnel,  des  logements 
militaires,  de  tout  droit  pour  la  vente  de  leurs-  produits,  de  la 
conscription,  ils  ne  peuvent  être  jugés  que  par  leurs  pairs,  même 
dans  les  cas  contentieux-,  et  toute  peine  affliclive  leur  est  épar- 
gnée; eux  seuls  possèdent  des  serfs,  et  peuvent  en  trafiquer. 
Dans  chaque  gouvernement  est  une  assemblée  de  députés  {dvo- 
rianskoijè  sobraniè)  qui  veille  sur  les  intérêts  de  la  noblesse,  tient 
les  listes  généalogiques,  et  peut  recourir  directement  au  czar;  une 
cour  particuUère  est  chargée  de  la  tutelle  des  nobles  mineurs. 

(1)  Voy.  Mémoires,  correspondance  et  mss.  du  général  la  Fayette,  pu- 
bliés par  sa  famille ,  t.  V,  p.  31 1;  Paris,  1838. 
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Affaiblir  cette  puissance  excessive  des  boyards  doit-élre  le  but 
des  empereurs.  Grâce  à  eux,  le  clergé  a  pu  obtenir  tous  les  droits 
de  la  noblesse,  excepté  celui  de  posséder  des  serfs;  par  ce  moyen, 
tout  homme  libre  peut  être  assimilé  au  seigneur.  Pierre  le  Grand 
sapa  les  bases  de  l'aristocratie  territoriale,  en  déclarant  que  la 
noblesse  s'acquerrait  non-seulement  par  la  naissance,  mais  par 
des  services  civils  et  militaires;  aussi  s'ouvre-t-elle  continuelle- 
ment à  des  citoyens  qui  ont  rendu  des  services,  à  de  riches 
bourgeois,  à  des  négociants,  à  des  artisans;  sans  doute,  c'est  une 
atteinte  à  la  haute  aristocratie,  mais  cette  agrégation  empêche  en- 
core que  le  tiers-état  acquière  de  la  force;  car  aussitôt  qu'un 
individu  devient  puissant  par  son  crédit  ou  son  argent,  il  sort  de 
cette  classe.  Quant  aux  campagnards,  une  partie  se  compose  de 
cultivateurs  libres,  une  partie  est  attachée  à  la  glèbe;  mais  le 
czar  a  donné  de  larges  privilèges  aux  serfs  de  la  couronne,  si 
bien  qu'ils  tiennent  le  milieu  entre  les  esclaves  et  les  hommes 
libres;  par  ce  moyen,  la  plèbe  russe  recouvrera  les  droits  civils. 
Déjà  huit  millions  se  trouvent  dans  cette  condition,  tandis  qu'un 
plus  grand  nombre  reste  dans  la  servitude.  Alexandre^  en  1819, 
permit  à  tous  les  Russes  d'exercer  l'industrie,  en  supprimant  les 
exclusions. 

Quand  madame  de  Staël  visita  la  Russie^  Alexandre  lui  dit  : 
Vous  serez  choquée  de  voir  le  servage  du  paysan.  J'ai  fait  ce  que 
je  pouvais,  j'ai  affranchi  les  serfs  de  mes  domaines;  mais  je  dois 
respecter  les  droits  de  la  noblesse,  comme  si  nous  avions  une  cons- 
titution, qui  hialheureusement  nous  magique.  —  Sire,  votre  ca- 
ractère est  une  constitution,  lui  répondit-elle.  —  En  ce  cas,  reprit- 
il,  je  ne  serais  qu'un  heureux  accident. 

11  avait  donné  une  constitution  à  la  Pologne,  malgré  les  aristo- 
crates opiniâtres,  il  est  vrai,  sans  garantie  de  durée,  et  qu'il  mo- 
difia lui-môme.  Mais  ses  paroles  à  madame  de  Staël  indiquent 
l'erreur  de  ceux  qui  croient  que  l'autocrate  peut  chez  lui  tout  ce 
qu'il  veut.  La  résistance  sanguinaire  des  boyards,  qui  se  laissèrent 
égorger  par  Pierre  1''  et  éblouir  par  Catherine,  renaît  de  temps 
à  autre  en  s'appuyant  sur  des  droits  et  en  déployant  une  fierté  fa- 
rouche. Quiconque  a  examiné  de  près  les  dernières  expéditions  en 
Pologne,  en  Grèce  et,  en  Perse  aura  pu  y  apercevoir  les  actes  ou 
au  moins  l'impulsion  irrésistible  de  volontés  qui  diffèrent  de  celle 
du  souverain,  dans  un  pays  où  la  richesse  se  compte  par  les 
tètes  de  paysans  qu'on  possède,  où  un  seigneur  en  lient  des  mil- 
liers qui  dépendent  de  sa  justice  ou  plutôt  de  son  caprice.  En 
outre,  ces  seigneurs  forment  la  cour  du  czar;  s'il  ne  peuvent  agir 
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directement  sur  le  paysan,  ils  le  peuvent  sur  sa  mère,  sur  son 
frère,  sur  sa  femme;  ils  commandent  les  armées,  recrutées  au 
moyen  des  hommes  qu'ils  doivent  fournir  comme  tribut,  et  qui, 
en  sortant  du  service,  retomberont  dans  le  servage  :  il  est  facile  de 
comprendre  qu'un  prince,  même  désireux  du  bien,  ménage  une 
-|aristocratie  entêtée  du  passé  et  de  ses  privilèges. 

Alexandre  se  montra  zélé  pour  l'instruction  du  peuple  ;  il 
voulut  des  écoles,  des  académies,  la  libre  introduction  des  livres, 
peu  dangereuse  ,  à  la  vérité,  dans  un  pays  où  le  peuple  ne  lit  pas, 
qui  n'a  point  de  classe  moyenne  et  où  l'aristocratie  est  bien  plus 
tyrannique  que  le  souverain.  Après  avoir  aboli  le  knoulctlatorlure, 
établi  un  sénat  conservateur  des  lois,  avec  droit  de  remontrance, 
il  exigea  de  l'économie  dans  sa  cour,  et  montra  lui-même  des 
goûts  simples;  mais  les  idées  généreuses  et  désintéressées,  qui  dé- 
concertaientla  politique,  furent  bientôt  éloufféeschez  ce  prince  par 
la  peurdes  révolutions  et  la  défiance  que  lui  inspiraient  ses  propres 
conseillers,  si  bien  qu'il  croyait  devoir  s'occuper  de  détails  (pi'un 
grand  monarque  abandonne  d'ordinaire  à  des  subalternes.  Metter- 
nich  triompha,  en  lui  inspirant  l'horreur  des  révolutions,  et  le  czar 
augmenta  les  rigueurs  contre  les  livres;  il  réforma,  il  exclut  les 
Bibles,  et  il  s'apaisa  à  l'égard  de  la  Porte,  en  même  temps  ((u'il 
devenait  soupçonneux  envers  la  Pologne  et  la  liberté. 

Les  sociétés  secrètes  s'étaient  propagées  durant  la  guerre  de 
1815;  celles  de  VVnion  du  salut,  ou  des  vraii  et  [idoles  Enfants 
de  la  j)alrie ,  s'étaient  considérablement  étendues;  mais,  au  lieu 
de  se  composer,  comme  parmi  nous,  de  la  classe  moyenne,  elles 
se  recrutaient  dans  la  classe  supérieure,  surtout  des  cadets  et  de 
la  jeunesse.  Elles  étaient  distribuées  en  trois  classes  :  les  frères, 
les  hommes  et  les  boyards;  elles  se  proposaient  de  changer  les 
institutions  et  les  autres  abus  dans  l'administration.  C'était  aussi 
le  but  où  tendaient  la  Société  des  chevaliers  et  l'Union  du  bien 
public  ;  ces  sociétés,  qui  avaient  une  organisation  centrale  et  des 
ressources  considérables,  projetaient  une  république  qui,  formée 
de  semblables  éléments,  n'aurait  pu  se  résoudre  qu'en  oligarchie. 
Celle  des  Slaves  réunis  espérait  rassembler  en  une  confédération 
huit  pays  slaves,  savoir  la  Russie,  la  Pologne,  la  Bohême,  la 
Moravie,  la  Dalmatie,  la  Hongrie,  la  Servie  et  la  Transylvanie, 
avec  la  [Moldavie  et  la  Vahichie.  Pestel,  l'organisateur  des  sociétés 
secrètes,  avait  préparé  une  code  russe  destiné  à  être  publié  si  elles 
venaient  à  triompher. 

Ct^s  sociétés  prirent  plusieurs  fois  la  résolution  de  tuer  Alexan- 
dre, et  cela  sans   avoir  étudié  le  pays,   ni  examiné  si  une  ré- 
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volution  de  principes  était  possible  dans  un  pareil  état  de  civi  li- 
sation. 

Tout  au  contraire^  les  sociétés  favorables  à  l'indépendance  delà 

Grèce  agissaient  ouvertement,  et  obtenaient  toute  la  bienveillance 

d'Alexandre,  qui  n'était  retenu  que  par  les  frayeurs  de  ses  alliés. 

Cependant,  en  1825,  il  était  au  moment  de  prendre  unedécision» 

sérieuse  en  faveur   de  la  Grèce  ;  il  partit  alors  pour  la  Crimée, 

qu'il  parcourut  pour    connaître  les  frontières  de  ses  immenses 

États.  Mais  il  tomba  malade  à  Taganrog;  fixant  ses  regards  sur 

Mort  d'A-    son  médecin,  il  s'écria  :  0  crime  !  et  rendit  le  dernier  soupir.  L'im- 

'''""25."'     pératrice,  qu'il  appelait  soîi  ange,  ne  tarda  guère  à  le  suivre  au 

"  décembre.  ^Qj^^i^g^^^  p^\^^\  q^'ji  arrive  dans  les  événements  imprévus,  on  fit 

beaucoup  de  conjectures  sur  cette  mort  soudaine...  La  situation 

se  compliqua  encore,  lorsque,  dans  les  papiers  de  l'empereur,  on 

trouva  une  dépêche  scellée,  dans  laquelle  le  prince  Constantin, 

son  frère,  déclarait  renoncer  au  trône,  «ne  se  sentant  ni  la  volonté, 

ni  la  capacité,  ni  la  force  nécessaires  pour  l'occuper;  »  En  consé- 

Niooias.     quence,  la  couronne  passait  à  son  jeune  frère  Nicolas. 

Les  conjurés,  surpris  à  l'improviste  par  la  mort  d'Alexandre, 
songèrent  au  moins  à  obtenir  une  constitution  ,  et  se  soulevèrent 
en  proclamant  que  Constantin  n'avait  pas  renoncé  à  la  couronne  ; 
ils  propagèrent  la  révolte  parmi  les  troupes,  et  marchèrent  contre 
le  palais,  après  s'être  donné  pour  dictateur  le  prince  Trubetzkoï  ; 
mais  Nicolas,  après  avoir  invoqué  le  Seigneur,  sortit  intrépide- 
ment à  leur  rencontre,  parcourut  le  front  des  troupes  mutinées  et 
les  subjugua  par  sa  fermeté.  Quelques  coups  de  canon  dispersè- 
rent les  rebelles,  et  la  Sibérie  fit  le  reste. 

Cela  ne  pouvait  se  terminer  autrement  dans  un  pays  où  il  existe 
unsi  vaste  abîme  entre  la  classe  noble  et  la  multitude;  les  soldats 
ne  s'étaient  mis  en  mouvement  qu'avec  l'idée  de  soutenir  les  droits 
de  Constantin  et  de  la  constitution,  qu'ils  prenaient  pour  la 
femme  de  ce  prince. 

Nicolas  jugea  nécessaire  de  rétablir  par  la  guerre  la  discipline 
de  l'armée  ;  ne  se  prêtant  pas ,  comme  son  frère,  aux  suggestions 
de  JMelte-.-nich,  il  reprit  les  projets  contre  l'Orient. 

iMohanmied-Khan,  l'un  des  souverains  les  plus  énergiques  de 
la  Perse,  d'une  justice  extrêmement  sévère  et  cruel  par  caprice, 
était  parvenu,  plus  encore  par  sa  tête  que  par  son  bras,  à  rétablir 
la  tranquillité  dans  ce  pays  bouleversé  ;  ayant  été  assassiné  à  l'âge 
de  soixante-trois  ans,  au  mois  de  novembre  1796,  Feth-Ali  (  Roba- 
Khan  }  son  neveu,  lui  succéda,  et  fut  bientôt  en  guerre  avec  la 
Russie  pour  la  Géorgie. 


Pei-sc. 
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Cette  contrée  était  retombée,  en  1793,  sous  le  joug  de  la 
Perse;  mais,  à  la  mort  d'Héraclius,  Paul  s'en  déclara  czar,  et 
décida  que  la  Géorgie  serait  incorporée  à  l'empire ,  préludant 
ainsi  à  la  conquête  de  toute  la  péninsule  qui  s'étend  entre  la  mer 
Caspienne  et  la  mer  Noire.  Cependant ,  le  gouvernement  établi  '«o^- 
dans  ce  pays  fut  tellement  dur,  que  les  populations  irritées  s'in- 
surgèrent. Alexandre,  pour  s'assurer  le  pays  par  de  meilleures 
frontières,  fit  occuper  les  rives  du  lac  Goktka,  en  offrant  des  in- 
demnités à  la  cour  de  Téhéran. 

Napoléon,  qui  projetait  de  traverser  la  Perse  pour  aller  attaquer 
l'Inde  anglaise,  envoya  à  Feth-Ali  des  ambassadeurs  et  des  of- 
ficiers, qui  formèrentsestroupes  à  la  tactique  européenne  ;  mais  les 
Anglaissurent  déjouer  rinfluence  française,  et  se  firent  médiateurs 
de  la  paix  entre  la  Russie  et  la  Perse.  Par  le  traité  qui  fut  signé  à 
Gulistan,  Alexandre  se  fit  céder  par  la  Perse  plusieurs  provinces  1813. 
du  Caucase  :  le  Kouban,  le  Daghestan,  la  Mingrélie  (Colchide  ), 
le  Derbend,  le  Chirvan  et  la  Géorgie.  De  plus,  en  s'obligeant  à  sou- 
tenir le  prince  que  Fetb-Ali  désignerait  pour  monter  après  lui 
sur  le  trône,  il  s'assurait  une  ingérence  permanente  dans  les  affaires 
intérieures  du  pays.  Les  frontières  avaient  été  mal  déterminées , 
et  les  Russes  ayant  occupé  un  pays  qui  donnait  accès  dans  la  pro- 
vince d'Érivan,  les  Persans  s'en  émurent,  et  les  mollahs,  ainsi  que 
les  grands,  poussèrent  Feth-Ali  à  la  guerre.  En  effet,  à  la  mort 
d'Alexandre,  croyant  l'armée  russe  entièrement  désorganisée,  les 
Persans  coururent  aux  armes  ;  le  midi  de  la  Géorgie,  la  Mingrélie  i'^^, 
etl'Imirette  s'insurgèrent,  et  Abbas-Mirza,  fils  du  roi,  s'avança 
avec  cinquante  mille  combattants.  Mais  les  Russes  les  mirent  en 
déroute  sur  les  bords  du  Djéham,  etPaskewith  porta  le  carnage 
jusque  sur  la  droite  de  l'Araxe.  Il  passa  ce  fleuve  sur  un  pont 
formé  d'outrés  gonflées,  battit  complètement  les  Persans,  prit  la 
forteresse  d'Erivan,  boulevard  avancé  de  l'Asie,  et  assiégea  Tan- 
ris;  alors  Abbas-INlirza,  auquel  il  restait  à  peine  trois  mille  soldats 
pour  défendre  cette  place,  se  décida  à  traiter. 

Mais  ayant  cherché  à  se  soustraire  aux  conditions  du  traité  pen- 
dant que  Nicolas  était  aux  prises  avec  Constantinople,  il  fut  con- 
traint, à  la  paix  de  Turkmanchiaï,  de  céder  à  l'empire  les  pro- 
vinces d'Érivan  et  de  Nakchivan,  de  payer  vingt  millions  pour  igj^ 
contribution  de  guerre,  et  de  consentir  à  la  libre  navigation  de  la  *'''^"  ^' 
mer  Caspienne.  La  Russie  acquit  ainsi  une  forte  barrière  pour  se 
défendre  elle-même  et  pour  menacer  ses  ennemis;  carde  là  elle 
peut  à  volonté  se  diriger  sur  la  Turquie  d'Asie  et  la  Perse,  ou  sur 
l'Inde.  De  plus,  elle  travaille  à  sympathiser  avec  les  provinces  li- 
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initi'ophes  de  la  Perse,  en  intervenant  dans  les  actes  de  ce  gouver- 
nement, en  protégeant  les  habitants  qui  veulent  recouvrer  leur 
nationalité,  en  étudiant  les  voies  et  les  besoins  du  commerce.  Si 
la  Russie  s'est  arrêtée  aux  fleuves  Arpason  et  Araxe,  elle  ne  l'a 
fait  que  pour  reprendre  haleine  avant  de  se  lancer  dans  une  nou- 
velle campagne,  qui  peut  la  conduire  jusqu'à  l'Indus.  Déjà  elie 
menace  toute  l'Arménie  turque  de  la  vaste  forteresse  d'Alexan- 
dropol;  puis,  ayant  en  sa  possession  l'Ararat,  le  mont  Sacré  et  le 
siège  patriarcal  d'Etchemiatzin,  elle  cherche  à  se  concilier  tous 
les  Arméniens,  en  exploitant  à  son  profit  leurs  sympathies  na- 
tionales, et  en  exerçant  ce  prosélytisme  religieux  dans  lequel  elle 
est  si  habile. 

On  dit  que  la  Russie  a  perdu ,  dans  ces  deux  guerres,  cent 
quarante  mille  hommes  et  cent  cinquante  mille  chevaux,  perte 
peu  sensible  dans  un  pays  qui  renferme  tant  de  millions  d'habi- 
tants. La  Perse,  si  florissante  jadis,  étant  devenue  un  désert,  comme 
tous  les  pays  musulmans,  possédait  à  peine  cinq  à  six  millions 
d'âmes,  et  le  revenu  ne  s'élevait  qu'à  cinquante-huit  millions; 
elle  n'avait  ni  industrie,  ni  marine,  ni  instruction,  car  les  célè- 
bres universités  d'Ispahan,  de  Schiraz,  de  Mesched  se  bornent  à 
enseigner  l'arabe,  le  koran  et  les  commentateurs.  Le  gouverne- 
ment semble  avoir  renoncé  à  ces  violences  instinctives  qui  sont  le 
symptôme  de  la  force  parmi  les  musulmans.  La  Russie  et  l'Angle- 
terre, rivales  jalouses,  sont  là  en  lutte  pour  assurer  leur  domina- 
tion sur  les  contrées  voisines  du  golfe  Persique.  Lors  donc  que 
Abbas-Mirza,  héritier  désigné,  eut  précédé  son  père  dansla  tombe, 
et  queMohammed-Schah  fut  monté  sur  le  trône  l'année  d'après, 
l'Angleterre  envoya  en  Perse  des  officiers ,  et  promit  monts  et 
merveilles  au  nouveau  souverain  pour  le  décider  à  abandonner 
l'alliance  russe,  sans  lui  demander  aucune  cession  de  territoire. 
Grâce  aux  efforts  de  grand  vizir  Adji-Mirza-Agassi,  l'ordre  se  ré- 
tablit en  Perse,  l'agriculture  prospéra,  l'administration  s'améliora, 
et  les  troupes,  portées  à  cent  vingt  mille  hommes,  furent  disci- 
plinées; rHérat,le  Kandaharet  le  Kaboul  en  reconnaissent  la  sou- 
.veraineté;  on  vient  chercher  des  instructeurs  en  Europe,  où  l'on 
envoie  des  jeunes  gens  pour  s'instruire.  Faibles  remèdes  pour 
un  empire  en  pleine  décadence  après  tant  de  gloire,  et  resserré 
entre  les  possessions  de  la  Russie  et  de  l'Angleterre ,  pour  les- 
quelles aujourd'hui  la  Perse  est  un  champ  d'intrigues,  et  devien- 
dra bientôt  peut-être  un  champ  de  bataille. 

Nous  avons  déjà  dit  (  tome  XVIII)  que  la  paix  avec  la  Perse 
avait  laissé  le  champ  libre  à  la  Russie  pour  se  jeter  sur  la  Turquie, 
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qu'elle  eût  subjuguée  si  elle  n'eût  été  arrêtée  par  la  diplomatie 
des  puissances  rivales.  La  Russie,  ayant  ainsi  conclu  un  arrange- 
ment avec  la  Porte,  cerna  les  tribus  du  Caucase,  dont  elle  s'était 
ouvert  la  route  en  s'emparant  de  la  Géorgie  ;  car  de  Titlis  elle  peut 
longer  toute  la  chaîne  de  l'Ararat. 

Adighes  est  le  nom  véritable  des  peuples  que  les  Russes  ap- 
pellent Circassiens,  vague  dénomination  des  habitants  du  pays 
qui  s'étend  au  nord  jusqu'au Kouban,  à  l'orient  jusqu'à  la  Laba,  à 
l'occident  jusqu'à  la  mer  Noire,  et  au  midi  jusqu'au  pays  des 
Abazes,  c'est-à-dire  la  majeure  partie  de  la  région  montueuse  qui 
sépare  la  mer  Noire  de  la  mer  Caspienne,  en  traversant  diagona- 
'  lement  l'isthme  caucasien.  Chasseurs  toujours  armés,  aventuriers 
intrépides,  ils  mènent  aux  combats  même  les  enfants  et  les 
tommes.  Le  koran  est  toute  lour  science.  Depuis  deux  siècles,  les 
seigneurs  féodaux  ont  succombé;  et  il  n'y  a  plus  dans  le  pays  que 
deux  classes,  les  hommes  libres  et  les  serfs.  Ces  derniers  sont 
traités  assez  humainement,  les  honmies  libres  se  réunissent  en 
confréries  héréditaires  de  seize  ou  vingt,  jusqu'à  deux  et  trois 
mille,  présidées  par  des  anciens ,  et  dans  lesquelles  tous  sont 
égaux.  Ils  donnent  l'hospitalité  à  l'étranger,  épousent  la  veuve 
de  leurs  frères  et  adoptent  leurs  vengeances;  ils  payent  en  com- 
mun les  amendes  et  la  composition  pour  les  crimes  commis  par 
l'un  d'eux.  Outre  ces  usages  et  d'autres  du  même  genre  qui  dé- 
rivent de  l'islamisme,  ils  en  ont  qui  proviennent  du  christianisme, 
qu'ils  avaient  suivi  primitivement.  Un  grand  nombre  de  Circassiens 
se  vendent  volontairement  aux  Turcs,  surtout  les  filles,  qui  sont 
d'une  grande  beauté  dans  ce  pays  ;  Constantinople,  la  ville  des 
merveilles,  où  elles  peuvent  même  devenir  sultanes,  est  le  l)ut  de 
leurs  espérances. 

La  tendance  systématique  de  la  Russie  vers  la  mer  Noire  l'en- 
traînait à  se  jeter  sur  ces  populations,  et  la  paix  d'Andrinople,  en 
repoussant  les  Turcs  des  pays  du  Caucase,  lui  a  livré  tout  le  rivage 
oriental  de  la  mer  Noire;  de  sorte  qu'elle  s'avance  sans  interrup- 
tion, par  l'isthme  caucasien,  jusqu'au  cœur  de  la  Turquie  d'Asie; 
mais  les  Circassiens  ne  se  croient  pas  enchaînés  envers  la  Russie 
par  les  traités  qui  les  liaient  antérieurement  à  la  Perse.  Les^Turcs, 
les  Guèbres,  les  chrétiens  ,  la  race  mêlée  du  Daghestan  et  de  la 
Circassie  refusent  de  lui  obéir;  ils  ont  eu  pour  chef  Schamyl, 
prophète  du  muridisme,  doctrine  venue  de  la  Perse  ,  il  y  a  trente 
ans,  laquelle  se  réduit  à  un  méthodisme  musulman,  où  le  martyre 
est  d'obligation,  et  qui  a  pour  conséquence  la  démocratie. 

La  Russie  poursuit  sans  cesse  la  tâche  de  plier  ces  peuples  à  la 
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servitude;  mais  jusqu'à  présent  elle  n'a  pu  que  faire  sonner  bien 
haut  ses  victoires  et  sacrifier  en  même  temps  une  armée  tous  les 
ans.  Peut-être  réussirait-elle  mieux  en  disséminant  des  garnisons 
dans  le  pays.  Les  Caucasiens,  s'ils  se  sentaient  protégés  par  elles, 
pourraient  déposer  les  armes,  et  finir  par  subir  paisiblement  la 
domination  russe.  La  violence,  au  contraire  ,  les  éloigne ,  et  la 
Russie  ne  reste  maîtresse  que  des  places  fortes ,  dont  les  seules 
communications  se  font  par  mer  à  l'aide  de  forts  détachés.  La 
flotte,  dont  le  canon  les  protège  ,  a  cent  soixante  lieues  géogra- 
phiques à  surveiller,  pour  empêcher  le  commerce  des  armes  et 
des  esclaves  avec  la  Turquie ,  commerce  qui  continue  néanmoins 
de  se  faire  avec  une  grande  activité;  aussi,  après  avoir  essayé  de 
tous  les  gc'ures  d'attaque ,  du  blocus,  de  la  défense,  de  la  civili- 
sation pour  dompter  cette  contrée,  la  Russie  s'aperçoit-elle  que 
la  nationalité  n'y  a  rien  perdu  de  son  énergie. 

L'Angleterre  voit  avec  une  inquiétude  croissante  s'avancer 
lentement  vers  la  Perse  la  seule  puissance  qui  soit  dangereuse 
pour  ses  possessions  en  Asie.  Déjà  la  Russie  a  tenté  de  s'em- 
parer de  Khiva  (l'ancien  Kharizm),  et  le  mauvais  succès  de 
cette  expédition,  partie  d'Orenbourg,  semble  due  à  l'interven- 
tion de  l'Angleterre,  qui  poussa  et  soutint  les  petits  princes  du 
pays.  Mais  la  Russie  reviendra  à  la  charge;  déjà  les  Anglais 
rencontrent  ses  ambassadeur-set  ses  généraux  dans  les  cours  de 
tous  les  raïas,  leurs  ennemis,  et  c'est  en  vain  qu'ils  stipulent 
avec  chacun  de  ces  princes  l'exclusion  du  commerce  et  des 
armes  russes  :  le  colosse  moscovite  ne  tardera  point  à  s'avancer 
jusqu'à  Hérat,  à  cinq  cents  milles  du  Caucase  et  à  sept  cents 
milles  de  l'Indus. 

Du  côté  de  l'Europe,  l'indépendance  accordée  à  la  Crimée  par 
le  traité  de  Kaïnardji  (1774)  n'était  que  temporaire  et  illusoire; 
car,  neuf  ans  après,  Catherine  Illa  réunit  à  ses  États.  Par  la  paix 
de  Jassi,  Tempire  s'étendit  jusqu'au  Dniester;  le  traité  de  Bucha- 
rest,  en  1812,  détacha  la  Bessarabie  de  la  Moldavie  ;  en  1829, 
celui  d'Andrinople  rendit  momentanément  l'indépendance  à  la 
Moldavie  ci  à  la  Valachie  ;  en  1833,  celui  d'Unskiar-Schelessi 
resserra  de  plus  en  plus  l'empire  turc.  Appuyée  sur  ces  traités,  la 
Russie  occupe  le  triangle  du  Danube  avec  des  lazarets  qui  en 
réalité  sont  des  casernes  et  des  forteresses  ;  déjà  elle  domine  ce 
fleuve  de  l'île  de  Soulina.  Puis  chaque  traité  laisse  percer  de  sa 
part  l'intention  de  se  faire  la  tutrice  de  la  Porte,  et  de  la  tenir 
privée  de  tout  moyen  efficace  de  résistance  jusqu'à  ce  que  vienne 
le  jour  de  la  subjuguer. 
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Au  nord,  la  Russie  a  affermi  sa  doniinalion  dans  l'Esthonie, 
la  Livonie  et  la  Courlande.  Les  paysans,  traités  en  serfs  depuis 
la  conquête,  réclamèrent,  les  armes  à  la  main,  les  droits  qu'on 
leur  refusait;  mais  ils  furent  vaincus.  En  1817,  on  commença 
à  améliorer  leur  position,  et  ils  furent  affranchis  eu  1831.  A 
l'heure  actuelle,  les  Russes  commencent  à  prévaloir  dans  toute 
la  Baltique,  où  la  race  allemande  était  naguère  seule  en  pos- 
session de  l'industrie  et  de  la  science. 

Nous  avons  déploré  la  révolution  polonaise,  qui  a  eu  pour 
conséquence  la  destruction  de  ce  royaume.  Un  grand  nombre  de 
seigneurs  polonais  périrent  sous  la  hache  ,  beaucoup  d'autres 
furent  déportés  en  Sibérie;  il  y  en  a  bien  plus  encore  qui  lan- 
guissent dans  l'exil.  A  la  diète  de  183o,  Nicolas  dit  aux  Polonais  : 
«  Je  désire  que  votre  discours  ne  me  soit  pas  lu  pour  vous 
«  épargner  un  mensonge ,  persuadé  que  vous  ne  sentez  pas  ce 
«  que  vous  dites.  Il  faut  des  faits,  et  non  des  paroles;  le  repentir 
((  doit  venir  du  coeur.  De  deux  choses  l'une,  ou  persister  dans  vos 
«  illusions  d'une  Pologne  indépendante,  ou  vivre  sujets  fidèles  sous 
«  mon  gouvernement.  Si  vous  vous  obstinez  dans  les  rêves  d'une 
a  nationalité  distincte,  j'ai  fait  élever  une  citadelle,  et  au  moindre 
«  mouvement  je  détruirai  Varsovie.  Au  milieu  des  désordres  de 
«  toute  l'Europe,  la  Russie  seule  demeure  intacte  et  forte... 
«  Croyez-moi,  c'est  un  bonheur  véritable  d'appartenir  à  ce  pays. 
«  Si  vous  vous  comportez  bien  ,  mon  gouvernement  songera  à 
«  à  votre  prospérité,  quoi  qu'il  soit  arrivé.  » 

Cependant  la  Providence  semble  conduire ,  même  par  ces 
voies ,  la  nation  à  une  condition  meilleure  ,  en  détruisant  cette 
caste  aristocratique  qui  sut  remplir  au  moyen  âge  une  noble  tâche 
de  résistance  et  de  civilisation,  mais  qui  doit  disparaître  devant 
la  nouvelle  grandeur  de  la  plèbe,  de  cette  plèbe  dont  il  avait  été 
décrété,  jusqu'à  la  dernière  révolution,  que  nul  ne  devait  proposer 
l'affranchissement.  Au  milieu  des  jalousies  mal  déguisées  des 
puissances  copartageantes  peut  briller  l'espoir  d'une  réunion; 
déjà  ce  vœu  a  été  exprimé  en  termes  clairs  là  où  il  pouvait  l'être, 
et  ailleurs  par  un  retour  aux  coutumes  nationales  ,  par  le  rappro- 
chement des  seigneurs  et  des  paysans,  par  des  tentatives  d'amé- 
lioration morale  pour  ces  derniers,  et  leur  participation  à  tous  les 
droits. 

La  guerre  avec  le  Fiance  avait  laissé  à  la  Russie  une  dette  colonies  mu 

lltaires. 

enorme  et  une  armée  qu'il  était  important  d'occuper.  On  y 
pourvut  à  l'aide  des  colonies  militaires,  dont  le  plan  fut  proposé 
en  1819  par  le  général  Araktcheief  :  c'est  à  la  fois  une  milice  et 
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une  population  agricole.  L'empereur  désigne  les  villages  destinés 
à  la  recevoir;  on  inscrit  sur  un  rôle  les  habitants  et  leur  état,  et 
ceux  qui  ont  passé  soixante  ans  deviennent  patrons  des  colons. 
Chaque  patron  reçoit  une  certaine  portion  de  terrain,  sous  la 
condition  d'entretenir  lui  soldat  avec  sa  famille  et  son  cheval  ;  de 
son  côtéj  le  soldat  cultivateur  doit  l'aider  dans  ses  travaux  quand 
il  n'est  pas  retenu  par  le  service.  Les  autres  habitants  constituent 
une  hiérarchie  militaire,  à  laquelle  ils  sont  façonnés  dès  l'enfance  ; 
on  leur  enseigne,  en  même  temps  que  la  lecture,  l'écriture  et 
l'arithmétique,  le  maniement  des  armes  et  l'équitation.  Ainsi  l'on 
substitue  la  troupe  à  la  famille;  on  décompose  celle-ci  pour  re- 
cevoir les  hommes  accidentellement ,  ce  qui  relâche  les  liens  na- 
turels, et  l'instruction  ne  sert  qu'à  faire  sentir  davantage  la  ser- 
vitude. En  1847,  S-2,000  soldats  de  l'armée  russe  étaient  organisés 
de  cette  manière.  La  population  et  les  productions  ont  beaucoup 
augmenté  dans  les  colonies;  mais  ce  qui  est  plus  important,  la 
Russie  s'est  procuré  par  ce  moyen  une  belle  armée  ,  prête  au 
premier  appel,  et  qui  ne  coûte  rien.  L'Autriche  elle-même  a  des 
colonies  militaires,  mais  chargées  de  protéger  les  frontières 
contre  les  incursions  desTurcs  ;  c'est  le  paysan  converti  en  soldat. 
Chez  les  Russes,  au  contraire,  un  régiment  est  placé  dans  une 
colonie  qui  l'entretient  sans  que  le  soldat  devienne  jamais  agri- 
culteur; or,  toute  cette  force  se  trouve  sur  les  frontières  occi- 
dentales et  méridionales,  c'est-à-dire  qu'elle   menace  l'Europe. 

Le  territoire  russe  offre  des  débris  de  toutes  les  révolutions  de 
rA?ie  moyenne;  dans  le  gouvernement  d'Astrakan  surtout,  les  po- 
pulations qui  s'y  sont  trouvées  aux  prises ,  ont  perpétué  les  usages 
et  les  croyances  antiques  :  Russes,  Slaves,  Cosaques,  Gircassiens, 
Grecs,  Turcs,  Kirghiz,  Kaïsaks,  Tchérémisses.  Arméniens.  Géor- 
giens, Persans,  Indiens,  Huns  ou  Avares,  Mongols,  Finnois, 
Baskirs  se  trouvent  en  contact  sur  cette  frontière  de  l'Asie  et  de 
l'Europe ,  et  se  transforment  sous  la  pression  de  la  Russie.  Les 
gouvernements  de  Kasan  et  d'Orenbourg  sont  aussi  un  mélange 
de  populations  diverses;  il  en  est  de  même  de  la  Sibérie,  où  la 
population  clair-semée  est  mahométane,  bouddhiste ,  idolâtre, 
chrétienne,  et  parle  le  russe,  le  linnois,  le  turc,  le  mongol,  le 
tongoiise ,  mais  se  trouve  entièrement  subjuguée. 

La  Russie  poursuit  sans  cesse  ce  grand  projet  d'arracher  au 
sol  et  à  la  civilisation  les  populations  de  cette  contrée  de  l'Asie 
centrale  appelée  autrefois  Grande-Tartarie.  Elle  commence  à  lui 
assigner  les  Hmites  qu'elles  ne  doivent  pas  outre-passer,  soit  en 
été,  soit  en  hiver  :  s'il  s'élève  des  différends  entre  elles .  elle  en 
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profite  ;  elle  attire  au  cœur  de  l'empire  les  personnages  les  plus 
influents,  et  leur  inspire  le  goût  des  titres  et  des  honneurs,  ainsi 
que  le  désir  de  rester  attachés  à  la  cour.  Les  fonctionnaires  en- 
voyés dans  ces  pays  onrdes  résidences  fixes  ,  avec  une  église,  un 
hôpital,  une  école,  une  caserne,  qui  deviennent  le  noyau  de 
nouveaux  villages  dépendants  de  la  Russie  et  des  rudiments  de 
civilisation.  Sauf  le  monopole  du  sel  et  de  l'eau-de-vie,  le  gou- 
vernement n'impose  point  de  taxes  ;  mais  ce  que  les  hahitants  ne 
tirent  pas  de  leur  propre  fonds,  comme  les  fruits  et  les  mines, 
lui  appartient;  ceux  qui  améliorent  les  terres  sont  récompensés. 
De  cette  manière,  les  steppes  se  convertissent  rapidement  en 
campagnes;  les  tribus  nomades  et  les  Turcs  s'en  sont  éloignés; 
les  Tartares  Nogaïs  ont  péri  dans  les  guerres,  ou  se  sont  retirés 
en  Asie ,  ou  sont  devenus  agricoles  et  laborieux  dans  la  Grimée 
et  sur  la  mer  d'Azof.  Des  Russes,  des  Cosaques,  des  Allemands, 
des  Juifs,  des  Bohémiens  se  sont  répandus  sur  le  pays  conquis, 
où  il  sont  tous  respectés,  mais  tenus  de  travailler.  Les  Armé- 
niens y  ont  apporté  les  vers  à  soie  ;  les  Allemands,  les  métiers  à 
tisser  et  les  pioches  ;  les  Italiens  et  les  Français ,  la  culture  de  la 
vigne.  Aussi  la  Crimée  est-elle  devenue  bientôt  le  jardin  de  Saint- 
Pétersbourg,  le  vignoble  de  Moscou,  le  grenier  de  l'Italie  et  de 
l'Angleterre;  Odessa,  Taganrog,  Kertsch,  Ismael  se  sont  accrues 
à  vue  d'œil,  et  l'on  a  fondé  d'autres  villes.  Les  Russes  se  sont  ci- 
vilisés de  même  au  nord  du  Caucase ,  de  la  mer  Caspienne,  du 
lac  Aral,  comme  au  nord  du  Font,  procédant  avec  lenteur  et  pa- 
tience, employant  tour  à  tour  la  persuasion  et  la  force,  les  con- 
versions et  la  tolérance,  et  adaptant  les  institutions  à  la  nature 
de  chacun.  Les  Kirghiz  mahométans  ont  transporté  leurs  tentes 
dans  le  vaste  territoire  qui  s'étend  entre  la  rive  gauche  deTIrtyche, 
la  côte  orientale  de  la  mer  Caspienne  et  l'Iaxarte.  Les  Kahnouks, 
qui  leur  ressemblcMit,  grossiers  sectateurs  de  Lama,  relèvent  des 
gouvernements  d'Astrakhan  et  du  Caucase  ;  ils  ont  vingt  mille 
tentes  dans  les  plaines  situées  entre  le  Caucase  et  la  mer  Cas- 
pienne. 

Les  Cosaques  vont  s'assimilant  de  plus  en  plus  à  leurs  maîtres,  cosaques. 
La  Russie  commença  à  les  organiser  en  troupes  légères  du  mo- 
ment où  elle  eut  subji]gué  les  Tartares.  Les  premières  lignes  cosaques 
dont  elle  s'entoura  s'étendaient  du  Volga  au  Don,  et  de  ce  fleuve  au 
Dnieper,  autrefois  les  limites  de  l'Ukraine.  Après  la  conquête  de 
Kasan  et  d'Astrakhan,  ils  s'en  éloignèrent,  et  maintenant  ils  en- 
tourent le  Caucase  et  les  steppes  des  Kirghiz.  En  I80i,  les  Cosa- 
ques de  la  mer  Noire  furent  organisés  comme  ceux  du  Don,  mais 
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avec  plus  d'indépendance  et  le  droit  d'élire  leur  chef;  ceux  du 
Dnieper  et  de  l'Ukraine  sont  déjà  soumis  à  un  gouvernement.  Cette 
nation ,  qui  se  modèle  facilement  sur  les  peuples  au  milieu  des- 
quels elle  vit  et  fait  la  guerre^  fournit  un»  avant-garde  légère  et 
hardie,  dont  la  rapidité  contribue  efficacement  à  tenir  dans  l'o- 
béissance des  populations  disséminées  sous  des  climats  très-divers. 
Mais  si  cette  ligne  de  circonvallation  préserve  la  Russie  du  danger 
d'être  envahie,  elle  pourrait  aussi  se  retourner  contre  le  centre; 
de  là  la  nécessité  de  l'amuser  par  des  guerres,  dont  le  mauvais 
succès  même  tourne  au  profit  de  l'empire. 

Ainsi  cet  empire  russe  est  semblable  au  Pô,  qui  menace  tou- 
jours d'inonder  les  campagnes  qui  l'environnent  ;  l'Europe  civilisée 
est  toujours  obligée,  au  milieu  de  ses  progrès ,  d'avoir  l'œil  ou- 
vert de  ce  côté  dans  la  crainte  que  des  hordes  ennemies  ne  se 
mettent  en  marche  pour  étouffer  les  mouvements  que  pourraient 
tenter  la  Pologne ,  Naples  ou  l'Espagne. 

Avec  les  accroissements  qu'il  s'est  ménagés  même  au  sein  de 
la  paix,  l'empire  russe  embrasse  deux  cent  soixante  et  un  mille 
lieues  en  Europe,  six  cent  quatre-vingt-quatre  mille  en  Asie, 
soixante-douze  mille  quatre  cents  en  Amérique,  et  au  moment 
où  nous  écrivons  il  s'accroît  encore.  Moscou,  orgueilleusement 
sortie  de  ses  cendres,  compte  trois  cent  cinquante  mille  habitants, 
et  sa  situation,  beaucoup  plus  favorable  que  Saint-Pétersbourg, 
la  fait  toujours  considérer  comme  la  capitale  réelle  et  nationale. 
S'il  arrive  un  jour  que  le  colosse  se  partage  en  deux,  une  Russie 
moscovite  restera  rattachée  au  Kremlin;  l'autre  sera  finnoise  et 
allemande,  surla  Baltique,  avec  laCourlande,  l'Esthonie,  la 
Livonie,  la  Finlande,  qui  jouissent  de  privilèges  politiques  vaine- 
ment enviés  par  les  autres  sujets,  ainsi  que  de  droits  munici- 
paux (1)  conservés  depuis  le  moyen  âge  à  travers  tant  de  conquêtes. 
Les  colonies  russes  ne  sont  pas,  comme  celles  des  autres  nations, 
détachées  du  territoire  de  la  métropole,  bien  qu'elles  s'étendent 
de  l'Autriche  à  la  Chine,  de  la  mer  Glaciale  au  Kaboul; 

La  nature  a  prodigué  bien  des  richesses  à  ce  vaste  empire.  Les 
monts  Oui-als,  déjà  très-abondants  en  fer,  en  cuivre,  en  platine , 
donnent  maintenant  de  l'or  en  abondance.  L'Altaï  est  riche  en 
porphyre  précieux;  le  Caucase,  à  peine  conquis,  offre  des  mines 
de  plomb  et  de  cuivre,  et  peut-être  y  trouvera-t-on  bientôt  l'argent 
et  l'or,  dont  la  Sibérie  abonde.  Depuis  1823,  la  Russie  a  tiré  plus 
de  400  millions  de  ses  mines. 

(1)  Celui  qui  exclut  de  la  bourgeoisie  tout  individu  né  russe  est  particulière- 
ment remarquable. 
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La  capitation ,  qui  est  de  quatre  à  cinq  francs  par  homme  libre, 
figure  pour  70  millions  dans  le  budget;  Xnbrok,  cens  annuel  de 
dix  francs  environ  par  chaque  serf  mâle  de  la  couronne,  pour 
75  millions;  pour  100  millions  le  monopole  de  l'eau- de-vie,  qui 
n'atteint  que  les  pauvres,  attendu  que  les  seigneurs  peuvent  en 
distiller  pour  la  consommation  de  leur  famille  ;  pour  15  les  mines; 
les  douanes  pour  50;  mais  l'armée  de  terre  soûle  coûte  160  mil- 
lions ,  la  marine  40  et  l'administration  225. 

Beaucoup  de  terres  sont  encore  couvertes  de  forêts,  et  d'autres 
restent  en  friche  et  en  marais;  mais  la  Russie  n'en  possède  pas 
moins  deux  ceut  cinquante  mille  lieues  carrées,  aussi  fertiles  que 
les  meilleures  terres  de  la  Pologne ,  ce  qui  permet  d'exporter  un 
«juart  des  grains  qu'elles  produisent. 

Les  manufactures  se  sont  nuiltipliées  dans  ces  derniers  temps , 
et  l'importation  des  machines  s'est  accrue  de  cent  cinquante  pour 
cent;  les  matières  premières  tirées  du  dehors  pour  les  fabri- 
ques étaient  évaluées,  en  1833,  à  90  millions  de  roubles;  elles 
s'élèvent  à  présent  à  130,  et  l'on  croit  favoriser  l'industrie  na- 
tionale à  l'aide  de  prohibitions  très-rigoureuses,  qui  écartent  la 
concurrence,  mais  n'imposent  pas  la  nécessité  d'améliorer. 

Le  commerce  intérieur  est  facilité  par  d'innombrables  canaux, 
à  l'aide  desquels  vont,  de  la  mer  Caspienne  à  Saint-Pétersbourg, 
sur  un  parcours  de  quatorze  cent  trente-quatre  milles,  des  produits 
tels  que  le  thé  de  la  Chine ,  l'opium  de  Perse ,  les  fers  et  les  pel- 
leteries de  Sibérie.  La  Russie  fait  un  trafic  immense  avec  l'empire 

inois,  bien  que,  par  suite  des  lois  restrictives,  elle  ne  le  porte 
pas  sur  tous  les  points  où  les  deux  États  sont  ;en  contact,  mais 
seulement  dans  la  direction  de  Kiachta;  elle  cherche  en  outre  à 
obtenir  de  la  Chine  la  faculté  de  remonter  le  lleuve  Amour,  pour 
y  débiter  ses  fourrures.  Que  sera-ce  quand  tout  l'empire  sera  sil- 
lonné de  chemins  de  fer? 

La  Russie  a  peu  de  débouchés  extérieurs;  il  est  donc  très-im- 
portant pour  elle  d'acquérir  des  mers  qui  la  mettent  en  com- 
munication avec  l'Europe.  Il  y  a  un  siècle  à  peine  qu'elle  était 
encore  enfermée  au  milieu  d'ennemis,  et  le  port  d'Arkhangel, 
sans  cesse  bloqué  par  les  glaces ,  avec  Astrakhan  sur  la  mer  Cas- 
pienne, étaient,  les  seuls  points  maritimes  de  ses  relations  exté- 
rieures. Ce  fut  en  vue  de  les  étendre  que  Pierre  le  Grand  s'opi- 
niàtra  dans  ses  guerres  avec  la  Suède  ;  la  paix  de  Nystadt  lui  donna 
le  littoral  des  golfes  de  Livonie  et  de  Finlande,  puis  toute  la  Fin- 
lande et  la  Courlande ,  et  il  plaça  sa  nouvelle  capitale  de  manière 
à  dominer  la  Baltique.  Mais  cette  mer  est  encore  trop  éloignée  et 
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la  moitié  du  temps  obstruée  par  les  glaces;  aussi  ses  successeurs 
ont-ils  tourné  leurs  vues  sur  la  mer  Noire.  De  là  leur  inimitié  ir- 
réconciliable contre  la  Porte,  à  laquelle,  lors  de  la  paix  de  Kaï- 
nardji,  ils  arrachèrent  Azof  avec  la  libre  navigation  du  Danube 
et  de  la  mer  Noire  ;  mais,  quoique  ces  beaux  pays  touchent  à  deux 
mers,  dont  l'une  communique  avec  l'Europe,  l'autre  avec  la  Perse, 
et  que  de  grands  fleuves  s'y  jettent,  les  mers  n'ont  point  la  li- 
berté du  commerce ,  et  les  fleuves  ni  les  routes  ne  sont  appropriés 
aux  communications  ;  Astrakhan  dépérit  donc,  et  la  prospérité 
d'Odessa  est  tout  à  fait  artificielle.  Puis,  ni  la  mer  Caspienne  ni  la 
mer  Noire  ne  peuvent  avoir  d'importance  qu'à  la  condition  de 
posséder  les  Dardanelles  et  le  golfe  Persique;  aussi  est-ce  vers  ces 
points  que  se  dirige  le  génie  militant  de  la  Russie,  qui,  de  même 
que  l'Angleterre,  ne  vit  qu'à  la  condition  de  conquérir.  Du  reste, 
comme  elle  se  fait  bénir  par  les  milliers  de  colonies,  de  villages  et 
de  villes  dont  elle  peuple  l'isthme  Taurique,  elle  pourrait  sembler 
civilisatrice  si  elle  s'immisçait  moins  dans  les  affaires  d'Europe,  et 
si  elle  n'avait  pas  à  se  reprocher,  ce  qui  fait  sa  puissance,  le  dé- 
faut de  libertés  politiques. 

La  Russie  vient  aussi  en  aide  à  la  science  par  ses  universités 
et  ses  académies,  qui  s'appliquent  à  éclaircir  des  points  difficiles 
d'histoire  et  de  philologie;  les  expéditions  au  Nord,  les  descrip- 
tions delà  Sibérie,  des  steppes  verdoyantes  des  Kirghiz,  de  l'Altaï, 
de  l'Iénisséï  ont  agrandi  le  domaine  de  la  géographie.  La  Russie 
possède  les  meilleurs  observatoires  du  monde:  elle  y  appelle 
des  savants  et  des  artistes  de  tous  les  i)ays,  et  les  nationaux  sont 
envoyés  au  dehors  pour  s'instruire. 

Réunir  tant  de  peuples  divers  sous  une  loi  unique  et  une 
constitution  identique ,  c'est  là  sans  doute  une  pensée  gigan- 
tesque, mais  dont  le  succès  n'est  ni  désirable,  ni  heureusement 
possible;  la  Russie  manque  donc  d'unité  politique,  nationale 
et  religieuse,  ce  qui  fait  sa  faiblesse.  Elle  veut  y  substituer  l'unité 
administrative;  dans  ce  but,  elle  anéantit  les  franchises  nationa- 
les, comme  parmi  les  Cosaques,  et  les  franchises  municipales, 
conmie  celles  dont  jouissaient  les  mille  colonies  de  la  partie  mé- 
ridionale. 

De  plus  grands  maux  sont  résultés  de  sa  prétention  d'arriver  à 
'''iiriucs'""  l'unité  religieuse.  Les  czars  avaient  plusieurs  fois  entamé  des  né- 
gociations pour  se  réunir  à  l'Église  romaine  dans  le  désir  de  se 
montrer  Européens;  lors  même  qu'ils  y  curent  renoncé,  ils  ac- 
cordèrent du  moins  leur  protection  aux  catholiques.  Catherine  II 
avait  promis,  après  le  démembrement  de  la  Pologne,  de  res- 
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pecter  l'Église  ruthène  (1);  mais  Pimpératrice  philosophe  com- 
mença les  vexations,  et,  malgré  l'intervention  du  pape  et  de  Ma- 
rie-Thérèse ,  elle  avait,  dès  177i,  enlevé  aux  grecs-unis  douze 
cents  églises^  pour  les  donner  aux  schismatiques.  Mettant  en  œu- 
vre la  ruse,  les  menaces,  la  légalité,  la  séduction,  elle  abolit  le 
métropolitain  de  Halicz,  puis  tous  les  évêques  grecs-unis  ;  en  1 791, 
on  ne  comptait  pas  moins  de  cent  quarante-cinq  couvents,  neuf 
mille  trois  cent  seize  paroisses  et  huit  millions  de  fidèles  enlevés 
à  l'Église  unie.  Alexandre  rétablit,  de  sa  propre  autorité,  le  titre 
de  métropolitain  de  Halicz,  mais  comme  in  pardbus,  de  même 
que  les  évêques  de  Polotsk  et  de  Luck  ;  il  conserva  dans  le  royaume 
de  Pologne  l'évêché  grec-uni  de  Clielm;cn  1817,  on  nomma 
métropolitain  de  l'Église  grecque-unie  en  Russie  monseigneur 
Kulliak,  qui  fut  même  constitué  par  le  pape  légat  apostolique  , 
avec  des  pouvoirs  très-étendus. 

Mais  l'empereur  Nicolas,  en  1832,  réduisit  tous  les  évêchés  à 
deux  seulement,  dans  les  diocèses  de  la  Lithuanie  et  de  la  Russie 
blanche;  il  supprima  deux  cent  vingt  et  un  couvents  du  rit  latin 
et  tous  les  basi  liens,  qui  seuls  fournissaient  des  évêques  aux 
églises;  puis,  reprenant  les  errements  de  Catherine,  il  exhuma 
en  1833  l'ordonnance  qu'elle  avait  pronmlguée  en  1795,  et  qui 
enjoignait  «  de  punir;  comme  rebelle  tout  catholique,  prêtre  ou 
laïque,  de  condition  obscure  ou  élevée,  qui  se  sera  opposé  par 
paroles  ou  par  actions  au  progrès  du  culte  dominant,  ou  qui  aura 
détourné  un  autre  catholique  de  se  réunir  à  l'Église  grecque.  » 

Les  biens  des  jésuites,  qu'Alexandre  avait  promis,  à  la  sup- 
pression de  cet  ordre  ,  de  conserver  aux  catholiques,  furent  ap- 
pliqués à  d'autres  usages.  Le  nombre  des  églises  et  des  paroisses 
fut  réduit;  ou  défendit  toute  couinnmicution  entre  le  clergé  ro- 
main et  le  clergé  grec-uni,  qui  auparavant  se  prêtaient  secours, 
vu  l'énorme  distance  des  égUses;  il  fut  interdit  de  réfuter  publi- 
quement les  objections  faites  contre  le  catholicisme,  et  l'on  or- 
donna d'élever  dans  la  religion  grecque  les  enfants  nés  des  ma- 
riages mixtes;  la  direction  des  écoles  fut  remise  à  des  laïques,  et 
les  élèves  durent  achever  leurs  études  dans  les  universités  schis- 
inatiques;  les.ecclésiastiques  apostats  se  virent  favorisés,  et  ceux 
qui  persévéraient  dans  leur  foi  furent  molestés.  Dans  le  caté- 
chisme russe,  inq)rimé  a  Wilna en  183-2,  il  est  dit,  en  expliquant 
le  quatrième  précepte  du  Décalogue  :  «  L'autorité  de  rempereiu" 
procède  ou  émane  directement  de  Dieu.  On  lui  doit  culte,  soumis- 

(1)  Manifeste  de  Saint-Pétersbourg  ,  2  septembre  177;{;  traité  de  Grodno,  13 
juillet  1703. 
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sion,  service,  principalement  amour,  actions  de  grâces ,  prières, 
en  un  mot  adoration  et  amour;  il  faut  l'adorer  en  paroles,  en  si- 
gnes, en  actions,  dans  le  fond  de  son  cœur;  il  faut  respecter  les 
autorités  qu'il  nomme ,  parce  qu'elles  émanent  de  lui.  Grâce  à 
l'ineffable  action  de  ces  autorités,  l'empereur  est  partout.  L'auto- 
crate est  une  émanation  de  Dieu;  il  est  son  vicaire  et  son  mi- 
nistre. »  Enfin ,  le  gouvernement  finit  par  obtenir  que  tout  le  haut 
clergé  apostasiât  ;  or,  bien  que  les  membres  inférieurs  résistas- 
sent ,  le  très-saint  synode  put  annoncer  que  «  la  soi-disant  union, 
effectuée  depuis  1596  dans  les  provinces  occidentales  de  la  Russie, 
par  la  désertion  d'une  partie  du  clergé  de  ces  contrées  au  concile 
de  Brests,  après  avoir  déchiré  pendant  deux  siècles  la  famille 
russe,  avait  cessé  en  1839  par  l'acte  synodal  de  Polotsk.  » 

En  beaucoup  d'endroits,  les  nobles,  môme  schismatiques,  pro- 
testèrent contre  la  violence,  disant  que  c'était  porter  le  trouble 
dans  la  conscience  des  paysans  que  de  les  contraindre  d'adop- 
ter un  rit  qu'ils  détestent,  et  qu'en  les  atteignant  dans  la  religion 
on  sapait  chez  eux  la  base  de  toute  vertu  civile  Dès  que  les 
plaintes  des  catholiques  opprimés  eurent  retenti  à  Rome,  le  pon- 
tife se  fit  l'interprète  éloquent  et  sévère  des  consciences  tour- 
mentées ;  son  allocution  du  22  juillet  1842  restera  comme  l'un 
des  documents  les  plus  mémorables  de  l'histoire  ecclésiastique  : 
«  désolante  exposition  de  tous  les  maux  sous  lesquels  gémit  la 
religion  catholique  dans  la  vaste  étendue  des  possessions  russes, 
ainsi  que  des  efforts  incessants  et  toujours  inutiles  du  saint-père 
pour  en  arrêter  le  cours  et  y  remédier.  »  Quoique  le  pape  y  em- 
ployât plutôt  le  langage  d'une  profonde  tristesse  que  celui  de 
l'autorité,  qui  lui  siérait  pourtant  bien  en  parlant  au  nom  d'un 
peuple  opprimé,  le  seul  effet  de  cette  abolition  fut  d'augmenter 
les  rigueurs  impériales.  Toutefois,  lorsque  Nicolas,  en  allant  visiter 
sa  femme  qui  se  trouvait  à  Palerme  pour  cause  de  santé ,  tra- 
versa Rome  (décembre  1845),  il  eut  des  entretiens  avec  Grégoire 
qui  l'adoucirent,  et  l'Église  put  respirer. 

Mais  il  y  a  une  partie  des  croyants  qui  voient  dans  le  czar  le  lé- 
gitime descendant  des  empereurs  romains,  et  par  suite  le  chef 
véritable  de  l'Église,  dont  l'Église  catholique  se  détacha  lors  du 
schisme  de  Photius;ils  espèrent  donc  que  toute  la  famille  du 
Christ  finira  par  se  réunir  sous  cet  unique  pasteur,  et  qu'on  ne 
verra  plus  les  diverses  hérésies  qui  ont  fractionné  le  [christianisme. 
L'empereur,  déjà  vénéré  par  tant  de  millions  de  Slaves  comme  le 
chef  de  leur  race,  redeviendrait  alors  le  seigneur  spirituel  et  tem- 
porel du  monde  :  tant  il  peut  élever  haut  ses  espérances  ! 
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Los  porsécutions  contre  les  juifs  tendaient  à  la  même  unifica- 
tion (le  croyances.  Plusieurs  tentatives  fiu'ent  faites  dans  le 
cours  de  ces  dernières  années  pour  réunir  cette  nation  ;  on  songea 
même  à  relever  le  royaume  et  le  temple  de  Jérusalem,  comme 
une  barrière  entre  FÉgypte  et  la  Turquie  ;  mais  il  parut  démontré 
que  tout  effort  pour  réorganiser  la  société  juive  serait  inutile 
avant  sa  conversion. 

La  Pologne  compte  deux  millions  d'israélites ,  qui  pour  la 
plupart  tiennent  des  auberges  et  emploient  un  jargon  qui  leur  est 
propre.  Depuis  Casimir  (1334),  ils  furent  déclarés  idonei  et  fidèles, 
avec  de  grands  privilèges,  mutilés  depuis,  de  temps  en  temps,  par 
les  antipathies  populaires.  Ils  prirent  une  grande  part  aux  der- 
niers mouvements  de  la  Pologne  ;  car  ils  n'avaient  que  trop  de 
motifs  de  déplorer  la  chute  de  ce  royaume.  En  conséquence,  Ni- 
colas les  a  forcés  au  service  militaire,  dont  Alexandre  les  avait 
exemptés  moyennant  une  certaine  somme  (1),  tout  en  prenant 
leurs  fils  de  douze  à  quatorze  ans  pour  la  marine,  ce  qui  en  fit 
périr  beaucoup.  Une  école  qu'ils  avaient  à  Varsovie  a  été  sup- 
primée à  la  révolution.  Depuis  lors,  persuadé  que  les  membres 
d'un  État  qui  ne  veut  pas  rester  faible,  et  se  trouver  contraint  de 
chercher  au  dehors  un  foyer  de  vitalité,  doivent  appartenir  tous 
à  une  Église  unique,  Nicolas  a  obligé  aussi  les  juifs  à  la  loi  reli- 
gieuse de  l'empire  ;  on  dit  même  que  son  projet  est,  s'il  possède 
un  jour  les  provinces  occidentales  de  l'Asie,  de  les  transférer 
tous  au  delà  du  Taurus  ,  sur  quelque  point  de  leur  ancienne 
patrie. 

Ces  maux  intérieurs  et  la  guerre  interminable  du  Caucase 
arrêtent  dans  son  essor  un  empire  qui  joint  à  tant  de  ressources 
matérielles  les  liens  invisibles  dont  il  enveloppe  la  conscience  des 
Grecs,  des  Arméniens,  des  Bulgares,  des  Serbes  et  l'affection  de 
toute  la  race  slave ,  qui  vénère  dans  le  czar  le  futur  rédempteur 
de  sa  nationalité  :  ce  sont  ces  embarras  qui  rendent  moins  re- 
doutables les  menaces  que,  du  fond  de  ses  frimas,  la  Russie  fait 
de  temps  à  autre  gronder  sur  l'Allemagne  et  la  France. 

(1)  11  y  a  de  quinze  à  vingt  mille  juils  dans  l'aimée  russe  et  beaucoup  aussi 
dans  celle  de  l'Autriche. 
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CHAPITRE  XXXII. 


Autrefois  les  deux  rives  du  Rhin  étaient  regardées  comme  al- 
lemandes ;  mais  peu  à  peu  la  France  prit  pied  sur  la  rive  gauche 
de  ce  fleuve,  et  fmit  même  par  le  traverser.  En  1552,  elle  enleva 
à  l'Empire  Metz,  Toul  et  Verdun;  à  la  paix  de  Westphalie,  le 
Sundgau,  Brisach  et  la  suzeraineté  des  dix  villes  impériales  de 
l'Alsace,  qu'elle  conquit  en  1672  :  en  1679,  elle  lui  prit  Fri- 
bourg;en  1681,  Strasbourg;  en  1733  la  Lorraine;  en  1797,  le 
cercle  de  Bourgogne;  en  1801,  la  France  possédait  toute  la  rive 
gauche  du  fleuve;  en  1808,  elle  occupait  Rehl,  Cassel  etWesel; 
en  1810,  les  villes  hanséatiques,  le  Lauenbourg  et  les  pays  voisins 
de  la  mer  du  Nord.  Repoussée  de  ces  parages  par  les  traités  de 
1815,  qui  rendirent  à  chacun  ce  qu'il  avait  obtenu  à  la  paix  de 
Lunéville  ou  lors  de  la  confédération  du  Rhin,  la  France  conserva 
toutefois  une  belle  portion  de  territoire  sur  la  gauche  du  Rhin, 
entre  Huningue  et  Lauterbourg;  à  la  moindre  crise,  on  voit  se 
réveiller  son  ambition  de  ressaisir  toute  la  ligne  du  Rhin,  tandis 
que  les  Allemands  de  la  rive  opposée  trouveraient  juste  de  re- 
couvrer les  pays  de  la  Moselle  et  des  Vosges,  avulsa  Imperii. 
Ces  prétentions  placent  la  France  dans  une  position  hostile  à  l'é- 
gard de  l'Allemagne  ;  mais  elle  ne  pourrait  l'envahir  aussi  facile- 
ment qu'elle  le  faisait  en  d'autres  temps  en  s'alliant  à  la  Bavière, 
attendu  que  cette  puissance  possède  une  belle  région  sur  la  rive 
gauche  du  fleuve. 

La  question  morale  est  plus  vive  que  cette  question  territoriale 
sans  cesse  renaissante.  Une  domination  étrangère,  si  courte 
qu'elle  ait  été,  jette  toujours  dans  un  peuple  des  éléments  de 
dissolution  et  d'innovation  qu'il  est  ensuite  difficile  d'extirper. 
L'Allemagne  avait  été  le  berceau  des  libertés  nouveUes  de  l'Eu- 
rope ;  mais  sa  vénération  filiale  envers  ses  princes  avait  laissé 
s'y  établir  la  monarchie  absolue  indigène,  généralement  douce  et 
paternelle ,  secondée  plutôt  que  tempérée  par  des  états  provin- 
ciaux. Le  despotisme  à  nu  de  Napoléon  et  de  ses  soldats  réveilla 
le  sentiment  national,  qui,  en  attendant  l'heure  du  combat,  s'ap- 
pliqua à  remettre  en  honneur  et  à  rechercher  les  anciens  monu- 
ments de  la  gloire  et  de  la  grandeur  de  leur  patrie. 
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En  proclamant,  dans  l'acte  de  la  confédération,  la  souveraineté 
des  princes  allemands,  Napoléon  n'avait  voulu  que  les  soustraire 
à  l'ancien  empire  pour  les  soumettre  au  sien  ;  mais  ils  se  persua- 
dèrent qu'il  les  affranchissait  de  tout  respect  pour  les  privilèges 
du  peuple  :  en  conséquence,  ils  abolirent  partout  les  états;  dès 
lors ,  réunissant  le  nouveau  système  de  la  souveraineté  absolue 
avec  l'ancien  régime  patrimonial ,  ils  produisirent  la  servitude 
particulière;  ils  devinrent  les  maîtres  absolus  des  peuples,  en 
même  temps  qu'ils  restaient  asservis  à  l'étranger. 

Le  peuple  en  accusa  moins  les  princes  eux-niômes  que  le  do- 
minateur dont  ils  étaient  les  instruments,  et  il  se  trouva  prêt, 
lorsqu'il  en  fut  besoin,  pour  secouer  son  joug.  Chacun  sait  les 
promesses  prodiguées  alors  par  les  princes,  et  de  quelle  manière 
la  fjuerre  des  peuples  s'engagea  au  nom  de  la  liberté  et  de  l'in- 
dépendance. Les  peuples  remportèrent  la  victoire;  mais  les  princes 
en  profitèrent  seuls,  instruits  par  Napoléon  à  ce  despotisme  ad- 
ministratif qui  supprime  toute  résistance  à  la  volonté  du  maître. 

Nous  avons  vu  (1)  comment  l'Allemagne  fut  reconstituée  en 
une  confédération  sans  chef.  L'Autriche  obtint  la  présidence  de 
la  diète,  qui  siège  à  Francfort,  et  s'occupe  des  lois  fondamentales 
de  la  confédération  ainsi  que  de  ses  relations  intérieures,  exté- 
rieures et  militaires.  Les  États  allemands  forment  une  alliance 
contre  toute  agression  du  dehors,  et  fournissent  à  cet  effet  un 
homme  par  cent  habitants  à  l'armée  fédérale.  Ils  s'engagent  à 
ne  se  jamais  faire  la  guerre  entre  eux,  et  leurs  contestations  doi- 
vent être  décidées  par  la  diète.  «  Dans  tous  les  pays,  il  y  aura  une 
constitution  représentative  ;  les  différences  de  religion  n'en  ap- 
porteront aucune  dans  la  jouissance  des  droits  civils  et  politi- 
ques. »  Ces  deux  paragraphes  (XIII  et  XVI),  par  leur  défaut,  ont 
jeté  le  trouble  en  Allemagne. 

La  diète  de  1818  établit  que  la  confédération  n'était  pas  une 
simple  alliance,  mais  une  association  d'États  formant  un  tout. 
C'était  une  protestation  contre  le  sentiment  d'indépendance  qui  se 
réveillait  dans  les  petits  États,  dominés  par  l'Autriche  et  la*Prusse, 
qui  allaient  jusqu'à  prétendre  nommer  le  généralissime  de  l'armée 
fédérale.  L'Allemagne  fut  ainsi  considérée  comme  une  puis- 
sance européenne ,  ayant  son  existence  et  sa  langue  propres  ; 
quant  au  besoin  d'unité  nationale,  si  vivement  manifesté,  on  y 
avait  pourvu  très-peu,  au  point  que  la  liberté  du  conmierce  et  de 
la  navigation  ne  fut  pas  même  établie  ;  on  laissa  le  pays  morcelé 

(1)  Tome  XVIII. 
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en  une  trentaine  de  gouvernements  sans  s'occuper  d'autre  chose 
que  des  droits  historiques  ou  diplomatiques  des  princes. 

Au  congrès  de  Vienne,  le  professeur  Thibaut  proposa  de  faire  un 
code  obligatoire,  établissant  le  droit  commun  de  toute  TAllemagne, 
et  pouvant  être  modifié  toutefois  par  les  différents  souverains.  Il  est 
toujours  dangereux  d'imposer  une  loi  unique  à  des  pays  soumis  à 
des  princes  divers;  or,  un  livre  exposant  les  ressemblances  et  les 
différences  qui  existent  dans  la  législation  de  ces  divers  États, 
aurait  été  plus  opportun  pour  compléter  les  législations  partielles. 
Plusieurs  Allemands,  et  notamment  Savigny ,  combattirent  cette 
proposition  comme  un  attentat  tyrannique,  un  renouvellement  de 
ce  droit  farouche  en  vertu  duquel  les  Français  victorieux  impo- 
saient partout  leur  code  Napoléon.  De  là  naquit  une  école  histori- 
que, qui  en  vint  à  affirmer  que  les  lois,  essentiellement  progres- 
sives, ne  doivent  pas  être  enclMÎnées  par  un  texte  écrit,  et  qu'il  faut 
s'en  tenir  aux  coutumes,  qui  se  modifient  avec  les  temps  (1). 

Il  ne  resta  donc  aucun  intérêt,  aucune  forme  de  gouvernement 
commune  entre  les  différents  États;  les  peuples  se  trouvèrent 
abandonnés  aux  institutions  qu'il  leur  plut  d'octroyer.  On  con- 
firma aux  princes  médiatisés  certains  droits  féodaux  qui  répu- 
gnaient à  l'esprit  du  temps  et  aux  espérances  dont  les  esprits  s'é- 
taient flattés;  tous  ces  princes  et  ces  souverains  formaient  une 
hiérarchie  d'oppressions,  appuyées  l'une  sur  l'ancienne  constitu- 
tion de  l'Empire,  une  autre  sur  la  confédération  du  Rhin,  une 
troisième  sur  l'alliance  fédérale  actuelle.  On  sentait  d'autant 
plus  le  vice  de  ce  système  par  la  comparaison  des  habitants 
de  la  rive  gauche  du  Rhin,  qui,  ayant  obtenu,  pendant  leur 
réunion  temporaire  à  la  France ,  l'exemption  des  dîmes ,  des 
corvées  et  de  toute  autre  prestation  servile ,  l'avaient  conser- 
vée ,  après  être  redevenus  Allemands.  La  diète  elle-même  se 
montra  bien  moins  une  assemblée  représentative  qu'une  souve- 
raine impérieuse.  Son  temps  se  passait  à  discuter  des  affaires 
privées,  des  intérêts  seigneuriaux  et  des  prétentions  de  familles. 
Lors  de  la  fainine  de  1817,  on  en  était  encore  aux  enquêtes  lors- 
que arriva  la  moisson  nouvelle;  on  n'activait  ni  l'organisation  mi- 
litaire, ni  le  travail  des  fortifications,  auxquelles  étaient  destinées 
les  contributions  de  guerre  imposées  à  la  France,  et  l'on  s'occupait 
encore  moins  d'accorder  les  libertés  réclamées  par  les  peuples. 


(1)  On  trouve  dans  Grech,  Antsichten  ûber  Staatsund  offentliether  Lebeti; 
Miiieiitbeig,  {8i3,  une  classification  ingénieuse  des  lois  relatives  aux  communes 
en  Allemagne. 
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Cependant  les  patriotes,  déçus  dans  leurs  espérances ,  conser- 
vaient dans  sa  vivacité  ce  vieil  esprit  qu'on  voulait  maintenant  étein- 
dre après  ravoir  utilisé  ;  ils  l'introduisirent,  faute  de  mieux,  dans 
les  modes  et  la  littérature.  D'autres,  dans  les  provinces  rhénanes 
surtout,  se  nourrissaient  d'idées  philosophiques,  en  visant  àia  sou- 
veraineté du  peuple.  Puis,  les  possessions  et  les  maîtres  ayant 
changé,  l'ancien  dévouement  traditionnel  manquait.  Le  clergé, 
dépouillé  de  ses  domaines  et  soumis  aux  princes,  se  plaignait  ; 
un  grand  nombre  d'intérêts  locaux  étaient  blessés ,  et  le  tout  en- 
semble formait  une  opposition  qui  éclatait  dans  la  presse,  qu'on 
laissait  assez  libre. 

Les  gouvernements,  trouvant  fort  difficile  de  satisfaire  à  tout, 
préférèrent  ne  rien  accorder,  et  considérèrent  comme  conspira- 
tion toute  manifestation  de  vœux.  Les  associations  des  universités 
elles  démonstrations,  plutôt  joyeuses  qu'hostiles,  faites  à  la  Wart- 
bourg  pour  célébrer  le  troisième  jubilé  de  la  réforme  et  l'anni- 
versaire de  la  bataille  de  Leipsick,  décidèrent  tout  à  fait  la  réac-  ^  ùcìobrc. 
tion.  Le  meurtre  de  Kotzebue  (1)  et  l'attentat  d'un  pharmacien 
contre  llell,  conseiller  du  duc  de  Nassau,  inspirèrent  la  crainte 
de  complots  régicides  et  de  la  résurrection  des  tribunaux  wehmi- 
([ues.  La  noblesse  immédiate,  voyant  ses  prétentions  et  ses  droits 
féodaux  menacés  par  la  démo(5ratie,  se  ligna  contre  elle  et  dé- 
clara la  guerre  au  régime  représentatif  connue  au  fruit  de  la  ré- 
volution et  de  la  conquête  étrangère.  Les  persécutions  commcn-  isio, 
cèrent  donc,  et  les  rois  réunis  en  congrès  à  Carlsbad  {il)  résolurent 
de  réprimer  l'esprit  patriotique  etile  fortifier  les  idées  monarchi- 
ques. Une  commission  fut  chargée  de  rechercher  dans  toutes  leurs 
ramifications  les  trames  démagogiques  ;  les  universités  furent  sur- 
veillées plus  activement,  et  l'on  empêcha  la  formation  de  la  So- 
ciété générale,  projetée  pour  faciliter  aux  diverses  sociétés  les 
moyens  de  correspondre  entre  elles.  La  liberté  de  la  presse  fut 
supprimée,  et  l'on  rendit  les  gouvernements  responsables  de  tout 
ce  qui  serait  pubUé  dans  chaque  pays  (3).  C'est  ainsi  que  la  situa- 
tion politique  (le  l'Allemagne  se  trouva  changée. 

Au  congrès  de  Vienne ,  qui  vint  après,  les  États  germaniques 
traitèrent  des  rapports  de  chaque  souverain  avec  les  peuples,  et 
de  ceux  des  petits  princes  avec  l'Autriche  et  la  Prusse  :  Où  com- 
mence l'autorité  delà  diète  ?  Comment  ftiire  exécuter  ses  décisions? 


(0  Tome  XVIll. 

(2)  Idem. 

(3)  Décret  de  Francfort,  du  20  septembre  1819. 
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Quelle  étendue  donner  à  l'article  13  de  l'acte  fédéral?  Y  aurait-il 
des  assemblées  d'état  dans  chaque  pays  de  la  confédération  ? 

Les  deux  premières  questions  furent  résolues  contrairement  à 
l'indépendance  des  princes  :  la  diète  fut  déclarée  l'organe  de  la 
volonté  et  de  l'action  de  la  confédération  entière,  l'interprète  de 
l'acte  fédéral;  chargée  de  venger  les  atteintes  portées  à  la  paix, 
elle  avait  encore  la  faculté  de  combattre  la  révolte  dans  tout  pays 
confédéré,  même  sans  y  être  invitée  par  le  gouvernement  local, 
et  de  lui  ordonner  d'exécuter  les  décrets  émanés  de  l'assemblée. 
On  n'osa  toucher  aux  constitutions  existantes  j  mais  on  déclara 
qu'elles  ne  pourraient  être  changées  que  par  les  voies  constitu- 
tionnelles, et  que  le  principe  fondamental  de  l'union  exigeait  que 
tous  les  pouvoirs  de  la  souveraineté  fussent  concentrés  dans  l'au- 
torité suprême.  Une  fois  ces  bases  posées  à  titre  de  sûreté  inté- 
rieure, la  diète  s'ingéra  dans  toute  espèce  de  conflit  entre  les  gou- 
vernants et  les  sujets. 
La  commission  centrale  établie  à  Mayence  pour  rechercher  et 

1822.  juger  ces  menées  démagogiques,  rédigea  trente-deux  rapports  sur 
rétendue  et  le  but  des  sociétés  secrètes;  mais  si  elle  constata  les 
doctrines  dangereuses  de  la  jeunesse  allemande,  elle  ne  parvint  à 
découvrir  aucune  conspiration  contre  les  gouvernements  établis, 
ni  à  prouver  que  le  poignard  de  Sand  eût  été  dirigé  par  les  sociétés 
secrètes.  Elle  en  profita  pour  rassurer  les  citoyens  bien  inten- 
tionnés, leur  disant  «  que  ces  agitations  étaient  isolées;  qu'ils  eus- 
sent donc  à  se  confier  dans  leurs  gouvernements,  même  à  l'égard 
des  mesures  qui  leur  paraîtraient  des  entraves  inutiles  à  la  liberté 
de  penser,  d'écrire  et  d'enseigner  (1).  » 

1824.  A  l'expiration  des  cinq  années  qui  étaient  le  terme  des  lois 

16  aoiil.  '  '  ' 

contre  la  liberté  de  la  presse,  la  diète  les  renouvela  sans  fixer  un 
nouveau  terme,  et  maintint  à  Mayence  la  commission  d'enquête, 
qui  plus  tard,  en  se  séparant  (1828),  déclarait  n'avoir  rien  dé- 
couvert de  quelque  importance.  L'Autriche,  qui  avait  proclamé, 
par  la  bouche  de  son  premier  ministre,  qu'elle  avait  pour  but 
«  la  conservation  de  l'ordre  étabh,  »  et  dont  l'empereur  s'était 
plaint  aux  députés  de  Pesth  «  que  tout  le  monde  avait  le  vertige 
on  repoussant  les  anciennes  constitutions  pour  en  demander  de 
nouvelles,  »  rappela  que,  le  20  septembre  1819,  «  on  avait  décidé 
qu'il  serait  interdit  aux  assemblées  d'état  de  chaque  pays  d'émettre 
aucune  expression  de  principes  ou  de  doctrines  dangereuses  pour 
les  droits  ou  le  pouvoir  monarchiques.  »  La  diète,  toujours  prête 

(1)  Opinion  du  comité  de  la  diète. 
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à  cédor  aux  vœux  de  l'Autriche ,  décida  que  colle  interdiction 
serait  maintenue  dans  son  intégrité,  et  qu'on  devait  remédier 
à  l'abus  des  discussions  publiques  :  dernier  coup  porté  par  la 
prudence  monarchique  à  cet  esprit  national  et  populaire  qu'elle 
avait  excité  pour  se  sauver. 

Aiiisi  les  États  secondaires  étaient  tout  à  fait  asservis  aux  grands, 
puisqu'ils  permettaient  à  la  diète  des  actes  si  importants;  toute- 
fois, ils  les  acceptèrent  comme  une  sauvegarde  contre  leurs  su- 
jets ;  dès  lors,  il  se  forma  une  ligue  des  princes  contre  toute  idée 
libérale. 

Les  constitutions  germaniques  n'ont  point  pour  base  la  souve- 
raineté populaire,  mais  l'idée  historique  de  la  souveraineté  du 
prince;  les  chambres  sont  des  représentations  d'États,  et  non 
des  représentations  nationales;  d'où  il  suit  que  le  prince  ne 
connaît  d'autres  limites  que  les  réserves  exprimées  par  la  loi  écrite 
ou  bien  les  droits  historiques  des  sujets,  tandis  que,  dans  les  pays 
de  souveraineté  populaire,  le  gouvernement  ne  possède  que  la 
part  d'autorité  qui  lui  est  attribuée. 

Dans  les  États  du  midi,  qui  avaient  obt(^nu  une  constitution, 
ainsi  que  nous  l'avons  vu,  l'opposition  s'exerçait  dans  les  limites 
légales.  On  ne  put  donc  les  soumettre  tout  à  fait;  on  travailla 
seulement  à  restreindre  ces  franchises  et  à  en  empêcher  la  conta- 
gion, en  déclarant 'que  les  étals  provinciaux  n'avaient  rien  de 
commun  avec  les  formes  démocratiques,  incompatibles  av(^c  les 
gouvernements  monarchiques,  uniqi'.es  éléments  de  la  confédéra- 
tion, et  que  les  peuples  s'étaient  grandement  abusés  s'ils  avaient 
cru  qu'on  leur  promettait  de  telles  garanties  et  la  participation  de 
tous  aux  droits  constitutionnels. 

Le  roi  de  Wurtemberg  ayant  élargi  sa  constitution,  les  alliés 
s'en  offensèrent,  et  rappelèrent  leurs  ambassadeurs;  mais  il  tint 
ferme.  Les  puissances,  par  contre,  tressaillirent  de  joie  lorsque  le 
duc  de  Bade  se  fit  supplier  par  plusieurs  communes  d'abolir  la 
sienne  et  de  régner  selon  les  inspirations  de  son  cœur  paternel. 
La  Bavière  restait  fidèle  à  la  monarchie  tempérée.  Louis,  le  roi 
poète,  la  faisait  jouir  d'une  prospérité  extraordinaire,  attirant  les 
meilleurs  professeurs  dans  son  université,  qui  se  distinguait  par 
le  libre  enseignement  ;  sa  capitale  était  devenue  l'Athènes  de  l'Al- 
lemagne (1)  ;  il  exécutait  aussi  de  grands  travaux,  parmi  lesquels  il 
suffira  de  citer  le  canal  du  Rhin  au  Danube,  c'est-à-dire  delà  mer 
Noire  àia  mer  du  Nord,  d'après  les  plans  de  Pechemann  ('2). 

(1)  Voy.  diap.  XXV. 

(2)  Le  canal  Louis  commence  à  Bamberg,  et  de  là  se  dirige  vers  le  Danube, 
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1830. 

septembre. 


1821.* 
2  r  février.  ' 


1837. 

ïtf  juin. 


L'Allemagne,  placée  au  dedans  sous  la  surveillance  des  polices 
locales,  et  au  dehors  sous  celle  de  l'Autriche,  ne  pouvant  plus 
discuter  ses  propres  affaires,  se  mit  à  observer  celles  de  la  France, 
et  concentra  dans  les  sociétés  secrètes  son  activité  entravée  dans  la 
presse.  Aussi  la  révolution  de  1830  eut-elle  un  contre-coup  pres- 
que immédiat  de  l'autre  côté  du  Rhin;  quelques  mouvements  par- 
tiels furent  réprimés,  et  d'autres  amenèrent  des  changements  in- 
térieurs. 

Le  duché  de  Brunswick,  réuni  au  duché  de  Westphalie,  puis 
rétabli  en  1814,  avait  été  donné  à  Frédéric-Guillaume,  qui  fut 
tué  peu  de  jours  avant  la  bataille  de  Waterloo.  Alors  George  IV 
d'Angleterre  prit  la  tutelle  de  son  fils  Charles ,  et  donna,  en  1820, 
une  constitution  à  ce  pays  ;  mais  Charles ,  dès  qu'il  fut  majeur, 
désapprouva  l'administration  de  son  oncle,  et  refusa  de  convo- 
quer les  états.  Le  roi  d'Angleterre  s'en  étant  plaint,  la  diète, 
après  s'être  inutilement  efforcée  d'amener  le  duc  à  maintenir  la 
constitution,  envahit  le  duché;  Charles  l'abandonna,  et  s'en  alla 
vivre  à  Paris  ,  en  laissant  à  d'autres  le  soin  de  gouverner  le  pays. 
11  revint  après  la  révolution  de  1830 ,  et  se  montra  hautain  et  des- 
potique plus  que  jamais ,  ce  qui  le  fit  chasser  irrévocablement;  on 
lui  donna  pour  successeur  Guihaume ,  son  frère  cadet,  qui  rétablit 
l'ordre  et  donna  une  constitution. 

L'électeur  de  Hesse,  Guillaume  F',  rétabli  en  1813,  voulut 
remettre  toutes  choses  sur  l'ancien  pied,  jusqu'aux  costumes  et 
au  cérémonial ,  comme  si  Jérôme  Bonaparte  n'eût  jamais  existé  ; 
il  diminua  en  outre  les  traitements  et  les  franchises.  Guillaume  II, 
son  fils,  marcha  sur  ses  traces  ,  et  une  relation  scandaleuse  le  fit 
démériter  de  la  morale  comme  de  la  politique  ;  fuyant  devant  une 
insurrection ,  il  remit  le  gouvernement  à  son  fils  Frédéric-Guil- 
laume. 

Le  Hanovre,  qui  se  souleva  en  1831,  fut  apaisé  par  la  pro- 
messe d'un  statut,  octroyé  en  effet  par  Guillaume  IV  d'Angleterre, 
aux  termes  de  la  loi  du  20  septembre  1833.  A  sa  mort,  son  frère 
Auguste-Ernest,  duc  de  Cumberland,  qui  lui  succéda,  déclara 
qu'il  voulait  faire  le  bonheur  de  ses  sujets  sans  entraves,  et  con- 
voqua les  état?  d'après  le  mode  de  1819,  donnant  ainsi  le  triste 


en  franchissant  un  plateau  élevé  de  cent  quatre-vingt-neuf  mètres  :  puis  il  suit 
la  direction  projetée  par  Ciiarleinagne;  des  traces  d'excavations,  appelées /'osa  e 
Caroline,  s'aperçoivent  encore  de  ce  côlé.  Entin,  le  canal  débouche  par  TAlt- 
niiilil  dans  le  Danube  à  Kehlheim.  11  a  vingt-trois  milles  de  longueur  et  cent 
cin»!  ponts;  ila  été  creusé  en  douze  an>,  et  la  di[(ca.se  s'est  élevée  à  trente-trois 
millions  environ. 
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exemple  d'effacer  d'un  trait  de  plume  les  constitutions.  On  écrivit 
donc,  on  protesta  ,  on  destitua  :  les  collèges  électoraux  refusèrent 
de  procéder  aux  nominations  ;  la  diète  ne  voulut  pas  rendre  justice 
atin  de  ne  pas  donner  tort  au  roi,  qui  promulgua,  en  1840,  une 
charte  toute  monarchique.  Le  peuple  la  refusa ,  et  la  lutte  con- 
tinua longtemps. 

Les  Saxons,  nation  plus  éclairée,  demandaient  que  leurs  an- 
ciennes institutions  fussent  réformées  ,  et  qu'on  fit  cesser  la  pré- 
férence donnée  aux  catholiques j  la  Saxe  eut  donc  sa  révolution, 
et  le  roi  Antoine  abandonna  le  pouvoir  à  son  neveu  Frédéric.  Une 
nouvelle  constitution  fut  promulguée;  la  presse  obtint  plus  de 
liberté ,  et  les  livres  ecclésiastiques  furent  dispensés  de  la  censure  jj  septembre 
civile. 

D'autres  États  constitutionnels  cherchaient  à  soustraire  la 
presse  aux  tracasseries  de  la  diète  ^  à  obtenir  des  institutions  plus 
larges,  à  leur  donner  une  valeur  réelle  au  moyen  d'une  véritable 
représentation  nationale  et  de  la  publicité.  Des  associations,  for- 
mées dans  ce  but ,  convoquèrent  une  assemblée  à  llambach , 
hauteur  qui  domine  la  délicieuse  vallée  du  Rhin;  on  y  parla  avec 
chaleur  en  faveur  de  la  liberté  de  la  presse  et  de  l'unité  de  l'Aile-  27"^!. 
magne,  ce  qui  causa  une  grande  fermentation  dans  la  Bavière 
rhénane. 

Les  rois  d'abord,  qui  avaient  hésité,  craignant  que  la  nation 
française  ne  voulût  briser  les  honteuses  barrières  de  181  i  et  re- 
couvrer le  Rhin ,  s'apprêtèrent ,  en  voyant  cette  puissance  rentrer 
dans  l'ancien  ordre  de  choses,  à  rétablir  l'autorité  absolue  ;  sous 
prétexte  des  désordres  survenus  ,  ils  voulurent  opposer  aux  décla-  's»'^- 
malions  de  Hambach  la  réalité  de  lois  rigoureuses.  Ils  décidèrent 
donc  que  les  souverains  devraient  rejeter  toute  demande  des  cham- 
bres contraire  à  l'acte  de  Vienne  ,  qui  concentrait  dans  le  prince 
les  pouvoirs  de  l'État,  et  que,  si  elles  refusaient  l'impôt,  la  force 
interviendrait.  La  diète  nomma  pour  six  ans  une  commission 
chargée  d'examiner  dans  ce  sens  les  propositions  et  les  résolutions 
des  diverses  chambres  ;  les  gouvernements  s'obligèrent  récipro- 
quement à  faire  ce  qui  dépendrait  d'eux  pour  réprimer  toute  vel- 
léité d'orgueil  de  la  part  des  assemblées  d'États  contre  la  diète. 
Il  fut  ajouté  ensuite  que  nul  écrit  allemand  imprimé  hors  du  ter- 
ritoire de  la  confédération  ne  pourrait  y  être  introduit  sans  per- 
mission; on  défendit  de  former  des  réunions  politiques,  de  porter 
des  cocardes  ou  de  planter  des  arbres  de  liberté. 

Ainsi,  on  ne  réprimait  pas  seulement  le  parti  révolutionnaire, 
mais  encore  le  parti  constitutionnel.  Tous  deux  tentèrent  de  ré- 


1833. 
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sister;  mais  ils  échouèrent.  Les  deux  sociétés  principales,  l'Armi- 
nicnnc  et  la  Germanique ,  qui  aspiraient  également  à  l'unité  alle- 
mande ,  tirent  à  Francfort  un  mouvement  qui ,  ayant  été  réprimé, 
accrut  la  ibrce  du  parti  dominant.  Les  puissances  étrangères,  qui 
réclamèrent  en  faveur  des  libertés  germaniques,  ne  furent  point 
écoutées  (1);  là ,  comme  ailleurs,  il  arriva  qu'on  perdit  les  privi- 
lèges anciens  pour  avoir  voulu  en  obtenir  de  nouveaux. 

L'abaissement  des  petits  États  assurait  la  prédominance  des 
deux  grands.  L'Autriche ,  fidèle  au  gouvernement  paternel ,  se 
constitua  ouvertement  l'implacable  adversaire  des  prétentions 
libérales,  et  ne  souffrit  de  changement  dans  aucun  de  ses  États. 
Mélange  de  populations  d'origine ,  de  caractère  et  de  traditions 
différentes,  elle  ne  peut  introduire  chez  elle  cette  unité  qui  fait  la 
force  des  autres  puissances.  Touchant  à  dix-huit  États,  elle  a  des 
relations  extérieures  très-compliquées,  et  se  trouve  obligée  d'en- 
tretenir une  grosse  armée  ;  puis  sa  frontière  militaire  du  côté  de 
la  Turquie,  exigeant  une  espèce  de  féodalité  armée,  l'empêche 
de  tirer  parti  de  ces  pays  fertiles  jusqu'au  jour  où  la  chute  des 
Ottomans  lui  aura  donné  un  voisin  plus  civilisé. 

Indépendamment  de  la  Hongrie  et  de  la  Transylvanie ,  qui  ont 
des  institutions  distinctes,  plusieurs  provinces  allemandes,  bohè- 
mes et  galliciennes  continuent  d'être  soumises  à  la  juridiction 
patrimoniale;  bien  que  les  deux  premières  ne  fournissent  que  très- 
peu  au  trésor  public,  les  revenus  de  l'Autriche,  qui  au  commen- 
cement du  règne  de  François  II  ne  dépassaient  pas  86  millions  de 
florins  (198  millions  de  fr.),  s'étaient  élevés  à  sa  mort  à  136  mil- 
lions (302  millions  de  fr.).  Les  mines  de  sel ,  de  mercure,  d'argent 
lui  rapportent  beaucoup,  ainsi  que  les  mines  d'or  de  la  Transyl- 
vanie et  de  la  Hongrie ,  si  mal  exploitées  qu'elles  puissent  être. 
Ses  dernières  acquisitions  l'ont  agrandie  du  côté  de  la  mer;  mais 
cette  vieille  alliée  de  l'Angleterre  craint  d'exciter  la  jalousie.  Le 
silence  règne  aujourd'hui  dans  les  célèbres  arsenaux  de  Venise  ; 
un  vaste  arsenal  militaire ,  dans  le  beau  port  de  Pola ,  est  resté  en 
projet  ;  Gattaro  et  Raguse  succombent  sous  les  faveurs  dont  on 
comble  Trieste  ,  qui  deviendra  extrêmement  importante  lorsque 
le  chemin  de  fer  qui  doit  la  mettre  en  communication  avec  Vienne 
et  Varsovie  sera  terminé. 

C'est  de  ce  côté  que  rAutricho  tourne  ses  efforts  ;  elle  et  la 
Russie,  par  leur  traité  du  ^23  juillet  LSiO,  ont  proclamé  libre  la 
navigation  sur  le  Danube,  parcouru  aujourd'hui  par  les  bateaux 

(1)  Voy.  le  discours  de  Bulwer  dans  le  parlement  d'Angleterre,  1  août  1832, 
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à  vapeur  depuis  Ratisbonne  jusqu'à  Constantinople  et  à  Tré- 
bizonde.  Le  système  protecteur  des  douanes  a  été  modifié  moyen- 
nant la  réduction  des  tarifs  ;  partout  s'élèvent  des  édifices  d'utilité, 
sinon  de  luxe ,  et  le  gouvernement  est  dans  la  voie  des  améliora- 
tions. Mais  l'Autriche  porte  le  poids  d'une  dette  publique  énorme, 
qui  s'est  presque  doublée  durant  la  paix  (I);  il  est  difficile  d'y 
remédier  avec  une  grosse  armée  et  une  diplomatie  coîiteuse,  un 
empire  composé  de  trois  masses  hétérogènes ,  divisées  entre  elles 
par  des  lignes  de  douanes,  et  réclamant  des  lois  dont  le  but  est 
différent  (2). 

La  Hongrie  maintient  avec  ténacité  les  lois  madgyares  parmi 
ses  sujets;  elle  est  habitée  par  plusieurs  races  de  peuples,  en 
partie  soumises  par  la  conquête  ,  en  partie  survenues  à  diverses 
époques,  Slovaques,  Allemands,  Valaques ,  outre  les  Madgyars, 
descendants  des  conquérants,  qui ,  après  avoir  vaincu  les  Moraves, 
les  Bulgares,  les  Valaques,  les  exterminèrent  ou  les  refoulèrent 
dans  les  montagnes ,  et  restèrent  nobles  et  propriétaires  du  sol  ; 
ils  correspondraient  au  populus  de  Rome  ou  au  pays  légal,  comme 
on  dit  aujourd'hui .  tandis  que  tout  le  reste  est  plèbe. 

La  classe  privilégiée  se  compose  de  prélats  avec  de  riches  pré- 
bendes, de  soixante-dix  mille  familles  magnatices,  de  quatre-vingt 
mille  autres  simplement  nobles,  et  de  quarante-neuf  bourgs  royaux 
allemands,  indépendants  des  comtés,  dont  les  habitants  peuvent 
posséder  des  terres  dans  la  banlieue  du  bourg,  en  payant  la  dime 
et  l'impôt.  Chaque  bourg  équivaut  à  un  noble  ;  les  bourgs  repré- 
sentent la  dernière  conquête  germanique  sur  les  Madgyars,  qui 
par  ce  motif  les  considèrent  comme  antinationaux.  Quelque  pau- 
vres que  soient  les  nobles,  et  quoique  réduits  à  exercer  les  métiers 
infimes,  ils  deviennent  électeurs  dès  qu'ils  ont  atteint  leur  majo- 
rité, et  sont  exempts  des  charges  qui  pèsent  sur  les  vilains  j  seu- 
lement, ils  doivent  porter  les  armes  quand  ils  sont  convoqués  par 

(1)  La  dette  auliicliienne  est  de  1,014,000,000  de  florins  (2  fr.  37  c. ),  c'est- 
à-dire  de  sept  (ois  environ  le  revenu ,  el  la  rente  annuelle  à  payer  s'élève  à 
67  millions  de  florins. 

(2)  Sur  les  456  niillions  délivres  aulricliiennes  (394,096,000  fr.),  qui  for- 
ment le  revenu  total  de  l'Autriche,  la  taxe  de  la  Hongrie,  qui  lient  lieu  d'im- 
pôt foncier,  ne  s'élève  <iu';i  13,185, TâO  (  1  l,312,9J8  fr.).  Elle  a  jiourtant  plus 
de  douze  millions  d'habitants,  tamlis  que  la  Lombardie,  qui  n'en  a  que  deux 
millions  el  demi ,  paye  pour  limpOt  foncier  seulement  22  millions  de  livres  au- 
trichiennes, etjiour  droits  de  consommation,  y  comiiris  l'Etat  vénitien,  13,200,000, 
sans  compier  les  tontrihulions  indirectes.  Ainsi,  en  additionnant  le  tout,  on  paye 
dans  les  provinces  italiennes  22  livres  (19  fr.  74  c.  )  par  tôle  (Tecokobsky), 
tandis  qu'en  Hongrie  on  ne  paye  qu'un  peu  plus  d'une  livre. 
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le  roi  [insurrection  particulière)  ou  par  un  acte  du  parlement  [in- 
surrection générale)  ;  mais  ils  ne  sont  obligés  ni  au  logement 
militaire ;,  ni  au  payement  des  taxes,  des  dîmes  et  des  droits  de 
péage.  Sauf  le  cas  de  haute  trahison,  d'incendie,  de  rapines, 
d'adultère  flagrant ,  ils  ne  peuvent  être  mis  en  arrestation,  et  ne 
relèvent  que  delà  juridiction  royale.  Les  hautes  magistratures  et 
les  offices  des  comtés  sont  réservés  pour  eux  seuls. 

Tous  les  nobles  en  âge  de  majorité  et  le  clergé,  qui ,  en  dehors 
de  ses  droits  propres,  possède  tous  les  droits  aristocratiques,  se 
réunissent  quatre  fois  par  an  en  assemblées  de  comté.  Ces  assem- 
blées, comme  participant  à  l'autorité  judiciaire,  mettent  en  ac- 
cusation les  fonctionnaires  ouïes  particuliers  pour  méfaits  publics; 
comme  corps  administratifs,  ils  reçoivent  les  ordres  de  la  chan- 
cellerie aulique  et  du  conseil  du  lieutenant ,  pour  les  lui  envoyer 
avec  leurs  observations,  ou  les  transmettre  aux  magistrats  qui 
les  exécutent;  ils  révisent  les  comptes  et  discutent  les  affaires 
municipales.  Ces  assemblées,  qui  communiquent  entre  elles  et 
surveillent  le  pouvoir  exécutif,  sont  une  véritable  assemblée  na- 
tionale, unique  en  Europe. 

La  campagne  n'est  pas  représentée  comme  telle  dans  le  corps 
électoral,  que  constituent  le  clergé  et  les  nobles,  parfois  très- 
pauvres  eux-mêmes.  Les  prélats  et  les  magnats  n'ont  pas  de  droits 
supérieurs  aux  simples  nobles.  Tous  les  magnats  âgés  de  vingt 
ans,  les  prélats,  les  douze  grands  dignitaires,  les  évêques,  les 
(;hefs  des  députés  forment  à  la  diète  la  première  table,  correspon- 
dante àia  chambre  des  lords  en  Angleterre;  présidée  par  le  pala- 
tin, qui  représente  le  roi,  elle  décide,  non  en  raison  du  nombre, 
mais  d'après  la  qualité  de  ses  membres ,  ce  qui  rend  très-grande 
l'autorité  du  palatin.  La  table  basse  ,  dont  les  membres  sont  élec- 
tifs, se  compose  de  deux  députés  de  chacun  des  vingt-cinq  cha- 
pitres, des  cinquante-deux  comitats,  des  quarante-neuf  villes 
royales ,  des  districts  ,  des  lazyges  et  des  Comans ,  du  royaume  de 
Croatie  et  de  quelques  autres ,  et,  en  outre  ,  des  fondés  de  pou- 
voirs des  magnats  mineurs  et  des  femmes;  ils  ne  peuvent  qu'exé- 
cuter l'ordre  des  électeurs  nobles  :  c'est  une  espèce  de  suffrage 
universel,  qui  rend  les  déUbérations  très-lentes  (1). 

(1)  La  même  administration  régit  la  Transylvanie,  aujourd'hui  détachée  de  la 
Hongrie,  qui  accepta  en  1744  la  pragmatique  sanction ,  en  renonçant  à  élire  son 
grand  prince.  Il  n'y  existe  pas  politiquement  de  classe  de  magnats,  attendu  qu'ils 
ont  péri  lors  de  la  conquête  turque.  Les  Hongrois,  les  Szeklers,  les  Saxons  y 
ont  un  droit,  une  administration  ,  des  privilèges,  un  territoire  propres,  et  ils 
figurent  distinctement  à  la  diète,  qui  représente  la  trinité  slave.  Les  Saxons  sont 
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Les  terres  sont  féodales,  c'est-à-dire  rcversiblos  à  la  couronne; 
elles  peuvent  être  vendues  dans  certains  cas ,  mais  sauf  le  droit  du 
propriétaire  de  les  recouvrer  à  perpétuité  [avificitas),  ce  qui  est 
une  grave  entrave  pour  les  biens-fonds.  Ils  appartiennent  aux 
nobles,  au  clergé,  aux  villes  libres,  et  sont  exploités  par  le  pro- 
priétaire lui-même  ou  par  des  paysans  et  des  fermiers.  Le  sol  est 
considéré  comme  divisé  en  quatre  cent  mille  portions,  outre  les 
pâturages  communs  et  les  forêts;  le  paysan  doit  au  maitre  ,  pour 
chaque  portion,  cinquante-deux  jours  de  travail  avec  chariot  et 
chevaux  ou  le  double  en  travail  manuel,  le  neuvième  des  produits 
et  un  tlorin  pour  Thabitation;  plus,  la  dime  à  l'évêque,  puis 
l'impôt ,  qui  est  léger,  et  la  surtaxe  ,  assez  lourde,  de  la  caisse  do- 
mestique, affectée  à  l'entretien  des  .ponts,  des  routes,  des  prisons, 
des  édifices  publics  et  au  traitement  des  magistrats.  Les  uns  culti- 
vent deux  ou  trois  portions,  d'autres  une  moitié  seulement  ou  un 
tiers;  d'autres  n'ont  rien  en  terres,  et  ils  donnent  pour  la  cabane 
qui  les  abrite  dix-huit  journées  à  leur  maître;  ceux  qui  n'ont  pas 
même  une  cabane  en  donnent  douze.  Le  paysan  est  aussi  sujet 
à  la  conscription;  outre  l'obligation  de  loger  les  soldats  du  roi ,  de 
leur  fournir  des  légumes,  du  pain  et  du  foin  à  bon  compte,  il 
doit  entretenir  les  routes  du  comté,  et  céder  pour  une  rétribution 
fixe  et  très-faible  ses  chevaux  à  tout  officier  public,  à  tout  voya- 
geur porteur  d'un  ordre  de  l'autorité. 

Les  paysans  constitu  nt  le  gros  de  la  population;  autrefois,  ils 
étaient  à  la  merci  des  seigneurs,  qui  pouvaient  exiger  d'eux  ce 
qu'il  leur  plaisait;  mais  Marie-Thérèse  et  ses  successeurs  hmitè- 
rent  un  pareil  arbitraire.  Aujourd'hui,  ils  ne  sont  pas  tout  à  fait 
serfs,  ni  attachés  à  la  glèbe.  Le  maître  ne  peut  les  chasser  sans  le 
con(;ours  de  l'autorité  judiciaire  ,  et  lorsqu'elle  en  condamne  un, 
le  maitre  doit  donner  sa  portion  à  un  autre  paysan. 

Le  paysan  ne  peut ,  quelque  riche  qu'il  soit ,  acheter  aucune 
terre  noble;  il  peut  encore  moins  devenir  propriétaire  absolu  de 
sa  jjortion ,  attendu  que  le  titre  reste  toujours  au  seigneur  ;  mais 
il  pcnit  aspirer  à  des  professions  libérales,  et  marcher  ainsi  de  pair 
avec  les  nobles. 

Les  paysans  de  chaque  village  choisissent  leur  juge  pour  les 
conciliations  et  la  surveillance  locale.  Du  reste,  quoiqu'ils  sup- 
portent toutes  les  charges,  ils  sont  administrés  et  jugés  par  la 


luthériens,  les  autres  catholiques ,  calvinistes,  unitaires;  ces  quatre  religions 
sont  égales  et  reconnues  par  le  roi.  Au-dessous  de  tous  sont  les  Valaques  et  les 
Grecs. 
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race  privilégiée ,  sans  jouir  de  la  moindre  participation  au  gou- 
vernement, sans  même  pouvoir  élever  la  voix  dans  les  assem- 
blées de  comté, où  l'on  détermine  Timpùt  en  argent  et  en  travail  ; 
ils  ne  peuvent  non  plus  intenter  en  leur  propre  nom  un  procès 
à  leur  seigneur  ou  à  un  noble.  S'ils  ont  des  différends  avec  d'au- 
tres paysans,  ils  sont  portés  devant  le  siège  dominai,  c'est-à-dire 
à  la  cour  de  leur  seigneur,  dont  il  a  la  présidence,  ou  à  celle  du  sei- 
gneur auquel  appartient  l'intimé.  Il  peut  être  appelé  de  leurs 
décisions  au  siège  judiciaire  du  comté,  composé  de  magistrats 
nobles  et  élus  par  les  nobles.  Le  recours  est  encore  possible  à 
des  tribunaux  supérieurs,  qui  toutefois  sont  de  même  composés 
de  nobles. 

Le  paysan  de  race  madgyare,  exempt  qu'il  est  de  ces  diverses 
charges,  se  trouve  dans  une  bien  meilleure  position  ;  ceux  des 
bourgs  royaux  ne  reconnaissent  d'autre  seigneur  que  le  roi,  en- 
voient des  députés  à  la  diète,  et  peuvent  être  propriétaires.  Le 
système  judiciaire,  dont  nous  avons  parlé  ailleurs,  est  extrême- 
ment compliqué,  et  varie  selon  les  personnes. 

Partout  où  sa  domination  remplaça  celle  de  la  Porte,  l'Autriche 
se  trouva  posséder  la  plus  grande  partie  du  territoire,  et  le  vendit  ; 
d'où  il  résulta  une  classe  de  propriétaires  légitimes  qui  ne  dérivent 
pas  de  la  conquête. 

L'Autriche  s'occupe  d'augmenter  le  nombre  des  terres  non 
nobles,  c'est-à-dire  lui  payant  l'impôt;  d'établir  les  arrangenients 
entre  le  paysan  et  le  maître ,  et  de  modérer  les  exigences  de 
celui-ci,  ce  à  quoi  elle  réussit  par  la  patience.  Mais  la  vieille  race, 
qui  voit  avec  dépit  cette  autorité  croissante,  et  tient  opiniâtrement 
à  ses  privilèges,  s'en  sert  pour  lui  faire  de  l'opposition. 

La  diète,  qui  devait  être  convoquée  tous  les  trois  ans  ,  ne  fut 
pas  réunie  de  181'2  à  1825  ;  dans  cet  intervalle,  le  roi  François  ¥^ 
leva  des  hommes  et  des  impôts  selon  son  bon  plaisir,  sans  oser 
cependant  faire  ce  que  Napoléon  lui  avait  conseillé,  conquérir 
résolument  la  Hongrie.  Lorsqu'il  la  convoqua,  le  18  novembre 
1825,  et  la  remercia  de  sa  fidélité  et  des  secours  que  le  pays  lui 
avait  fou'Tiis,  les  seigneurs  saisirent  cette  occasion,  attendue  long- 
temps, pour  le  rappeler  à  l'observation  de  la  constitution,  pour 
se  plaindre  des  commissions  royales  qui  portaient  atteinte  à  leur 
inviolabilité^  et  de  ce  qu'on  avait  appliqué  à  leurs  pays  les  règle- 
ments faits  pour  les  provinces  héréditaires.  Le  roi  promit  de  ne  plus 
lever  ni  impôts  ni  argent  sans  le  consentement  de  la  diète  :  mais 
les  seigneurs,  s'appuyant  sur  leurs  privilèges,  avaient  pris  une  at- 
titude hostile  vis-à-vis  de  leur  souverain  ,  au  point  de  prétendre 
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qu'il  devait  résider  dans  le  pays,  parler  leur  langue,  et  ne  point 
emmener  les  troupes  au  dehors,  à  moins  d'invasion  ;  enfin,  ils  sem- 
blaient ne  pas  reculer  devant  l'idée  de  détacher  la  Hongrie  de 
l'empire  d'Autriche  ;  mais  la  révolution  de  Juillet  étant  venue  à 
éclater,  ils  eurent  peur  des  libertés  populaires  plus  encore  que 
des  prétentions  de  l'Autriche ,  et  ils  offrirent  à  cette  puissance 
autant  de  soldats  qu'elle  en  pouvait  désirer  pour  tenir  ses  sujets 
dans  l'obéissance  et  la  France  en  respect. 

Tout  étant  rentré  dans  l'ordre,  ils  élevèrent  de  nouveau  la 
voix.  A  partir  de  1840  surtout,  un  mouvement  de  réforme  et  de 
progrès  a  grandi  dans  le  pays.  Les  nobles  eux-mêmes  facili- 
tent la  formation  d'un  tiers  état;  on  s'applique  à  créer  des  rou- 
tes, à  augmenter  la  culture  intellecluelle,  à  favoriser  les  amé- 
liorations sociales.  La  représentation  a  été  donnée  à  quelques 
communes,  la  langue  madgyare  s'est  étendue,  et  l'on  a  soumis 
la  noblesse  à  des  contributions;  par  un  sentiment  national  exagéré, 
on  a  même  proposé  de  ne  plus  admettre  les  marchandises  autri- 
chiennes. C'est  dans  le  même  but  que  les  Hongrois  agrandissent 
et  embellissent  Pesth,  qu'ils  ont  réuni  à  Bude  par  un  pont  admi- 
rable (1).  La  publicité  et  l'éducation  commencent  à  s'étendre, 
on  élabore  uu  code  pénal,  et  une  loi  commerciale  a  été  promul- 
guée il  y  a  peu  de  temps;  on  maintient  en  vigueur  les  conven- 
tions entre  les  paysans  et  les  seigneurs  pour  le  rachat  des  dîmes 
ou  du  servage  ;  on  ne  regarde  pas  seulement  à  la  naissance  dans 
le  choix  des  juges,  mais  encore  au  mérite,  et  deux  simph  s  ci- 
toyensdoivent  siéger  à  la  table  décemvirale,  cour  suprême  de 
justice;  en  un  mot,  la  justice  s'achemine  dans  ces  contrées  vers 
un  ordre  plus  sage  et  plus  humain,  en  substituant  l'utilité  publique 
aux  privilèges. 

La  soixante-quatrième  diète,  tenue  on  1844,  mérite  une  mention 
particulière  :  elle  aho\\t\es\oisvrbariales,  d'où  dérivait  l'oppression 
des  agriculteurs,  qui  maintenant  peuvent  obtenir  des  terres  nobles, 
quoique  plébéfens;  elle  a  établi  une  banque  destinée  à  prêter  sur 
hypothèque  aux  cultivateurs,  afin  de  leur  procurer  de  l'argent 
pour  se  racheter,  et  devenir  propriétaires  et  citoyens  ,;  elle  a  de- 
mandé l'abolition  des  justices  seigneuriales  qui,  dans  tout  les  cas, 
ne  sont  plus  que  des  tribunaux  de  paix  ,  où  siège  un  assesseur  de 
comitat  avec  deux  légistes,  et  les  peines  corporelles  qu'ils  infii- 
gent  n'excèdent  pas  une  semaine  d'emprisonnement.  Cette  diète 

(l)  Il  a  seize  cents  pieils  de  long,  est  soutenu  par  deux  piles  de  granit  et  de 
fer;  on  a  évalué  à  six  millions  de  (loiins  la  dépense  totale  de  cette  construction. 
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réclama  aussi  la  publicité  des  jugements  et  le  jury,  en  appelant 
même  les  plébéiens  à  y  prendre  part;  mais  elle  ne  put  les  obte- 
nir, non  plus  que  la  responsabilité  matérielle  pour  les  subsides 
votés;  elle  obtint  toutefois  que  la  langue  hongroise  fut  reconnue 
pour  nationale  dans  les  actes  officiels  et  législatifs. 

Ces  progrès  sont  remarquables  dans  un  pays  que  sa  position 
rapprochée  de  l'Orient  rendra  très-important  un  jour.  Ces  progrès 
ne  pourront  néanmoins  être  que  très-lents,  attendu  que,  sur  treize 
millions  d'habitants,  cinq  cent  mille  seulement  jouissent  entière- 
ment de  la  liberté.  Les  communes  qui  ont  acheté  leur  affranchis- 
sement, c'est-à-dire  le  droit  de  s'administrer,  avec  un  jnge  et  un 
notaire  à  elles,  restent  encore  sous  la  suzeraineté  du  magnat,  qui 
peut  mettre  le  veto  sur  leurs  élections  ;  en  outre ,  elles  n'ont 
qu'une  voix  dans  les  diétines.  C'est  néanmoins  un  élément 
national  qui,  avec  le  temps,  introduira  un  pouvoir  nouveau  dans 
la  constitution  hongroise. 

La  jalousie  entre  les  populations  est  ce  qui  nuit  le  plus  au 
pays;  en  effet,  les  Allemands  tiennent  extrêmement  à  leurs 
privilèges ,  et  les  Slaves  voient  avec  indifférence  les  acquisitions 
des  Madgyars  :  les  premiers  sont  industrieux  ,  tandis  que  les 
autres  sont  pasteurs,  guerriers  et  politiques  ;  ceux-ci  aiment  la 
Russie  ,  qui  porte  ombrage  à  ceux-là.  L'IUyrie,  composée  aussi 
d'Illyriens ,  de  Russes ,  de  Bohèmes,  de  Polonais,  a  de  l'éloigne- 
ment  pour  la  Hongrie.  La  diète  d'Agram  a  demandé,  en  1845,  la 
nationalité  à  l'Autriche;  mais  cette  puissance,  qui  jusque  alors 
avait  favorisé  ce  pays  pour  humilier  les  Madgyars,  a  depuis 
changé  de  système.  De  toutes  ces  secousses  sortit  la  révolution 
de  1848,  qui  décomposa  ce  mouvement,  et  fit  de  la  Hongrie  une 
province  autrichienne. 

La  Bohême,  où  fleurit  Tindustrie  ,  n'est  pas  moins  jalouse  de 
sa  nationalité  ;  elle  a  obtenu  (1811)  d'adresser  ses  vœux  au 
trône,  et  a  demandé  qu'on  fit  usage  de  la  langue  du  pays  dans 
les  actes  officiels,  que  la  loterie  fût  abolie,  et  qu'un  de  ses  magnats 
présidât  la  diète. 

Les  autres  pays  présentent  des  demandes  de  plus  en  plus 
hardies;  ils  aspirent  à  la  publicité  et  veulent  obtenir  une  plus 
grande  part  dans  la  discussion  de  leurs  intérêts.  En  vain  l'Au- 
triche jette  dans  ses  prisons  les  patriotes  les  plus  résolus;  ils  sen- 
tent qu'il  arrive  une  heure  où  le  droit  de  la  conquête  doit  céder 
à  celui  de  la  raison  ;  malheureusement ,  si  la  lutte  s'engage  à  ce 
moment  suprêuie ,  les  peuples  finissent  par  succomber  sous  la 
force  organisée,  et  les  lentes  acquisitions  du  droit  sont  perdues. 


PRUSSE.  ft9 

Quiconque  veut  en  Allemagne  tenir  tète  à  TAutriche  n'a  qu'à 
se  déclarer  le  champion  des  libertés,  des  nationalités  et  des  idées 
de  progrès  :  tel  fut  le  rôle  que  parut  prendre  la  Prusse. 

De  grands  revers  éprouvés  par  cette  puissance  sous  Napoléon  Prusse, 
ont  contribué  à  l'instruire  et  à  la  régénérer.  Sa  politique,  au  com- 
mencement de  la  révolution,  devait  l'allier  àia  France  pour  réprimer 
l'Autriche;  mais  l'inlérèt  d'équilibre  céda  à  l'intérêt  de  principes, 
et  Frédéric-Guillaume  II  se  constitua  le  champion  des  Bourbons 
de  France.  N'étant  pas  secondé  par  ses  alliés,  il  fut  battu;  puis^ 
lorsque  Catherine  II  lui  jeta  quelques  lambeaux  de  la  Pologne ,  il 
dut  songer  à  pacifier  le  pays.  Enfin,  il  se  réconcilia  avec  la  France, 
qui  pensa  soulever  par  lui  le  parti  prolestant  en  Allemagne,  et 
pacifier  l'Europe. 

Frédéric-Guillaume   III,  qui  lui  succéda  à  l'âge  de  vingt-sept        im. 

-^      '  .      .,        ,  17  août. 

ans,  se  proposait  de  rester  attache  a  la  France;  mais  il  n  osa  se 
brouiller  avec  la  Russie,  et  conserva  la  neutralité  durant  les  pre- 
miers revers  des  Français,  de  même  qu'il  résista  aux  suggestions 
menaçantes  de  Napoléon.  Cependant,  le  ministre  Stein  comprit  "3o. 
que,  pour  déterminer  le  peuple  à  des  sacrifice^,  les  ligues  secrètes 
ne  suffisent  pas,  et  il  s'appliqua  aux  grandes  réformes.  Il  abolit 
le  vasselage,  la  servitude  de  la  glèbe  et  toutes  les  juridictions 
héréditaires;  il  admit  les  bourgeois  et  les  paysans  au  droit  d'a- 
chelerdes  biens-fonds,  et  déclara  que  le  commerce  et  l'industrie 
ne  dérogeaient  pas  à  la  noblesse  ;  puis,  l'année  suivante,  il  com- 
pléta l'affranchissement  en  proclamant  que  tout  vassal  héré-  i*»*- 
ditaire  pourrait  devenir  propriétaire  légal  des  deux  tiers  du 
domaine  exploité  par  lui,  le  surplus  dmieurantau  seigneur.  Il  éta- 
blit le  système  des  municipalités  électives,  où  toutcitoyen,  quelle 
que  soit  sa  naissance  ou  sa  croyance,  peut  choisir  ses  magistrats. 
Après  avoir  supprimé  le  privilège  des  grades  militaires  ,  conféré 
aux  nobles  par  Frédéric  II,  il  demanda  à  la  conscription  une  armée- 
nationale,  et  exerça  la  jeunesse  au  maniement  des  armes  :  tran- 
sitions prudentes  ,  à  l'aide  desquelles  le  pouvoir  passait  du  gou- 
vernement militaire  de  Frédéric  II  à  une  constitution  rationnelle. 

Napoléon  obligea  Frédéric-Guillaume  à  congédier  Stein;  mais 
les  idées  de  ce  ministre  étaient  déjà  entrées  dans  la  politique  du 
roi,  qui,  avec  l'amour  du  peuple  et  de  la  justice,  poursuivit  son 
œuvre,  substitua  aux  anciennes  taxes  un  impôt  uniforme  sur  les 
personnes  et  sur  tous  les  pays,  et  abolit  les  corporations  et  les  pri- 
vilèges. 

En  1813,  le  roi  disparut  au  milieu  de  l'ardeur  belliqueuse  de 
la  nation  et  de  l'influence  prépondérante  de  la  Russie.  Le  peuple 
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entier  courut  aux  armes  sans  avoir  été  poussé  par  son  souverain, 
et  se  trouva  vainqueur  à  la  paix  en  même  temps  que  riche  de 
promesses  libérales.  Il  était  plus  facile  de  les  faire  que  de  les  tenir 
dans  un  royaume  créé  par  Fépée  et  les  traités,  sans  frontières  natu- 
relles, sans  unité  de  race,  de  langage,  de  civilisation,  de  croyance, 
de  législation,  de  souvenirs;  dans  un  royaume  où  le  droit  féodal 
domine  encore  dans  les  contrées  orientales,  tandis  que ,  dans  les 
pays  à  l'occident,  le  voisinage  de  la  France  et  son  administration 
ont  introduit  dans  la  loi  des  principes  démocratiques.  Frédéric- 
Guillaume  pensa  qu'il  n'y  avait  de  cohésion  possible  qu'à  l'aide 
du  gouvernement  absolu,  et,  afin  de  l'exercer,  il  se  rapprocha 
étroitement  de  ses  alliés.  Les  patriotes  s'en  irritèrent  et  le  trai- 
tèrent d'imposteur  et  de  tyran.  Les  ressentiments  excités  par  ce 
manque  de  foi  démontrèrent  à  ses  alliés  la  nécessité  de  rester 
unis  pour  les  réprimer  ;  cependant,  lorsqu'en  4823  l'orgueil  du 
triomphe  encourageait  à  abolir  toutes  les  libertés,  Frédéric-Guil- 
laume accorda  les  états  provinciaux,  mais  avec  des  attributions 
très-restreinfes. 

La  population  s'est  accrue  considérablement  en  Prusse  (comme 
dans  toute  l'Allemagne  ,  excepté  l'Autriche ),  et,  dans  ces  der- 
nières vingt  années,  elle  a  augmenté  de  trois  millions  d'âmes. 
Le  royaume  s'est  procuré,  gi'àce  aux  meilleures  forteresses  qu'il 
y  ait  au  monde,  la  sécurité  que  sa  configuration  et  ses  lleuves, 
trop  souvent  gelés,  ne  sauraient  lui  donner.  Sa  landwehr  lui 
assure  une  réserve  de  trois  millions  d'hommes  et  demi,  qui  lui 
coule  peu,  et  n'enlève  ni  bras  ni  intelligences  à  l'activité  na- 
tionale ;  le  gouvernement  ne  tient  sur  pied  que  cent  vingt-deux 
mille  soldats,  et  encore  en  laisse-t-on  un  dixième  dans  leurs 
foyers. 

En  1830,  la  révolution  de  Belgique  renversa  la  maison  d'O- 
•  range,  si  étroitement  liée  à  la  Prusse,  et  lui  enleva  les  positions 
qui  tlanquaient  le  grand-duché  du  Bas-Rhin,  où  se  manifestaient 
des  mécontentements.  Le  roi  eût  bien  voulu,  par  ce  motif,  écra- 
ser cette  révolution;  mais  les  intérêts  diplomatiques  ne  permi- 
rent pas  que  la  paix  fût  troublée. 

La  Prusse  n'a  pas  de  frontières,  et  peut  être  attaquée  au  nord 
sur  tons  les  points  ;  elle  ne  possède  ni  les  sources  de  l'Oder,  de 
la  Vistule,  du  Niémen,  ni  celles  du  Rhin  et  de  l'Elbe,  fleuves  qui 
répandent  tant  de  vie  dans  les  provinces;  en  conséquence,  elle 
dut  chercher  à  se  fortifier  par  les  positions  militaires  plutôt  que 
par  les  positions  géographiques  ;  elle  visa  surtout  à  la  puissance 
morale.  Ses  souverains  se  sont  appliqués  avec  persévérance  à 
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donner  quelque  unité  à  des  populations  divergentes,  en  groupant 
autour  d'eux  les  petits  États,  et  anse  faisant  les  représentants  de 
l'Allemagne.  Après  la  chute  de  l'empire  français,  Frédéric-Guil- 
laume caressa  les  intérêts  et  les  idées  régnantes  ;  chef  de  onze 
millions  d'Allemands,  le  plus  grand  nomhre  qui  jamais  se  soit 
trouvé  réuni  sous  un  même  sceptre,  il  sembla  offrir  un  centre 
d'unité  à  l'Allemagne  entière. 

Aussitôt  que  leblocus  continental  eut  cessé,  l'Angleterre  inonda  zoiivcrcin. 
de  marchandises  l'Allemagne,  qui  avait  négligé  les  fabriques  pour 
les  armes.  Le  congrès  de  Vienne,  entre  autres  choses  ,  avait  né- 
gligé de  pourvoir  aux  relations  de  commerce  intérieur,  qu'il  attri- 
buait à  la  diète  ;  on  conservait  donc  les  anciennes  barrières,  et  des 
tarifs,  des  prohibitions,  des  rivalités  s'opposaient ,  même  en  cela, 
à  l'unité.  La  Prusse  surtout  avait  besoin  d'un  bon  système  de 
finances  et  d'une  administration  forte  et  homogène;  les  contri- 
butions directes  ne  pouvant  plus  être  augmentées,  il  fallait  qu'elle 
organisât  les  impôts  indirects;  mais  là  s'élevait  comme  obstacle 
le  système  vicieux  des  douanes.  La  liberté  lui  paraissant  alors  le 
moyen  le  plus  efficace  pour  auguienter  ses  revenus ,  elle  com- 
mença par  l'assurer  dans  l'intérieur,  de  manière  que  tout  piit  i»i»- 
entrer  et  sortir  sans  obstacles  ;  pour  faciliter  l'estimation  des 
objets  et  la  surveillance,  elle  fit  payer,  non  selon  la  nature,  mais 
d'après  le  poids  et  la  mesure.  Cette  réforme  lui  procura  des 
avantages  immédiats,  et  ses  fabriques  prospérèrent,  grâce  à  une 
mesure  qui  semblait  devoir  leur  être  nuisible. 

Les  autres  États,  frappés  de  l'inconvénient  de  l'isolement  et 
des  douanes  multiples ,  jugèrent  avantageux  de  se  procurer  un 
marché  plus  large  au  moyen  de  concessions  réciproques.  Hesse- 
Darmstadt  traita  de  cette  question  avec  la  Prusse,  et,  dans  le 
cours  des  négociations,  les  deux  puissances  s'élevèrent  à  une 
conception  plus  vaste,  qui  fut  d'échanger  librement  leurs  pro- 
duits, avec  suppression  de  douanes  entre  les  deux  États;  chacun 
d'eux,  à  sa  frontière,  devait  exiger  les  droits  ,  à  répartir  selon  la 
population.  C'étaient  là  des  idées  bien  opposées  aux  vieilles  ha- 
bitudes et  aux  préjugés;  l'expérience  les  fit  triompher  de  toutes 
les  prévisions  sinistres.  La  Bavière  et  le  Wurtemberg  en  avaient 
déjà  fait  autant,  et,  à  leur  exemple,  la  Hesse  électorale  s'unit 
avec  le  Hanovre  et  la  Saxe ,  le  Brunswick  avec  Brème  et 
Francfort. 

La  Prusse,  espérant  s'assurer  la  suprématie  en  Allemagne  au 
moyen  du  commerce,  fondit  les  deux  unions  en  une  seule;  à  par- 
tir de  1830  ,  la  Prusse,  la  Hesse ,  la  Bavière  et  le  Wurtemberg 
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jouirent  de  la  franchise  réciproque  pour  leurs  produits  et  leur 
industrie. 

Cet  essai  eut  de  si  heureux  résultats,  qu'en  1844  l'union  doua- 
nière [zoU-verein]  embrassait  huit  mille  deux  cent  quatre-vingt- 
cinq  milles  allemands  carrés  (de  huit  kilomètres  et  demi  chacun) 
et  vingt-huit  millions  d'habitants,  c'est-à-dire  toute  l'Allemagne 
centrale  et  méridionale,  à  l'exception  des  possessions  de  l'Au- 
triche, qui  s'en  tint  isolée  à  cause  de  ses  provinces  italiennes  et 
de  la  Hongrie.  La  base  en  est  la  première  union,  à  laquelle  les 
autres  associations  sont  considérées  comme  ayant  accédé.  Le 
tarif  en  est  très-modéré;  mais  on  crut,  en  grevant  les  marchan- 
dises étrangères,  favoriser  l'industrie  indigène.  En  effet.,  la  pro- 
duction des  cotonnades,  des  étoffes  de  laines,  des  soieries,  s'accrut 
immensément,  au  point  que  l'étranger  cessa  de  fournir  :  la  valeur 
des  biens-fonds  augmenta,  et  les  capitaux  trouvèrent  à  s'em- 
ployer avantageusement  ;  les  pauvres  eurent  du  travail,  et  tous 
les  citoyens  de  l'aisance.  Les  gouvernements  réalisèrent  de  grandes 
économies  dans  l'administration ,  car  la  ligne  des  douanes  était 
réduite  de  plus  de  moitié;  la  contrebande  et  par  suite  l'immo- 
ralité diminuèrent ,  ce  qui  augmenta  l'introduction  régulière,  en 
épargnant  la  nécessité  de  payer  des  juges  et  des  geôliers. 

Cependant,  un  grand  port  de  mer  manque  au  Zollverein  pour 
faciliter  les  débouchés  au  dehors.  La  Baltique  lui  est  pour  ainsi 
dire  fermée  par  l'effet  du  péage  établi  au  détroit  du  Sund;  le 
Hanovre  reste  attaché  à  l'Angleterre,  le  Holstein  au  Danemark  ; 
Brème  et  Hambourg  ne  veulent  pas  renoncer  à  l'avantage  qu'elles 
tirent  du  concours  de  tantde  marchandises  étrangères;  ce  qui  fait 
qu'elles  ne  s'associent  pas,  et  que  le  ZoUerein  ne  peut  parvenir 
à  la  mer.  LeZoUerein  se  trouve  par  conséquent  resserré  parla 
France.par  l'Autriche,  par  la  Hollande  et  la  Russie;  il  doit  donc 
se  borner  à  faire  des  traités  de  commerce,  au  lieu  de  proclamer  cette 
liberté  qui,  selon  les  doctrines  du  fondateur  de  ce  système  (1), 
ne  peut  exister  que  si  elle  est  réciproque. 

L'importance  que  ce  fait  a  value  à  la  Prusse  atteste  combien 
il  pèse  dans  les  destinées  de  l'Allemagne.  Devenue  florissante, 
moins  par  d'abondantes  recettes  que  par  les  dépenses  qu'elle  a 
épargnées  pour  les  douanes  et  l'armée  (2),  elle  appelle  dans   ses 

(1)  Frédéric  List,  qui  s'est  tué  en  1847. 

(2)  Tegoborski  {Des  finances  de  V Autriche ,  1743)  a  écrit  deux  gros  vo- 
lumes pour  n  filler  les  nombreuses  publications  où  l'infériorité  de  l'Autriche  par 
riipport  à  la  Prusse  est  démontiée.  On  y  découvre  toutefois  des  faits  d'autant 
plus  importants  qu'ils  sont  entourés  de  secret.  Selon  lui,  la  Prusse  avait,  en  1843 , 
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universités  des  hommes  distingués,  et  les  introduit  même  dans  le- 
conseil  des  rois  ;  elle  unit  en  ce  moment  TEms  au  Rhin,  et  par  suite 
à  la  mer  Noire,  au  moyen  de  la  Lippe,  fait  capital  qui  la  rendra 
la  rivale  de  la  Hollande.  Une  bonne  organisation  des  États  ferait 
un  corps  politique  de  ce  qui  n'a  été  jusqu'ici  qu'une  agrégation 
de  provinces. 

Lors  du  couronnement  de  Frédéric-Guillaume,  les  députés  des  7 '„?,•,. 
provinces  lui  rappelèrent  les  promesses  de  son  père,  en  émet- 
tant le  vœu  d'une  constitution  uniforme;  ce  prince  se  refusa 
longtemps  à  un  systènje  de  représentation  générale,  tout  en  re- 
connaissant que  celui  du  pays  était  susceptible  de  recevoir  de 
meilleurs  développements;  il  accorda  donc  aux  États  la  faculté 
de  publier  leurs  discussions,  ce  qui  permit  au  moins  l'expression 
des  vœux. 

A  peine  fut-on  en  possession  de  ce  peu  de  liberté ,  qu'on  eu 
demanda  davantage,  surtout  la  liberté  de  la  presse;  on  réclama 
des  institutions  garanties,  la  liberté  des  communications  entre  le 
clergé  et  Home,  une  distribution  égale  des  fonctions  publiques, 
sans  distinction  entre  les  catholiques,  les  juifs  et  les  protestants. 
De  là,  les  maux  interminables  survenus  ensuite.  Quoi  qu'il  en 
soit,  l'exemple  a  secoué  le  reste  de  l'Allemagne  ;  les  états  pro- 
vinciaux ou  libéraux  ont  nniltiplié  leurs  demandes,  et  la  Bavière 
et  diverses  principautés  ont  fait  des  concessions. 

Deux  écoles  se  sont  trouvées  en  lutte  dans  toute  l'étendue  de 
l'Allemagne  :  l'école  nouvelle,  qui  réclame  des  changements  ra- 
dicaux, avec  une  constitution  populaire,  et  l'école  historique  , 
qui  ne  veut  pas  de  représentations  théoriques,  mais  des  états 
provinciaux  fondés  sur  l'ancien  droit  germanique  ou  sur  les 
franchises  aristocratiques ,  bourgeoises  et  ecclésiastiques  du  moyeu 
âge.  Chacune  d'elles,  au  surplus,  est  en  opposition  avec  l'abso- 
lutisme administratif,  le  système  militaire  et  l'anéantissement  des 
nationalités.  Mais  à  l'amour  de  la  liberté  se  mêle  souvent  une  fu- 
reur de  bouleversement  qui  attaque  la  famille,  la  propriété,  Dieu  ; 
ce  qui  a  fait  dire  à  Heine  que,  lorsque  la  révolution  éclaterait 
en  Allemagne,  on  verrait  que  celle  de  France  nefut  qu'une  idylle. 

L'union  douanière  est  une  nouvelle  expression  du  besoin  d'u- 
nité. Il  a  été  question  de  donner  à  tous  les  navires  marchands 
de  la  confédération  un  même  pavillon,  et  de  la  soutenir  par  une 

2,399,4o0,000  livres  aiitricliiennes  de  revenu,  c'est-à-dire  qu'on  y  paye  16  fr.  30 
par  tête;  la  France,  3,633,655,000,  c'est-à-dire  40  fr.  50  par  tête.  L'armée  dtj 
l'Antriclie  lui  coûte  153  millions,  celle  de  la  Prusse  99  millions. 
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marine  de  guerre  fédérale,  de  manière  à  faire  revivre  les  temps 
des  Normands  et  des  Hanséatiques  ;  d'établir  une  colonie  fédérale 
pour  recevoir  les  condamnés  et  les  vingt  ou  trente  mille  individus 
qui  émigrent  tous  les  ans  soit  au  service  de  l'étranger,  soit  dans 
les  colonies  des  autres  États.  L'union  douanière  conduira  plus 
facilement  à  l'unité  de  mesures,  de  monnaies  et  de  code  com- 
mercial. Son  industrie  s'accroît  au  point  d'inspirer  des  craintes 
à  l'Angleterre  ;  elle  a  des  foires,  où  il  se  fait  des  affaires  immenses, 
des  fabriques  de  machines  et  d'instruments  d'optique,  des  uni- 
versités qui  se  distinguent  par  des  études  profondes,  des  presses 
typographiques  très-actives,  des  chemins  de  fer  qui  réunissent 
les  pays  que  sépare  la  politique.  La  culture  de  la  vigne  s'étend  ; 
les  bains  attirent  tant  de  monde,  que  la  taxe  payée  par  les  étran- 
gers forme  dans  certains  pays  (à  WaMeck-Pyrmont,  par  exemple) 
une  grande  partie  du  revenu  public;  enfin,  le  commerce  extérieur 
prend  aussi  des  développements.  La  race  germanique  l'emporte 
de  plus  en  plus  sur  la  race  slave  ;  la  première  s'est  assimilé 
la  seconde  sur  la  rive  gauche  de  l'Elbe,  de  manière  que  la  rive 
gauche  de  l'Oder  et  les  colonies  allemande  s'avancent  du  littoral 
vers  l'intérieur. 

Cependant,  partout  subsiste  la  variété  dans  les  lois,  dans  les  ins- 
titutions, dans  les  usages;  la  juridiction  patrimoniale  et  le  régime 
des  terres  noblesse  sont  maintenus  encore  dans  certains  endroits, 
et  par  conséquent  le  vasselage  ainsi  que  des  tribunaux  distincts  pour 
les  différentes  castes;  dans  quelques-uns,  comme  dans  le  Mecklem- 
bourg  et  le  Hanovre,  les  nobles  et  le  clergé  sont  exempts  d'im- 
pôts. La  diète  a  saisi  la  dictature  au  détriment  de  la  liberté,  en 
soumettant  les  États,  par  crainte  des  peuples  ,  à  l'Autriche  et  à  la 
Prusse.  Mais  l'Autriche  et  la  Prusse  ne  peuvent  marcher  du  même 
pas;  car  l'Autriche  catholique,  dont  les  sujets  parlent  des  lan- 
gues différentes,  tient  fermement  à  son  système  de  despotisme 
paternel ,  tandis  que  la  Prusse ,  dont  les  sujets  sont  Allemands 
pour  les  cinq  sixièmes,  et  qui  se  trouve  à  la  tête  des  protestants  et 
en  contact  avec  les  petits  États,  a  l'habileté  de  faire  tomber  sur 
d'antres  l'odieux  de  ses  propres  rigueurs. 

Mais  au  nom  de  quelle  idée  ou  de  quel  intérêt  pourrait  se 
former  en  Allemagne  cette  union  qu'il  lui  importerait  tant  d'ac- 
quérir pour  résister  à  la  Russie  et  à  la  France  ,  qui  convoitent 
l'une  l'Oder,  et  l'autre  le  Rhin?  L'esprit  teutonique  se  raviva  un 
peu  quand  le  traité  de  1840,  qui  isolait  la  France  ,  poussa  à  des 
protestations  qui  eussent  été  des  menaces  si  elles  avaient  été 
soutenues.  On  craignit  alors  une  nouvelle  irruption  de  la  France, 
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qui  redemandait  le  Rhin  comme  frontière  ;  de  là  une  foule  d'é- 
crits où  l'on  jurait  de  mourir  pour  défendre  le  territoire 
allemand ,  et  l'on  parlait  même  de  recouvrer  l'Alsace ,  qui 
lui  aurait  servi  de  boulevard.  On  chantait  partout  une  nouvelle 
Marseillaise  :  Non,  non,  ils  ne  l'auront  pas,  le  libre  Rhin  alle- 
mand !  C'est  ainsi  que  les  puissances  prédominantes,  dans  leur 
désir  de  tenir  la  France  en  échec,  avaient  poussé  l'Allemagne,  au- 
tant qu'il  était  en  elle,  dans  une  guerre  à  laquelle  elle  se  trouvait 
étrangère,  et  dont  elle  fut  sauvée,  non  par  la  prudence  humaine, 
mais  par  la  Providence. 

En  même  temps,  un  autre  souverain  travaille  à  se  concilier  la 
race  slave  et  à  se  glisser  ainsi  en  Allemagne.  Plusieurs  écrits  ré- 
pandus dans  ces  dernières  années,  surtout  contre  l'Autriche,  ré- 
vèlent les  trames  de  cette  politique  russe  dont  on  a  pris  trop 
tard  ombrage.  Nous  avons  déjà  dit  que  les  Slaves,  soumis  à 
l'Autriche,  s'agitent  sous  son  joug.  La  Prusse  en  tient  un  grand 
nombre  sous  le  sien,  dans  le  duché  de  Posen  (I);  la  civilisation  , 
la  richesse,  l'esprit  national  sont  en  progrès.  Là,  comme  dans  la 
Silésie,  on  réclame  la  liberté  de  la  presse  et  le  respect  pour  la 
nationalité;  or,  tandis  que  la  Pologne  russe  expire  découragée, 
elle  vit  dans  les  espérances  de  ses  fils  détachés  de  son  sein,  à 
tel  point  qu'on  craint  à  chaque  instant  un  soulèvement  (2). 

L'esprit  démocratique  et  les  divisions  religieuses ,  que  les  rois 
n'avaient  pas  prévues,  préparent  à  l'Allemagne  une  tempête  plus 
redoutable.  Déjà  nous  en  avons  exposé  les  causes  (3),  ainsi  que 
les  actes  tyranniques  auxquels  elles  ont  poussé  le  roi  de  Prusse, 
lien  est  qui  croient  que,  sous  le  voile  de  la  religion,  l'Allemagne 
aspire,  en  effet,  à  la  liberté  et  à  des  institutions;  mais  il  est  certain 
qu'on  y  préconise  une  révolution  plus  radicale  encore  que  celle 


(1)  Les  dernières  iliètes  (1«  Posen  et  de  Lemberg  méritent  l'attention.  L'Aii- 
triciie  a  permis  aux  seigneurs  de  la  Gallicie  d'affranciiir  leurs  paysans  en  les 
rendant  fermiers  ou  propriétaires,  et  au  clergé  d'établir  «les  sociétés  de  tempé- 
rance. Les  diètes  de  Posen  et  de  Rresjau  ont  demandé  beaucoup  plus. 

(2)  Le  mouvement  qui  éclata  en  février  1H46  a  été  étouU'é  dans  le  sang  des  no- 
bles, le  peuple  s'etant  soulevé  et  livré  contre  eux  à  des  massacres  qui  font 
frémir  i'bumanité  L'Autriche  a  démenti  lo  bruit  qui  s'était  répandu  que  le  gou- 
vernement avait  excité  celte  horrible  boucherie  et  payé  à  pri\  fixe  les  tètes  des 
nobles  égorgés.  Elle  a  récompensé  ceux  des  paysans  cpii  avaient  fait,  selon  elle, 
preuvedelidélité  ,  et  elle  a  dii  maintenir  longtemps  la  loi  martiale  en  Gallicie. 
Puis,  en  1846,  les  trois  puissances  protectrices  ont  déclaré  que  la  républiquede 
Cracovie,  dernier  reste  de  la  nation  polonaise,  était  réunie  à  l'Autriche.  Ces  deux 
faits  auront  un  grand  retentissement  dans  l'avenir. 

(3)TomeXVIU. 
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de  la  France ,  en  bouleversant  non-seulement  la  religion,  mais 
encore  la  morale,  en  montrant  le  cruel  courage  d'enlever  à  la 
jeunesse  les  croyances  qui  fortifient  et  consolent  (1). 


CHAPITRE  XXVIII. 

EMPIRE  BR1T\NMQUE. 

L'Angleterre  fut  la  véritable ,  la  seule  et  la  constante  ennemie 
de  la  révolution  française;  la  persévérance  des  tories  excita  l'ad- 
miration de  quiconque  l'accorde  au  succès.  Napoléon  espéra 
étouffer  l'ile  en  défendant  à  l'Europe  d'en  recevoir  les  marchan- 
dises et  les  navires ,  et  ce  fut  pour  l'île  une  cause  de  prospérité  ; 
désormais  sans  rivaux,  elle  saisit  ce  trident  de  Neptume^  qui  est 
le  sceptre  du  monde.  Les  énormes  emprunts  faits  par  le  gouver- 
ment  enrichissaient  les  particuliers.  La  prospérité  de  l'agricul- 
ture, de  la  marine,  des  manufactures,  la  construction  des  ca- 
naux, de  ces  docks  admirables,  les  entreprises  dispendieuses 
étaient  autant  de  preuves  de  l'accroissement  du  capital  national. 
Seule  à  l'abri  des  armées  ennemies,  la  Grande-Bretagne  fournis- 
sait un  refuge  aux  capitaux,  même  à  ceux  de  Napoléon;  le 
blocus  continental  lui  permit  de  faire  une  contrebande  très-lu- 
crative, tandis  que  le  reste  de  l'Europe  ne  put  obtenir  que  d'elle 
seule  les  matières  premières  elles-mêmes.  Le  coton,  qui  valait 
•2  f.  .jOà  Londres  et  à  Manchester,  se  payait  le  triple  à  Hambourg, 
le  quadruple  à  Paris;  les  produits  manufacturés  que  l'Angleterre 
offrait  sur  le  continent  étaient  vendus  de  50  à  300  pour  cent  de 
plus  que  dans  l'île  :  gain  énorme  qui  faisait  affronter  tous  les  ris- 
ques de  l'introduction. 

L'Angleterre  était  sortie  victorieuse  de  la  lutte,  mais  grevée 
de  lourdes  charges.  Pendant  le  règne  de  George  III  jusqu'en 
1815,  les  revenus  s'élevèrent  à  1,386  millions  de  livres  ster- 
ling (2)  :  cependant,  on  contracta  une  dette  de  531  millions  ster- 

(1)  Herwegli  a  écrit  •_  Celui  qui  a  insulté  Dieu  peut  bien  braver  tin  roi. 
Gnillaurae  Mair  :  Je  veux  de  grands  vices,  des  crimes  sanglants,  grandioses. 
Qu'on  en  finisse  enfin  avec  cette  morale  triviale,  cette  vertu  ennuyeuse. 
Tecliecl)  :  Il  faut  à  F  Allemagne  une  refonte  radicale,  religieuse  et  sociale. 
Si  dans  cette  opération  V Eglise  et  VÉtat  périssent ,  tant  mieux;  l'homme 
social  en  sortira  fins  pur.  Autant  en  disent  Heine,  Hoffmann,  von  Fallersieben, 
Freiiigralz,  etc. 

(2)  Avant  1816,  la  livre  sterling  \alait  2'i  fr.  75;  dcpuii=  elle  a  été  de  23  fr.  25. 
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ling,  et,  quoique  plusieurs  dépenses  fussent  alors  supprimées, 
42  millions  steri,  de  revenu  ordinaire  sur  -46  étaient  absorbés 
par  l'intérêt  de  la  dette,  et  18  par  les  dépenses  de  paix.  Si  l'An- 
gleterre eut  à  souffrir,  dans  la  première  année  de  paix,  une  di- 
sette comme  jamais  elle  n'en  avait  éprouvé  durant  le  blocus, 
ceux-là  seuls  s'en  étonneront  qui  ne  se  rappelleront  pas  qu'elle 
avait  cessé  d'être  seule  maîtresse  des  mers  depuis  qu'elles  étaient 
redevenues  libres.  Les  torys  ne  jouirent  donc  pas  d'un  triomphe 
qui  était  leur  ouvrage  :  il  eut  pour  conséquence  des  idées  de  ré- 
forme qui  gagnaient  du  terrain  et  furent  provoquées,  l'une  par 
Canning,  dans  les  relations  extérieures;  une  autre  par  Huskisson, 
dans  la  politique  commerciale,  et  la  troisième  par  Gray,  dans  la 
constitution. 

La  politique  anglaise  est  surtout  commerciale,  et  consiste  à 
accroître  les  produits  de  l'industrie,  ou  du  moins  à  les  soutenir 
en  leur  ouvrant  de  nouveaux  marchés.  Il  en  résulte  des  traités 
de  commerce  et  des  conquêtes  au  dehors,  au  dedans  mille  pro- 
blèmes pour  le  gouvernement  et  pour  l'opposition. 

La  dynastie  de  Hanovre,  qui,  appelée  par  les  wighs,  avait 
contre  elle  l'arislocralie  féodale,  favorisa  le  commerce,  mais  en 
cherchant  à  dégrever  les  propriétés;  en  outre,  elle  établit  les 
finances  sur  les  contributions  indirectes  {excise).  Pendant  la 
guerre  contre  Napoléon,  il  fallut  introduire  Vinco7ne  tux ,  impôt 
sur  les  revenus  qui  n'ont  pas  de  capital  apparent,  comme  les  pen- 
sions et  les  emplois,  et  la  propertij  tax  sur  les  revenus  de  capitaux 
mobiliers  ou  immobiliers,  comme  loyers,  fermages,  intérêts  (1). 
Lors  du  rétablissement  de  la  paix,  on  aurait  voulu  maintenir  cette 
contribution;  mais  le  parlement  s'y  opposa. 

Les  manufactures  anglaises  n'ont  plus  .à  fournir  l'Europe  en- 
tière d'armes  et  de  vêtements;  partout  y  naissent,  au  contraire, 


Elle  se  divise  en  'iOsciieilin^s ,  ceux-ci  eu  douze  pences  ,  et  un  penny  en  quatre 
fartiiintis.  Avant  1810,  la  monnaie  d'or  se  comptait  jiar  gninées  de  2G  ir.  47; 
depuis  1816,  par  souverains  de  25  tr.  21;  la  monnaie  d'argent  par  couronnes, 
l'antienne  couronne  valant  fi  Ir.  16,  la  nouvelle  5  fr,  81.  Le  dollar,  ou  écu  de 
banque,  vaut  5  fr.  41  ;  la  livre  de  poids ,  4ò:J  grammes.  Le  gallon ,  mesure  de 
capacité  pour  les  liipiidcs,  contient  3  litres  785,  et  4  litres  405  pour  les  grains. 
Le  pied  a  0,304.  Le  mille  est  de  1,6093   kilomètr.,  la  lieue  marine  de  5,592.: 

(1)  Pabi.o  Pebreu,  Histoire  financière  et  statistique  générale  de  l'empire 
britannique  ;  Paris,  t8:54  (Irad.  )  Anlérieurcmenlà  1843,  en  prenant  la  moyenne 
de  dix  années,  le  produit  des  douanes  était  de  587  millions  et  demi;  celui  de 
l'fjtrcwe  sur  les  objets  de  consommation  immédiate,  de  375  millions;  celui  du 
timbre ,  de  177  millions  et  demi  ,  tandis  que  Vincome  and  properti/  tax  ne 
donnait  que  12  millions. 
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des  concurrents,  et  il  s'établit  jusque  dans  l'Inde  des  filatures  et 
des  machines  àtisser.  Heureusement,  les  colonies  américaines,  en 
se  rendant  indépendantes,  offrirent  à  l'industrie  britannique  de 
nouveaux  consommateurs,  et  l'instrument  puissant  de  la  vapeur 
lui  permit  d'inonder  le  monde  de  ses  fers  et  de  ses  cotons  (1),  et 
d'occuper  ainsi  la  population  qui  demandait  du  pain. 

Mais  cette  guerre  que  Napoléon  lui  avait  faite  avec  tant  d'éclat, 
ses  alliés  la  continuaient  sourdement  en  opposant  les  douanes 
aux  marchandises  anglaises  et  en  rétablissant  dans  les  colonies  le 
monopole,  qui  avait  été  interrompu  durant  la  guerre.  Alexandre 
de  Russie  lui-même  fut  amené,  par  l'exemple,  à  «  renoncer  à 
cette  libre  circulation  qu'il  avait  considérée,  en  1815,  comme  un 
remède  aux  maux  de  l'Europe  ('2),  »  et  il  équilibra  le  tarif  d'après 
les  intérêts  de  l'industrie  nationale. 

Le  prix  très-élevé  des  denrées,  à  l'époque  où  le  continent 
restait  fermé,  avait  poussé  les  propriétaires  à  faire  des  dépenses 
énormes  dans  des  terrains  ingrats;  mais  à  peine  commençaient- 
ils  à  rapporter,  que  la  paix  rouvrit  les  mers ,  la  valeur  des  denrées 
baissa ,  et  les  nombreux  capitaux  employés  furent  perdus.  Pour  y 
remédier,  les  propriétaires  firent  mettre  de  lourdes  taxes  sur  l'in- 
troduction des  grains  étrangers ,  c'est-à-dire  décréter  la  famine  ; 
alors,  l'équilibre  n'existant  plus  entre  les  besoins  des  consom- 
mateurs et  les  exigences  des  producteurs,  la  misère  s'étendit  sur 
tout  le  royaume.  Les  maux  intérieurs,  que  la  guerre  extérieure 
avait  assoupis,  s'envenimant  de  plus  en  plus,  le  parti  qui  deman- 
dait la  réforme  du  parlement  et  le  droit  d'élection  pour  tous  les 
travailleurs  et  producteurs,  reprit  de  la  force;  les  radicaux  di- 
saient au  peuple  que  ceux  qui  n'avaient  pas  le  droit  d'élection 
ne  devaient  pas  être  soumis  à  l'impôt. 

Déjà  la  société  des  niveleurs  appelés  Spencéens  s'était  consti- 
tuée sur  beaucoup  de  points  du  territoire;  chaque  ville,  chaque 
village  avait  son  club  de  Hampden,  dont  le  mot  d'ordre  était  : 
Veille,  et  sois  prêt!  Le  projet  des  conjurés  était  de  s'emparer  de 
la  Tour,  de  faire  sauter  les  ponts  de  la  ville,  d'incendier  les  ca- 
sernes et  d'arriver  ainsi  à  la  réforme  radicale  du  parlement.  Il 
falhit,  pour  les  réprimer,  suspendre  r/irtôeas  corpus,  c'est-à-dire 
proclamer  la  loi  martiale. 
i>i9.  Plus  tard,  ce  n'étaient  plus  des  conjurations,  mais  la  faim  qui 

armait  les  prolétaires  à  Birmingham  et  à  Manchester,  pour  de- 

(1)  De  1803  à  1812,  l'Angleterre  exporta  annuellement  pour  42  millions  de 
livres  sterling,  et  pour  54  de  1815  à  1822. 

(2)  Motifs  du  nouveau  tarif  des  douanes  ;  Anuiinire  de  1822  ,  page  317. 
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mander  le  suffrage  universel,  la  réforme  ou  la  mort.  Les  assem- 
blées provoquées  par  Hunt  et  Wolseley  se  mirent  à  délibérer. 
Un  corps  de  cavalerie  lancé  sur  la  réunion  tua  un  millier  de  per- 
sonnes, massacre  qui  provoqua  une  grande  indignation  contre  le 
ministre  Castelreagh  ;  Hunt ,  délivré ,  fut  porté  en  triomphe  : 
mais  le  gouvernement  défendit  les  armes,  les  exercices,  les  écrits 
incendiaires;  il  assujettit  à  un  timbre  les  journaux  et  les  pam- 
phlets politiques,  et  l'Europe  s'attendit  à  voir  l'Angleterre  boule- 
versée. 

A  la  mort  du  vieux  roi ,  qui,  souvent  fou ,  toujours  faible  d'es-  ism 
prit,  avait  fait  voir  quel  est  le  mérite  des  institutions  représenta- 
tives, le  pays  ayant  pu  soutenir  sous  son  règne  la  lutte  la  plus 
terrible  et  devenir  la  première  nation  du  monde,  le  prince  régent 
lui  succéda  sous  le  nom  de  George  IV.  Ce  nouveau  monarque , 
qui  déjà  s'était  fait  connaître  peu  avantageusement  par  le  scandale 
de  ses  mœurs,  apprêta  un  ignoble  spectacle  à  ses  sujets  par  le 
procès  qu'il  fit  à  la  princesse  de  Galles,  sa  femme.  Carohne  avait 
étalé  ouvertement  ses  amours.  Lorsque  son  époux  fut  monté  sur 
le  trône,  elle  demanda  que  son  nom  fût  inséré  dans  la  liturgie, 
comme  reine.  Elle  éprouva  un  refus;  les  ministres  torys  lui  pro- 
posèrent 50,000  livres  sterling  par  an  si  elle  voulait  renoncer  au 
titre  de  reine  et  demeurer  sur  le  continent,  en  la  menaçant  d'un 
procès  si  elle  retournait  en  Angleterre.  Elle  y  vint  néanmoins,  et 
le  roi  son  mari  demanda  qu'on  la  déclarât  indigne  de  régner,  et 
que  le  mariage  fût  dissous.  L'opposition  prit  parti  pour  la  prin- 
cesse, attendu  que  le  roi  et  Castelreagh  l'accusaient;  elle  fut  dé- 
fendue par  Canning  et  Brougham.Ce  membredes  communes  s'était 
fait  une  arme  de  son  talent;  plutôt  violent  que  pathétique,  il 
savait,  à  l'aide  d'un  ton  austère,  d'un  style  concis,  d'un  sarcasme 
continuel,  occuper  l'attention  de  la  chambre  des  heures  entières 
sans  Tennuyer  :  extrêmement  actif,  même  hors  des  chambres,  on 
le  voyait  à  la  tête  de  plusieurs  associations,  de  bienfaisance  sur- 
tout; dans  \es  meetings,  il  maltraitait  la  foule,  injuriait  ses  adver- 
saires; il  haranguait  jusqu'à  sept  fois  dans  un  jour  dans  des  lieux 
différents  pour  vaincre  la  puissance  de  l'or  par  la  puissance  de  la 
parole. 

L'appui  de  ce  célèbre  avocat  vint  grandement  en  aide  à  la 
princesse  ,  mais  plus  encore  la  faveur  populaire.  La  pruderie  an- 
glaise fut  blessée  au  plus  haut  degré  par  l'indécence  de  certaines 
révélations.  Les  jurés  n'en  déclarèrent  pas  moins  que  le  délit  n'é- 
tait pas  constant,  et  le  procureur  général  fut  contraint  de  dire  à 
Caroline  :  Allez,  et  ne  péchez  plus.  Les  trois  royaumes  se  livrèrent 
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à  l'ivresse  de  la  joie,  parce  qu'une  femme  coupable  avait  échappé 
au  châtiment.  Cependant,  le  roi  ne  voulut  pas  l'admettre  à  la  cé- 
rémonie du  couronnement;  repoussée  de  Westminster,  elle  en 
mourut  de  chagrin.  Ses  funérailles  furent  une  véritable  ova- 
"âÔûi.  tion,  et  George  IV  s'écria  :  Voilà  vn  des  plus  beaux  jours  de  ma 
vie  (1)! 

La  rumeur  publique  attribua  au  poison  la  mort  de  cette  prin- 
cesse, comme  celle  de  Napoléon ,  qui  arriva  presque  en  même 
temps  ;  on  crut  que  le  gouvernement  avait  voulu  se  délivrer  de 
ses  embarras  en  présence  de  l'orage  qui  le  menaçait.  En  effet ,  le 
parti  tory,  que  le  triomphe  obtenu  par  Napoléon  avait  fortifié,  se 
vit  forcé  de  s'incliner  devant  l'opinion  populaire,  surexcitée  par 
ce  dernier  débat. 

Dans  le  parlement,  le  ministère  était  accusé  de  marcher  à  la 
remorque  de  la  Sainte-Alliance,  et  d'avoir  empêché  que,  dans  les 
révolutions  qui  avaient  éclaté  depuis  1820,  la  nation  se  fut 
montrée  avec  la  dignité  convenable.  l^Angleterre,  caressée  et 
respectée  par  les  rois  tant  qu'elle  avait  été  nécessaire  pour 
abattre  l'ennemi  commun,  maintenant  que  le  péril  était  passé, 
causait  de  l'ombrage  aux  cabinets,  dont  la  politique  était  revenue 
à  l'absolutisme.  L'opinion  publique  demandait  qu'on  intervînt  en 
Espagne  en  faveur  d'une  constitution  déjà  reconnue  en  1812  par 
l'Angleterre;  Grey  et  Brougham  reprochaient  au  ministre  de 
laisser  fouler  aux  pieds  la  liberté  par  une  neutralité  prétendue; 
or,  comme  les  Anglais,  même  les  moins  libéraux,  ne  peuvent  en- 
durer l'absolutisme  des  rois,  lord  Castelreagh  soutint  aux  congrès 
de  Troppau  et  de  Laybach  le  droit  qu'ont  les  peuples  de  pourvoir 
à  leur  organisation  intérieure.  Mais  ce  ministre  avait  perdu  sa 
popularité  ;  et  lorsqu'il  se  tua ,  le  peuple  prétendit  qu'il  avait  été 
9'aoùt       poussé  au  suicide  par  les  remords  de  s'être  fait  Tinstrument  de  la 

Sainte-Alliance, 
canning.  Canuiug,  qui  lui  succéda,  ennemi  de  la  démocratie,  mais  par- 
tisan des  libertés,  s'efforça  de  rendre  à  son  pays  l'influence  su- 
prême. Il  favorisa  les  peuples  opprimés  pour  diminuer  la  force 
des  oppresseurs,  prêt  à  s'associer  à  ceux-ci  toutes  les  fois  qu'il 
y  avait  uu  accroissement  de  puissance  à  y  gagner;  il  louvoya 
selon  les  faits  ;  et  selon  les  théories  il  combattit  en  Europe  les 
principes  qu'il  soutenait  en  Amérique,  parce  que  tel  était  l'intérêt 

(1)  Un  autre  procès  scandaleux  avait  été  intenté  en  1809  au  duc  d'York,  ac- 
cusé de  vendre  des  places  dans  l'armée  par  l'intermédiaire  de  niissClarke,  sa 
maîtresse  ;  il  fut  absous  à  une  faible  majorité ,  et  fut  forcé  de  se  démettre  du 
commandement  en  clief. 
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de  l'Angleterre.  Pitt  l'avait  fait  entrer  à  vingt-deux  ans  au  par- 
lement, où  il  avait  attaqué  la  révolution  française  et  les  espérances 
qu'elle  donnait  à  l'Europe';  par  une  grande  habileté  de  langage, 
par  l'agrément  de  ses  réminiscences  classiques,  par  un  vif  senti- 
ment de  la  réalité,  quelquefois  par  la  majesté  et  l'énergie,  il 
mérita  d'être  compté  parmi  les  meilleurs  orateurs.  Parvenu  au 
ministère,  ses  deux  actes  principaux  furent  de  violer  la  neutralité 
danoise  et  de  s'allier  à  l'insurrection  espagnole;  comme  il  en 
sortit  en  1809,  par  suite  d'hostilités  avec  Gastelreagh,  qui  allèrent 
jusqu'à  un  duel,  il  ne  prit  aucune  part  à  la  reconstruction  euro- 
péenne qui  fut  accomphe  par  ce  dernier.  Lorsqu'il  l'eut  remplacé, 
il  chercha  à  diminuer  la  prépondérance  laissée  aux  monarchies 
absolues,  à  dégager  son  pays  de  l'alliance  des  despotes;  il  opposa 
au  triumvirat  de  la  Sainte-Alliance  sa  neulraliié,  toute  prête  à  se 
tourner  du  côté  des  peuples  si  les  rois  ne  se  relâchaient  pas  de 
leurs  projets  de  surveillance  sur  l'Europe.  «  Il  est  certain,  disait- 
«  il,  qu'à  l'heure  qu'il  est,  une  lutte  ouverte  ou  sourde  est  engagée 
«  entre  l'esprit  de  la  monarchie  absolue  et  celui  de  la  pure  dè- 
ce mocratie.  Il  est  certain  aussi  qu'aucun  siècle  n'offre  une  plus 
«  grande  ressemblance  avec  celui  de  là  réforme  ;  or,  l'exemple 
«  d'Elisabeth  a  porté  l'Angleterre  à  se  mettre  à  la  tête  des  nations 
«  libres  contre  le  pouvoir  arbitraire. 

«  JNlais  Elisabeth  était  elle-même  au  nombre  de  ceux  qui  s'é- 
«  talent  insurgés  contre  l'autorité  romaine,  tandis  que  nous,  nous 
«  combattons  la  monarchie  absolue,  vaincue  depuis  longtemps 
«  parmi  nous.  Prêts  à  porter  secours  aux  opprimés  dans  les  deux 
«  partis  extrêmes,  il  n'est  pas  de  notre  politique  de  nous  associer 
«  à  qui  que  ce  soit.  Qu'avons-nous  de  commun  avec  les  peuples 
«  qui  se  soulèvent  pour  acquérir  ce  dont  nous  jouissons  déjà 
«  depuis  longtemps"?  Nous  observons  le  cours  de  ces  querelles  do 
«  la  hauteur  où  nous  sommes  parvenus,  non  pas  avec  le  senti- 
«  ment  cruel  qui  naît,  selon  le  poêle  ,  de  voir  du  rivage  ceux  que 
«  bat  la  tempête,  mais  avec  un  désir  sincère  d'apaiser,  d'éclairer, 
«  de  réconcilier,  de  sauver,  toujours  proposant  notre  propre 
«  exemple,  et  même  en  y  joignant  nos  etforts  là  où  ils  peuvent 
«  être  nécessaires.  Notre  position  est  donc  la  neutralité,  non-seu- 
«  lement  entre  les  nations  contendantes,  mais  encore  entre  les 
«  principes  contradictoires  (1).  » 

Indifférence  immorale  !  Canning  laissa  donc  envahir  l'Espagne, 
en  se  contentant  d'empêcher  que  la  Sainte-Alliance  y  intervînt 

(1)  Séance  du  ?.8  avril  18V.3. 
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collectivement.  L'opposition  lui  reprochait  de  laisser  se  réaliser 
sur  le  continent  les  maximes  de  la  Sainte-Alliance,  pour  réagir 
contre  la  liberté  anglaise.  Les  réfugiés  d'Espagne  et  d'Italie  trou- 
vèrent sur  le  sol  britannique  protection  et  secours  ;  on  y  éleva  la 
voix  en  faveur  de  leur  patrie,  ou  du  moins  on  plaignit  son  sort. 
Canning  répondait  aux  reproches  :  F  allait- il,  par  ce  que  les  Français 
avaient  occupé  l'Espagne,  mettre  le  blocus  devant  Cadix?  ISon, 
jamais.  J'ai  cherché  une  compemation  dans  un  autre  hémisphère. 
Si  la  France  devait  posséder  l'Espagne,  je  ne  voulus  pas  que  ce 
fût  avec  les  Indes,  et  j'appelai  le  nouveau  monde  à  l'existence  pour 
rétablir  l'ancien  équilibre. 

En  effet,  l'Angleterre  grandit  par  ce  système,  dont  les  maxi- 
mes s'accordaient  au  mieux  avec  l'ardeur  des  négociants.  En 
Amérique,  les  nouveaux  États  ,  devenus  libres,  ouvrirent  un  vaste 
champ  à  la  spéculation;  les  canaux  et  les  chemins  de  fer  lui  four- 
nirent un  nouvel  aliment.  Lès  Anglais  combattirent  en  Afrique 
les  Aschantis,  qui  menaçaient  la  colonie  de  Sierra-Leone;  après 
avoir  d'abord  essuyé  des  pertes,  ils  finirent  par  l'emporter.  Dans 
l'Inde,  ils  commencèrent,  avec  les  Birmans  et  les  Mahrates,  des 
hostilités  qui  devaient  aboutir  à  la  conquête  de  tout  le  pays. 

En  Angleterre,  le  public  regardait  les  opérations  de  bourse 
comme  une  espèce  d'usure.  En  1802,  lorsque  les  énormes  em- 
prunts contractés  par  le  gouvernement  accrurent  l'importance  de 
ce  jeu,  on  construisit  à  Londres  un  palais  grandiose,  avec  un  rè- 
glement et  des  cérémonies  d'admission.  La  hourse  devint  alors 
une  société  politique,  toute-puissante  dans  les  affaires  de  l'Europe, 
qui  ne  put  entreprendre  aucune  opération  financière  sans  la  con- 
sulter ;  comme  elle  a  mis  en  circulation  29  millions  et  demi  de  li- 
vres sterling,  elle  peut  faire  hausser  ou  baisser  les  effets  pu- 
blics ,  et  par  suite  spéculer  ;  variant  à  son  gré  la  quantité  de  signes 
représentatifs,  elle  fixe  le  cours  du  change  avec  les  étrangers,  at- 
tire ou  repousse  l'argent  à  mesure  qu'elle  émet  ou  retire  des  bil- 
lets, et  offre  ainsi  un  régulateur  à  l'exportation.  Elle  a  donc  un  pou- 
voir arbitraire  sur  les  bases  de  la  société,  pou\oir  dentelle  a  sou- 
vent abusé  :  ce  qui  a  produit  différentes  crises. 

Le  système  des  emprunts  publics  commença  lorsque  Guil- 
laume III  de  Nassau ,  qui  l'avait  appris  en  Hollande,  emprunta 
pour  fonder  la  banque,  1 ,200,000  livres  sterling  à  huit  pour  cent  ; 
de  1689  à  1702,  il  contracta  une  dette  de  44,100,795  livres  ster- 
ling. Une  des  deux  compagnies  des  Indes  offrit  au  gouvernement 
deux  millions  de  livres  sterling  à  huit  pour  cent,  remboursa- 
bles avant  1711,  condition  qui  ne  fut  pas  remplie.  Le  chancelier 
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Montagli,  en  1676,  imagina  les  billets  de  l'échiquier  de  20  livres, 
que  l'État  devait  recevoir  en  payement  de  l'impôt,  et  qui  furent 
consolidés  à  six  pour  cent,  lorsqu'il  devint  impossible  de  les  es- 
compter :  telle  fut  l'origine  de  la  dette  publique  consolidée.  Sous 
le  règne  d'Anne,  les  opérations  financières  se  multiplièrent,  au 
point  que  la  dette  s'éleva  à  1,500  millions,  tandis  que  le  revenu 
était  de  62  millions  de  livres  sterling.  George  F"",  sous  lequel  il  fut 
porté  à  80  millions,  faisant  des  économies  sur  tout,  réduisit  la  dette 
à  52  millions  de  livres  sterling;  mais,  à  la  paix  d'Aix-la-Chapelle 
elle  était  de  76,  et,  dans  la  guerre  du  Canada, elle  monta  à  160. 
Dans  les  quinze  premières  années  du  siècle,  on  ajouta  à  la  dette 
publique  plus  de  503  millions,  si  bien  qu'à  la  paix  de  Paris  elle 
montait  à  864, 822, 45-4.  Profitant  de  l'abondance  des  capitaux, 
on  convertit  le  cinq  pour  cent  en  quatre,  le  quatreen  trois  et  demi, 
le  trois  en  deux  et  demi;  mais,  loin  que  la  dette  ait  diminué, 
aujourd'hui  le  consolidé  est  de  lOmilliards  de  francs,  dont  la  rente 
est  de  690  millions  de  francs. 

La  banque,  à  cause  de  la  connnunauté  d'intérêts,  était  devenue 
une  annexe  du  gouvernement  ;  dès  lors,  s'entendant  avec  elle, 
le  ministère  put  étendre  ses  propres  opérations  et  accroître  la 
delle,  en  même  temps  que  la  banque  augmentait  ses  profits,  de 
telle  sorte  que,  depuis  sa  fondation  jusqu'à  1790,  les  actionnaires 
se  partagèrent  51,546,666  livres  sterling.  Jusqu'à  1756,  les  bons 
qu'elle  émit  n'étaient  pas  au-dessous  de  20  livres  sterling; 
mais  en  1782,  son  fonds  s'élevait  à  8,900,000  livres  sterling, 
et,  en  1816,  à  14,953,000.  Durant  la  guerre  contre  Napoléon,  le 
gouvernement  lui  <;niprunta  toute  sa  réserve  métallique  ;  cet  em- 
prunt et  la  défiance  qui  naît  en  temps  de  guerre  firent  vaciller  le 
crédit,  et  les  demandes  de  remljoursemenl  augmentèrent  au  point 
qu'on  se  trouva  dans  l'impossibili  té  de  les  satisfaire.  Alors  le  génie  qui 
dirigeait  l'Angleterre  fit  prendre  au  cabinet  la  grave  responsabilité 
d'autoriser  la  banque  à  suspendre  les  payements,  en  donnant  cours 
forcé  à  ses  billets,  qui  furent  d'une  et  de  deux  livres  sterling.  Ces 
billets  prirent  la  place  des  métaux  précieux,  qui  étaient  répandus 
sur  le  continent.  La  banque,  obligée  de  recourir  à  de  nouveaux 
emprunts,  émit  d'autre  papier,  mesure  qui,  en  augmentant  les 
moyens  d'échange,  fit  renchérir  les  prix;  mais,  au  retour  de  la 
paix,  elle  s'efforça  de  relever  la  valeur  des  billets;  en  1819,  on 
ordonna  de  reprendre  les  payements  en  numéraire,  et  l'émission 
du  papier-monnaie  fut  limitée. 

L'amour  du  gain  a  changé  de  formes  pour  l'Angleterre  selon 
les  temps.  A  l'époque  guerrière,  elle  s'emparait,  le  fer  en  main, 

iiisr.  UMV  —    T.  M\.  s 
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des  biens  des  vaincus.  Lors  de  la  Réforme,  elle  se  substitua  aux 
moines  oisifs,  qui  nourrissaient  le  peuple  ;  elle  s'enrichit  ensuite 
dans  les  colonies  de  l'Amérique,  puis  dans  les  spéculations  de 
l'Inde.  Quand  elle  eut  entrepris  la  conquête  de  l'Inde,  elle  se 
transforma  en  nabab  ;  elle  fit  le  métier  de  contrebandier  pen- 
dant la  guerre  contre  Napoléon  :  maintenant  elle  spécule  sur  les 
actions  et  sur  l'agiotage  ;  elle  était  intéressée  pour  des  sommes 
considérables  dans  les  emprunts  des  nouvelles  républiques  d'Amé- 
rique, dans  ceux  de  la  Grèce  et  de  Naples;  elle  en  avait  mis  au 
moins  autant  dans  des  exploitations  démines;  deux  cent  soixante- 
treize  compagnies  s'étaient  constituées  pour  la  pêche,  pour  la  na- 
vigation, la  culture  et  pour  des  fabriques,  des  constructions,  des 
routes,  des  pêcheries,  des  canaux,  des  distributions  de  gaz,  d'eau, 
de  lait.  Quatre  milliards  se  trouvant  employés  de  la  sorte,  il  devint 
nécessaire  d'émettre  beaucoup  de  papier,  et  il  en  résulta  une  ai- 
sance apparente;  mais  comme  elle  était  artificielle,  la  disette  de 
numéraire  ne  tarda  point  à  se  faire  sentir;  les  possesseurs  de  billets 
demandèrent  à  les  réaliser,  et  de  là  vinrent  la  baisse  des  fonds^  la 
diminution  des  fermages,  la  clôture  des  ateliers  et  l'ébranlement  du 
crédit. 

On  ne  saurait  dire  les  expédients  mis  en  œuvre  pour  conjurer 
cette  panique.  Une  seule  maison  paya  1,700,000  livres  sterling, 
et  finit  pourtant  par  tomber.  La  monnaie  ne  cessa  pendant  plu- 
sieurs semaines  de  frapper  des  espèces  avec  la  rapidité  que  pro- 
curent les  machines.  La  chute  delà  maison  Goldsmith,  qui  avait 
fait  les  emprunts  pour  trois  républiques  américaines ,  amena  la 
dépréciation  des  fonds  d'Amérique.  On  prétend  qu'il  y  eut  alors 
deux  mille  faillites ,  c'est-à-dire  plus  que  dans  les  trente  années 
précédentes.  Des  milliers  d'ouvriers  restèrent  sans  travail,  et  le  sa- 
laire des  autres  fut  diminué.  La  fureur  de  la  populace  se  déchaîna 
contre  les  machines  à  tisser,  et  la  charité  publique  dut  s'imposer 
d'immenses  sacrifices  pour  venir  en  aide  aux  indigents. 

Cette  crise ,  dont  tous  les  pays  se  ressentirent,  a  été  imputée 
au  trop  grand  morcellement  des  effets  de  crédit ,  au  moyen  des- 
quels le  droit  de  battre  monnaie  se  trouvait  attribué  à  des  gens 
qui  n'avaient  pas  même  en  crédit  l'équivalent  des  valeurs  émises; 
aux  spéculations  exagérées,  soit  pour  les  importations,  soit  pour 
les  exportations  ^  surtout  dans  l'Amérique  méridionale;  à  la  tran- 
sition rapide  d'une  guerre  universelle  qui  assurait  le  monopole 
à  l'Angleterre;  à  une  paix  qui  lui  ouvrait  une  concurrence  uni- 
verselle ;  enfin  aux  restrictions  qui  détournaient  les  capitaux  de 
leur  destination  naturelle. 
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Pour  apporter  quelque  remède  au  mal ,  le  ministère  annula 
les  billets  d'une  livre  sterling  ,  émis  par  les  banques  provinciales j 
celles-ci  furent  consolidées  par  l'institution  ,  dans  les  provinces  , 
de  banques  dépendantes  de  celle  de  Londres.  La  banque  royale 
mit  3  millions  sterling  à  la  disposition  des  manufacturiers,  à  raison 
de  cinq  pour  cent,  avec  caution;  on  facilita  l'introduction  des 
blés  étrangers  ainsi  que  l'émigration,  et  peu  à  peu  le  crédit  se 
réveilla. 

Le  29  août  1833,  un  nouveau  statut  fut  donné  à  la  banque; 
aujourd'hui  elle  a  un  capital  de  3.^0  millions  de  francs,  y  compris 
le  fonds  de  réserve ,  avec  onze  succursales  dans  les  villes  manu- 
facturières. Ce  capital  est  prêté  à  l'État;  outre  qu'elle  émet  le  pa- 
pier-monnaie, qui  facilite  les  affaires  des  particuliers,  et  reçoit  en 
dépôt  les  capitaux,  elle  fait  divers  services  de  finance,  entre  autres 
celui  de  caisse  centrale  du  trésor  et  de  la  dette  ,  pour  lequel  elle 
reçoit  annuellement  6,200,000  francs.  La  banque  escompte  peu 
d'effets,  et  son  taux  même  est  élevé;  mais  elle  émet  beaucoup  de 
billets  de  cours  forcé.  Aucune  concurrence  ne  peut  lui  être  faite 
dans  le  rayon  de  105  kilomètres  ;  au-delà  de  cette  limite,  beau- 
coup de  banques  et  même  des  banquiers  privés  peuvent  émettre 
des  billets 5  mais  la  crise  de  1836  en  a  montré  le  péril,  attendu 
que  lorsque  la  banque  diminue  ses  émissions,  elles  sont  augmen- 
tées par  ses  rivales.  En  184i,  le  parlement  voulut  y  remédier,  et 
Robert  Peel  soutenait  que  le  roi  avait  le  droit  de  mettre  en  circu- 
lation des  billets  comme  de  battre  monnaie,  et  qu'on  ne  recon- 
naissait ce  droit  à  la  banque  que  parce  qu'elle  en  avait  le  privilège. 
Il  voulait  donc  qu'on  la  divisât  en  deux  ,  l'une  pour  faire  exclusi- 
vement des  opérations  de  banque ,  et  l'autre  pour  émettre  des  bil- 
lets, mais  seulement  pour  la  valeur  du  capital  qu'elle  a\u'ait  prêté 
au  gouvernement.  Il  défendit  de  créer  de  nouvelles  banques, 
mais  sans  oser  toucher  à  celles  qui  existaient  déjà  ;  bien  plus ,  il 
les  rendit  légales,  et  limita  l'obligation  des  actionnaires  à  la 
souscription  personnelle.  La  publication  hebdomadaire  des 
comptes  fut  imposée ,  l'émission  déterminée  ;  puis ,  en  montrant 
l'intention  de  supprimer  ce  privilège  ,  il  conseilla  d'entrer  en  ar- 
rangement avec  la  banque.  C'est  un  autre  pas  vers  la  centralisa- 
tion administrative  (1). 

(1)  Dans  le  royaume-uni  circulent  en  or....     35,000,000    livres  sterling. 

En  billets  de  la  banque  de  Londres 20,000,000 

des  banques  provinciales 8,000,000 

Selon  la  charte  de  18'i4,  tout  billet  de  la  banque  de  Londres  se  paye  à  Tordre, 
d'où  il  suit  que  la  banque  nepeut  enénieltrc  qu'en  proportion  de  la  valeur  qu'ils 

8. 
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Irlande.  Dcs  iBaux  (l'uii  auti'G    genre  s'offraient  en  Irlande,  peuplée 

entièrement  de  pauvres,  et  où  l'ancienne  race  endurait,  sous  une 
apparence  superficielle  de  gouvernement  libre  ,  une  servitude 
inhumaine  sous  la  suprématie  d'une  poignée  de  conquérants.  Les 
Anglais,  à  titre  de  conquéranls  et  comme  protestants ,  ont  acca- 
paré toutes  les  propriétés,  de  telle  sorte  que,  de  1640  à  1788, 
aucun  indigène  ne  put  posséder  des  biens-fonds.  Comme  les  Irlan- 
dais expropriés  s'opposaient  résolijment  aux  maîtres  nouveaux  des 
terres,  ceux-ci ,  ne  pouvant  continuer  à  y  demeurer,  les  louèrent 
à  d'autres,  qui  les  affermèrent  avec  le  droit  de  les  sous-diviser 
encore.  De  là  résulta  un  morcellement  qui  rendit  extrêmement 
précaires  la  récolte  et  la  nourriture  d'une  population  entière. 

Tout  le  territoire  appartient  donc  aux  fils  des  conquérants 
[landlords],  qui  résident  ailleurs;  des  étrangers  et  des  protestants 
y  rendent  la  justice,  d'avides  entrepreneurs  exploitent  la  famine, 
qui  s'y  renouvelle  chaque  année.  Il  ne  reste  aux  vaincus  d'autre 
moyen  de  subsistance  que  de  labourer  la  terre ,  et  ils  n'ont  pas , 
comme  en  Angleterre ,  la  ressource  du  commerce  et  de  l'industrie 
pour  se  glisser  dans  la  société  aristocratique  ;  aussi  voit-on  des 
friclus  iumienses  a  côté  de  jardins  splendides,  des  châteaux  ma- 
gnifiques au  milieu  de  huttes  et  de  véritables  tanières.  Le  peuple 
reste  sans  instruction  ;  il  n'y  a  de  routes  que  d'un  château  à  l'autre. 
Quelques  pommes  de  terre  d'im  transport  difficile  et  qui  se  gar- 
dent peu  ,  forment  l'unique  aliment  du  malheureux  Irlandais  ;  des 
haillons  sont  tout  son  vêtement ,  et  il  n'a  que  de  la  paille  pour 
s'abriter,  souffrances  d'autant  plus  pénibles  qu'il  les  endure  à  côté 
des  jouissances  de  toute  nature,  et  dans  un  pays  où  tout  parle  de 
droits  et  de  liberté.  Les  dix  volumes  in-folio  publiés  par  la  com- 
mission de  1835,  ce  récit  interminable  d'une  série  de  maux  variés 
à  l'infini,  parurent  un  roman  créé  par  un  visionnaire. 

Le  gouvernement  anglais  nomma  aux  trente-deux  diocèses  et 
aux  treize  cent  quatre-vingt-cinq  bénéfices  qui  existaient  en  Ir- 
lande à  l'époque  de  la  réforme  des  évêques  et  des  chanoines  an- 
glicans j  comme  les  catholiques  refusèrent  de  se  soumettre  à  leur 
direction,  il  en  résulta  deux  titulaires  dans  chaque  siège  et  dans 
chaque  paroisse  :  le  ministre  protestant,  riche,  heureux,  avec 
une  nombreuse  famille,  sans  un  seul  paroissien  dans  le  peuple, 
et  le  curé  catholique,  languissant,  dans  l'indigence  connue  tout 
son  troupeau  ,  et  qui  n'a  pour  vivre  que  ses  aumônes.  C'est  déjà 

représentciil  ;  pour  garantie,  elle  doit  avoir  toujours  li  millions  de  fonds  publics, 
et  pour  le  reste  de  l'argent  dans  le  rapport  de  4|  J  d'or  et  de  l]ò  d'argent. 
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beaucoup  que  d'avoir  pu  conserver  la  religion  et  la  nationalité  dans 
un  pays  où  la  guerre  était  poussée  partout  avec  une  habileté  si 
consommée  ,  et  jusque  dans  le  foyer  de  la  famille  et  les  replis  de 
la  conscience. 

D'après  les  enquêtes  faites  en  182^,  sur  les  sept  millions  d'ha- 
bitants que  contient  l'île ,  cinq  millions  sept  cent  cinquante  mille 
étaient  catholiques,  deux  cent  cinquante  mille  protestants  dissi- 
dents ,  cinq  cent  mille  presbytériens  et  autant  protestants 
anglicans.  Sur  les  dix-huit  mille  acres  de  terres,  deux  onzièmes 
étaient  possédés  par  le  clergé  catholique,  c'est-à-dire  pour 
2,500,000  de  livres  sterling  sur  14;  plus ,  700,000  livres  en  dîmes. 
La  couronne  nommait  à  six  cent  quatre-vingt-quatre  bénéfices, 
et  cinq  cents  bénéficiers  au  moins  ne  résidaient  pas  dans  le  pays. 

En  résumé,  il  y  a  en  Irlande  six  millions  de  pauvres  ,  pauvres 
à  tel  point  que  celui  qui  peut  manger  trois  foispar  jour  des  pommes 
de  terre  d(!  qualité  inférieure  est  réputé  à  son  aise,  et  que  trois 
millions  d'entre  eux  sont,  pendant  trois  ou  quatre  mois  chaque 
année  ,  exposés  à  mourir  de  faim  ,  depuis  le  moment  où  ces  tu  - 
hercules  viennent  à  se  gâter  jusqu'à  la  récolte  nouvelle.  C'est  pour 
les  publicistes  un  sujet  d'études  que  d'examiner  conmient  les 
mêmes  institutions  ont  produit  des  fruits  si  différents  dans  les  deux 
pays;  comment  il  en  est  résulté  chez  l'un  la  dignité  légale  jusque 
dans  l'homme  qui  meurt  de  faim ,  chez  l'autre  ce  dernier  degré 
de  misère  où  l'homme  cesse  de  lutter  contre  le  malheur,  et  se 
résigne  à  la  malpropreté,  au  vice,  à  l'avilissement  et  à  la  bru- 
talité. 

Nous  avons  vu  comment  l*itt  entreprit  de  réduire  le  royaume 
à  l'unité  en  enlevant  à  l'Irlande  son  parlement  (1800)  ;  elle  rede- 
vint alors  tranquille,  c'est-à-dire  que  la  tyrannie  des  riches  sur  les 
pauvres,  des  protestants  sur  les  catholiques  y  fut  consolidée. 
L'Angleterre  avait  promis  d'abroger  les  lois  qui  frappaient  les 
catholiques  d'incapacité  civile  ;  mais  elle  ne  tint  pas  sa  promesse, 
et  le  pays  se  plaignit  en  vain  que  le  commerce  des  colonies  tournât 
exclusivement  au  profit  de  l'île  dominatrice ,  tandis  que  l'Irlande 
n'en  recueillait  aucun  avantage  pour  son  agriculture.  L'exaspéra- 
tion des  Irlandais  leur  fit  prêter  l'oreille  aux  sollicitations  hostiles 
de  la  république  française  et  de  Napoléon  ;  mais  le  mauvais  succès 
de  leurs  efforts  empira  leur  condition ,  et  les  orangistes  se  réuni- 
rent pour  résister  à  ceux  qui  voulaient  troubler  une  oppression  à 
laquelle  ils  donnaient  le  nom  de  paix,  Castelreagh  ,  nommé  secré- 
taire général  de  l'Irlande,  réprima  avec  vigueur  et  inflexibilité  les 
petits  mouvements  qui  vinrent  à  éclater,  de  telle  sorte  que  l'on 
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put  enfin  proclamer  une  amnistie  ;  mais  après  la  paix  ,  les  plaintes 
se  renouvelèrent,  compliquées  de  la  question  religieuse. 

Les  Irlandais ,  reconnaissant  par  expérience  que  toute  action 
directe  ou  indirecte  du  gouvernement  dans  la  nomination  des 
évêques  est  nuisible  à  la  religion,  s'abstenaient  des  assemblées 
électives.  Le  pape  consentit  à  ce  que  la  liste  des  candidats  proposés 
aux  sièges  vacants  fût  présentée  au  gouvernement,  et  qu'il  en  pût 
effacer  ceux  qui  ne  lui  conviendraient  pas;  mais,  quoique  la  pro- 
pagande fût,  depuis  trois  siècles,  l'appui  des  catholiques,  et 
qu'elle  leur  fournît  des  prélats  et  des  ecclésiastiques,  les  Irlandais 
trouvèrent  peu  de  dignité  à  ces  concessions ,  et  demandèrent  que 
la  nomination  fût  faite  librement  par  le  clergé.  Le  pape ,  en  les 
accordant,  espérait  l'émancipation  des  catholiques  et  l'abolition 
des  lois  pénales;  mais  quand  on  en  fit  la  proposition  à  la  chambre, 
elle  fut  écartée.  La  longue  patience  des  Irlandais  était  à  bout;  ils 
devinrent  furieux  ;  des  bandes  armées  s'organisèrent ,  et  les  ar- 
restations ne  firent  que  multiplier  les  résistances. 

On  ne  rêva  plus  seulement  de  se  maintenir  dans  la  grande  unité 
catholique,  mais  de  se  séparer  de  l'Angleterre,  et  peut-être  de 
former  une  république ,  d'après  les  idées  démocratiques  alors  en 
vogue.  Les  enfants  blancs  (M'hite  boys)  (c'était  le  nom  que  se 
132».  donnaient  les  insurgés)  parcouraient  le  pays  au  nombre  de  quatre 
ou  cinq  mille,  en  brûlant  les  maisons  des  protestants.  L'Irlande 
alors  fut  mise  hors  la  loi,  et  tout  homme  rencontré  hors  de  son 
domicile  avant  le  lever  ou  après  le  coucher  du  soleil ,  put  être 
condanmé  par  les  magistrats  du  lieu  à  sept  ans  de  déportation  (1). 

Les  voies  légales  devaient  mieux  réussir  à  l'Irlande  que  les  insur- 
rections, et  elle  se  mit  à  réclamer  l'émancipation  au  moyen  de  la 
presse,  des  associations  et  des  pétitions.  Une  association  dite  ca- 
tholique s'était  constituée  en  1810  pour  diriger  les  efforts  natio- 
naux ;  elle  eut  d'abord  pour  chef  Jean  Keogh  ,  ouvrier  en  soie  , 
et  après  lui  OGonnel,  l'un  des  hommes  les  plus  extraordinaires 
oT.onneii.  qui  aicut  cxisté.  Avocat  extrêmement  habile ,  il  excellait  à  fouiller 
dans  rénorine  amas  des  ordonnances  britanniques,  cet  arsenal 
d'une  tyra:mie  fondée  sur  la  loi  ;  déclamateur  bruyant ,  agitateur 
infatigable ,  tout  à  la  fois  rustique  et  courtisan  ,  il  savait  prendre 
au  besoin  les  manières  de  la  cour  et  vociférer  dans  les  tavernes. 


(1)  Il  se  trouva  néaiiinoins,  à  la  (in  de  1822  ,  qu'on  n'avait  eu  occasion  d'ar- 
rêter personne.  IJn  reste  de  l'ancienne  constitution  par  centaines  rend  fout 
le  district  lesponsable  en  Angleterre  quand  une  m;inufaclure  ?e  trouve  détruite 
par  un  soulèvement,  sans  (lu'il  y  ail  de  la  faute  du  [)ro|)riétaire. 
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On  le  voyait  assister,  dans  la  même  journée ,  aux  élections  dans 
des  localités  éloignées ,  pour  faire  nommer  celui-ci ,  pour  exclure 
celui-là;  presser  la  main  calleuse  du  laboureur  comme  celle-du 
vice-roi .  et  s'agenouiller  devant  le  roi  lorsqu'il  visitait  l'Angleterre. 
Ayant  tué  en  duel  un  adversaire  qui  l'avait  provoque,  il  fit  ser- 
ment de  ne  plus  accepter  aucun  cartel  ;  ce  qui  le  mit  à  l'aise  pour 
dénigrer  et  insulter  ceux  du  parti  contraire.  Le  regard  toujours  fixé 
sur  l'Irlande ,  il  n'observait  pas  avec  moins  d'attention  ce  qui  se 
passait  en  Angleterre,  afin  de  profiter  de  tous  les  événements.  Ca- 
ressant et  impétueux,  grossier  et  pathétique,  raisonneur  et  ins- 
piré,  il  soulevait  et  maîtrisait  les  passions  populaires,  bravant 
l'opinion  comme  le  pouvoir.  Les  paroles  violentes  que  l'indignation 
semblait  lui  arracher  étaient  calculées  d'avance  ;  il  mesurait  de 
sang-froid  jusqu'où  il  pouvait  pousser,  sans  la  compromellre,  le 
peu  d'indépendance  qui  restait  à  son  pays,  qu'il  voulait  obtenir 
complète.  I!  parlait ,  il  écrivait,  il  imprimait,  il  intriguait,  associant 
des  idées  qui  semblaient  incompatil)los ,  l'insurrection  constitu- 
tionnelle et  l'agitation  réglée.  Pour  trouver  quelqu'un  à  comparer 
au  grand  agitateur,  il  faut  se  reporter  à  ces  mâles  époques  où  un 
Pierre  l'Ermite ,  un  saint  Bernard ,  un  saint  Antoine  de  Padoue 
entraînaient  à  leur  suite  des  cent  mille  auditeurs. 

Sous  sa  direction ,  l'association  catliolique  se  fortifia  et  devint 
plus  compacte  :  elle  eut  ses  magistrats,  son  trésor,  ses  journaux; 
elle  scruta  tous  les  actes  du  gouvernement  britannique;  son  auto- 
rité toute  morale  fit  sortir  l'ordre  de  son  propre  désordre  ;  dis- 
soute, elle  se  reconstitua  sous  une  autre  forme.  Sa  hardiesse 
«'accrut,  et  elle  ne  demanda  plus  seulement  l'émancipation  des 
catholiques,  mais  la  séparation  des  deux  pays ,  le  rappel  de  l'union 
[repeal].  Elle  répartit  les  affaires  entre  des  comités  particuliers, 
perçut  des  contributions  dans  chaque  paroisse  par  l'intermédiaire 
des  curés,  sous  la  surveiUance  des  évéques,  et  concentra  les 
plaintes  et  les  vœux  des  Irlandais,  pour  les  faire  arriver  jusqu'au 
trône  ;  mais  six  millions  d'opprimés  ne  se  réunissaient  pas  sans 
faire  trembler  le  sol ,  et  le  souffle  qui  remuait  la  Grèce  et  l'Amé- 
rique se  faisait  aussi  sentir  parmi  eux. 

Un  bill  de  répression  fut  alors  proposé  au  parlement,  mais 
sans  détruire  la  cause  de  l'agitation  ,  c'est-à-dire  l'oppression  des 
catholiques.  Le  roi,  s'apercevant  que  la  confiance  de  la  nation  se 
portait  plus  sur  Ganning  que  sur  le  ministère  hétérogène  de  lord 
Liverpool,  le  mit  à  la  tète  du  cabinet;  les  libéraux  l'emportèrent , 
et  les  catholiques  espérèrent  recouvrer  leurs  droits  politiques^, 
surtout  après  la  mort  du  duc  d'York,  héritier  présomptif  de  la  coiv- 
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rioùi.  ^'onne  et  leur  adversaire  implacable.  Mais,  après  la  mort  de  Can- 
ning,  le  nouveau  ministère  se  composa  de  forys  et  de  whigs,  et 
le  duc  de  Wellington  s'entendit  avec  Robert  Peel,  qui  avait  la  haute 
main  dans  la  chambre  des  communes.  L'émancipation  des  catho- 
liques fut  alors  l'objet  de  débats  très-vifs,  ce  qui  encouragea  ceux 
^im}  ^^  l'Irlande  ;  un  siège  au  parlement  étant  devenu  vacant,  O'Connell 
s'y  lit  élire  lui-même,  avec  des  démonstrations  populaires  qu'un 
gouvernement  libre  ne  saurait  dédaigner.  Les  débats  engagés  sur 
cette  élection  firent  connaître  à  l'Irlande  ses  propres  forces. 
18J8.  O'Connell,  qui  déjà  avait  exposé  aux  communes,  dans  un  admi- 
rable discours,  les  misères  de  FIrlande,  réclama  alors  l'émancipa- 
tion parlementaire  de  son  pays.  Ses  adversaires  s'effrayèrent  de 
ces  menaces  :  des  contre-associations  se  formèrent;  on  vit  des 
loges  orangistes  et  des  clubs  brunswickois  se  cotiser  pour  solder 
l'élection  des  protestants. 
Émancipation  Dcpuis  longtemps,  Cette  question  divisait  le  parlement  en  deux 
Lques.°"  camps  hostilcs,  au  point  de  faire  craindre  une  guerre  civile.  Les 
torys,  voyant  qu'ils  ne  réussiraient  pas  à  étouffer  ce  germe  de 
discorde,  et  que  mieux  valait  accorder  législativement  l'éman- 
cipation que  de  se  la  laisser  arracher  par  la  révolte,  voulurent  en 
^g^g  enlever  l'honneur  aux  whigs;  en  conséquence,  elle  fut  proposée 
Mars.  par  Peel  et  Wellington.  La  capacité  électorale  et  l'éligibilité  ap- 
partinrent à  tout  catholiquequi  jurerait  non  plus  l'ancienne  supré- 
matie royale,  mais  fidélité  au  roi  et  à  la  ligue  protestante;  qui 
s'engagerait  par  serment  à  ne  pas  travailler  contre  l'Église  établie, 
à  ne  plus  regarder  les  rois  excommuniés  comme  pouvant  être 
licitement  déposés  ou  tués,  et  à  renoncer  à  cette  croyance  qu'au- 
cune juridiction  temporelle  ou  civile  appartînt  au  pape  dans  le 
royaume.  Tout  catholique  était  déclaré  admissible  aux  emplois 
civils  ou  militaires,  sauf  quelques  hautes  fonctions;  néanmoins, 
ils  étaient  exclus  de  toute  dignité  ou  fonction  dans  les  Églises 
d'Angleterre  et  d'Ecosse,  dans  les  cours  de  judicature  et  dans  les 
universités. 

La  chambre  des  communes  était  toute  disposée  à  voter  ces 
mesures ,  et  les  lords  finirent  par  les  accepter,  après  y  avoir  long- 
temps résisié;  cependant,  ils  élevèrent  le  cens  électoral,  pour  faire 
contre-poids ,  de  40  schellings  à  10  livres  sterling.  Ce  coup,  ha- 
bilement calculé,  enlevait  le  droit  de  suffrage  à  la  foule  des  pay- 
sans, qui  auraient  voté  sous  l'influence  du  clergé. 

Les  Irlandais  se  plaignirent  qu'on  n'eût  pas  fait  assez,  les  pro- 
testants de  ce  que  l'on  avait  fait  trop.  Wellington ,  accusé  d'avoir 
cherché  par  l'émancipation  une  popularité  dangereuse ,  et  com- 
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promis  la  haute  Église  et  la  constitution  de  1088,  se  vit  forcé  de  se 
battre  en  duel  avec  le  comte  de  Winchelsea. 

C'était  folie  de  croire  que  Témancipation  dût  guérir  tant  de 
plaies  par  enchantement.  Un  grand  pas  était  fait;  mais  l'injustice 
primitive  continuait  de  subsister  en  Irlande ,  où  elle  est  peut-être 
ineffaçable,  à  moins  d'une  seconde  expropriation.  Les  land-lords 
cherchent  à  améliorer  la  condition  des  paysans  et  des  fermiers; 
ils  tâchent  de  remédier  à  cette  subdivision  sans  fin  ;  mais  il  est 
fort  difficile  de  mettre  d'accord  deux  populations  hostiles.  Le 
bien  ne  résultera  point  des  manufactures,  des  chemins  de  fer  ou 
de  semblables  progrès  matériels ,  non  plus  que  de  grandes  villes, 
de  la  propreté  et  des  aises  de  la  vie,  ni  de  la  fondation  d'écoles, 
de  la  défense  de  contracter  des  mariages  pauvres  et  de  se  livrer  à 
la  mendicité  ;  ce  remède  ne  consiste  point ,  en  un  mot ,  à  trans- 
former les  Irlandais  en  Anglais  quand  le  mal  git  précisément  dans 
cette  prétention.  On  agit  sur  l'Anglais  par  la  tête,  en  fiattant  chez 
lui  l'ambition  ,  les  idées  libérales,  l'amour  du  confortable.  L'Ir- 
landais suit  les  élans  de  son  cœur  ;  il  a  besoin  de  croire  à  une  idée, 
à  un  homme  ,  et  de  s'y  abandonner  sans  réfiexion.  Il  faudrait  que 
le  propriétaire  crût  avoir  non-seulement  des  droits ,  mais  des 
devoirs;  qu'il  habitât  au  milieu  des  paysans  (1),  qu'il  les  disci- 
plinât, qu'il  fût  pour  eux  un  père,  tandis  qu'au  contraire  il  est 
aussi  éloigné  d'eux  par  la  différence  de  religion  et  de  langage  que 
par  sa  résidence  habituelle  en  Angleterre.  Voilà  pourquoi ,  après 
avoir  obtenu  l'émancipation,  les  Irlandais  voulurent  encore  le 
rappel,  c'est-à-dire  qu'on  rendît  à  l'Irlande  son  parlement  dis- 
tinct. 

L'émancipation  catholique  avait  rendu  les  torys  soupçonneux 
envers  le  ministère;  les  whigs  le  soutenaient,  mais  seulement 
autant  qu'il  fallait  pour  le  faire  subsister  et  se  conserver  une  part 
du  pouvoir.  Peu  avant  la  révolution  de  Juillet,  Georges  IV  vint  à 
mourir,  et  Wellington,  qu'on  avait  cru  le  seul  capable  de  refréner  "J"'"' 
les  caprices  de  ce  prince  et  sa  condescendance  pour  ses  favoris , 
semblait  devenir  moins  nécessaire;  cependant,  Guillaume  IV,  qui 
monta  sur  le  trône  à  l'âge  de  soixante-quinze  ans,  conserva  ce  ca- 

(1)  Northon,  dans  son  ouvrage  sur  l'Irlande,  attribue  les  maux  du  pays  à 
l'absence  des  propriétaires.  Selon  lui,  l'île  rend  450  millions  de  francs  :  100 
millions  sont  le  revenu  des  propriétaires  absents;  37  millions  et  demi  du  clergé, 
dont  plus  de  la  moitié  ne  réside  pas;  122  et  demi  passent  en  taxes  et  en  dîmes; 
l'armée  en  absorbe  32  [ionr  maintenir  Tordre  dans  le  pays.  Il  reste  ainsi  par 
jour,  à  six  millions  d'babilants,  35  centimes  par  tête.  Les  inégalités  inévitables 
d'une  pareille  répartition  ne  laissent  au  plus  grand  nombre  que  la  misère. 
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binet.  Les  whigs  s'apprêtèrent  à  conquérir  les  droits  réclamés  en  se 
rangeant  clans  l'opposition;  celle-ci  avait  déjà  repoussé  le  budget, 
qui  représentait  un  déficit  de  560,000  livres  sterling,  en  exigeant 
qu'on  diminuât  les  traitements,  mais  surtout  que  la  représenta- 
tion du  pays  dans  la  chambre  élective  fut  répartie  plus  également. 

La  réforme  parlementaire,  en  1790,  avait  été  appuyée  par  Pitt 
lui-même,  qui  l'abandonna  ensuite,  quand  la  peur  inspirée  par  la 
révolution  française  eut  fait  prévaloir  les  conservateurs  torys.  Ces 
torys  tremblaient  de  voir  toucher  à  ce  vieil  édifice  auquel  Saxons, 
Normands,  catholiques,  protestants  ,  Hanovriens,  la  liberté  et  la 
tyrannie  avaient  ajouté  quelque  pierre,  et  dont  on  avait  surchargé 
les  fondements,  au  point  qu'il  était  facile  de  l'ébranler.  Les  libéraux 
croyaient  qu'il  fallait  le  saper  par  la  base,  en  respectant  la  repré- 
sentation nationale,  mais  en  la  régénérant  par  des  élections  libres, 
pures  de  corruption  et  faites  au  scrutin. 

Les  anciens  droits,  comme  il  arrive  d'ordinaire  ,  s'étaient  ac- 
cumulés et  répartis  d'une  manière  absurde  ;  les  avantages  accordés 
aux  comtés  lors  de  leur  réunion  avaient  rendu  différents  pour  cha- 
cun d'eux  le  nombre  des  votes  et  les  conditions  d'éligibilité. 
On  avait  essayé,  en  1801,  de  régulariser  ce  chaos,  en  fixant  à  six 
cent  cinquante-huit  le  nombre  des  députés  :  quatre-vingt-quatre 
des  comtés  d'Angleterre  ,  vingt-cinq  des  grands  villes ,  cent 
soixante-douze  des  bourgs,  huit  des  ports  de  mer,  quatre  des  uni- 
versités de  Gambrige  et  d'Oxford,  vingt-quatre  des  comtés  et  des 
villes  du  pays  de  Galles,  trente  des  comtés  et  soixante-cinq  des 
villes  et  bourgs  d'Ecosse,  cent  de  l'Irlande.  Outre  la  très-grande 
inégalité  de  cette  répartition,  plusieurs  localités,  autrefois  très- 
peuplées,  se  trouvaient  réduites  à  rien,  tandis  que  de  faibles  vil- 
lages devenaient  des  villes  populeuses  et  restaient  sans  représen- 
tants. Edimbourg  n'avait,  sur  une  population  de  cent  mille  âmes, 
qu'un  seul  député,  nommé  par  trente-trois  électeurs^  tandis  que 
certains  lords,  seigneurs  de  bourgs  pourris  [rotten-horougii]  dis- 
posaient de  beaucoup  de  sièges  au  parlement  :  un  mur  en  ruine  y 
envoyait  un  représentant,  unesimple  colline  deux.  Leduc  de  Nor- 
folk faisait  noaimer  onze  députés  j  les  ducs  de  Ruthland  et  deNew- 
castle  en  faisaient  nommer  sept  ;  cent  quarante-quatre  pairs  et 
cent  vingt-quatre  gros  propriétaires  avaient  dans  leurs  mains  l'é- 
lection de  quatre  cent  soixante  et  onze  députés.  Enfin,  trois  cent 
trente  membres  de  la  chambre  des  communes  étaient  élus  par 
quinze  mille  électeurs,  ce  qui  leur  assurait  la  majorité  au  milieu 
de  celte  prétendue  représentation  du  pays. 

L'aristocratie  était  donc  arrivée  à  inféoder  la  députation  dans 
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ses  mainsj  et  elle  en  faisait  l'apanage  des  cadets.  Ces  bourgs  pour- 
ris se  donnaient  en  dot,  et  se  transmettaient  par  héritage.  Gatton, 
en  1795,  fut  vendu  2,750,000  francs;  ainsi  un  siège  dans  le  par- 
lement s'achetait  comme  un  immeuble.  Les  seigneurs  anglais  en 
usèrent  parfois  pour  faire  arriver  d'emblée  dans  la  chambre  des 
sujets  qui  sont  devenus  plus  tard  des  hommes  illustres;  mais  était- 
il  possible  de  dire  que  la  nation  y  fût  représentée  ?  Le  pays  vou- 
lait qu'un  pareil  système  fût  remanié  de  telle  sorte  que  la  repré- 
sentation se  trouvât  réelle. 

A  l'ouverture  du  nouveau  parlement,  élu  sous  l'inlluence  de  la  ^  J^enibic 
révolution  de  juillet,  le  mécontentement  se  manifesta,  et  l'on  re- 
connut qu'on  voudrait  en  vain  décliner  la  question  de  la  réforme. 
Plusieurs  incendies  révélèrent  l'effervescence  populaire.  De  nom- 
breux pamphlets  excitaient  Londres  a  imiter  Paris;  les  ministres 
furent  accusés  de  lâcheté,  de  bassesse,  et  on  leur  reprocha  d'a- 
voir imaginé  un  complot  pour  s'entourer  de  baïonnettes. Wellington, 
en  butte  aux  huées  et  poursuivi  à  coups  de  pierres,  céda  le  porte- 
feuille aux  Avhigs;  lord  Grey,  qui  lui  succéda,  prit  pour  chan- 
celier Brougham,  chef  de  l'opposition,  et  composa  son  cabinet 
avec  des  hommes  d'opinions  diverses.  Lord  Russel,  qui,  défen- 
seur de  la  liberté  politique  et  religieuse  autant  qu'ennemi  des  ré- 
volutions, avait  proposé,  dès  1810,  la  réforme  parlementaire,  lut 
alors  dans  le  parlement  un  bill  tout  à  fait  radical.  Tout  bourg  au- 
dessous  de  mille  habitants  perdait  la  représentation,  ce  qui  excluait 
cent  soixante-dix-luiit  membres  ;  elle  était  attribuée,  au  contraire, 
à  vingt-sept  villes  et  à  quelques  nouveaux  quartiers  de  Londres. 
Le  nombre  des  députés  devait  être  proportionné  à  l'impôt  des 
terres  et  surtout  à  celui  des  maisons;  ainsi,  l'on  ajoutait  aux  an- 
ciens 500,000  électeurs  nouveaux,  el  le  nombre  des  députés  se 
trouvait  restreint. 

L'opposition  tory,  non  moins  forte  que  brillante,  retarda  le 
triomphe  de  ses  adversaires;  mais  l'émotion  croissante  démontrait 
qu'on  ne  voulait  plus  s'arrêter.  Les  assemblées  politiques  se  ré- 
pandaient des  villes  dans  les  campagnes  :  on  parlait  de  droits  de 
l'homme,  de  suffrage  universel,  de  l'abolition  de  la  pairie  et  de 
tous  les  privilèges  héréditaires;  il  fut  question  de  refuser  les  sub- 
sides à  la  couronne  ;  on  préparait  des  drapeaux  tricolores,  et  des 
soulèvements  éclatèrentsur  divers  points.  Il  fallut  assiéger  Bristol; 
à  Londres,  quatre  mille  personnes  accompagnèrent  le  lord  maire 
lorsqu'il  alla  supplier  le  roi  de  soutenir  la  réforme.  L'Irlande  ré- 
clamait d'une  voix  plus  puissante  un  parlement  à  elle,  et  le  droit 
de  s'administrer  sous  le  patronage  de  la  couronne  d'Angleterre. 
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O'Connell,  secondé  par  Sheil,  parcourait  le  pays  en  répétant  par- 
tout la  parabole  du  savetier,  qui  prétendait  savoir  faire  les  sou- 
liers, parce  que  son  père  les  raccommodait  passablement.  Les  Ir- 
landais refusèrent  la  dîme,  et  désarmèrent  les  soldats  qui  venaient 
pour  en  exiger  le  payement.  On  mit  en  vente  les  meubles  de  ceux 
qui  ne  payaient  pas,  et  aucun  acheteur  ne  se  présenta;  ceux  qui 
se  hasardaient  à  couvrir  l'enchère  voyaient  leur  maison  saccagée 
ou  brûlée.  A  cet  état  de  choses  vint  se  joindre  le  choléra,  qui  fut 
terrible  dans  des  villes  populeuses  et  pauvres  comme  celles  de  l'Ir- 
lande, où  la  basse  classe,  irritée  et  superstitieuse,  voyait  dans  les 
ravages  du  fléau  le  résultat  de  trames  puissantes  ou  de  vengeances 
particulières,  plutôt  que  d'y  reconnaître  le  doigt  de  Dieu. 
"il'hr^  Uans  la  session  qui  suivit,  lord  Russell  proposa,  pour  la  seconde 
fois,  le  bill  modifié  dans  quelques-unes  de  ses  parties,  et,  malgré 
les  chicanes  des  torys,  qui  cherchaient  à  gagner  du  temps,  il  finit 
par  l'emporter.  Deux  autres  bills  suivirent,  relatifs  aux  élections 
d'Ecosse  et  d'Irlande  et  au  rachat  des  dîmes  dans  ce  dernier  pays  ; 
mais  cela  n'empêcha  point  le  sang  d'y  couler  encore. 

Telle  fut  cette  réforme  parlementaire  si  applaudie  et  si  accusée, 
parce  qu'il  n'y  a  pas  d'abus  où  ne  se  trouve  quelque  parcelle  de 
bien.  La  représentation  restait  encore  inégalement  partagée ,  puis- 
qu'il y  avait  en  Angleterre  un  député  par  vingt-huit  mille  per- 
sonnes, en  Ecosse  un  par  trente  mille,  en  Irlande  un  par  soixante- 
seize  mille;  les  whigs,  eux  aussi,  étaient  aristocrateset  propriétaires. 
Ce  serait  donc  s'abuser  que  de  considérer  la  réforme  comme  dé- 
mocratique; car  elle  ne  faisait  qu'étendre  le  droit  sur  un  plus 
grand  nombre  de  bourgs,  en  passant  de  l'oligarchie  à  l'aristocratie 
sans  que  l'influence  sur  les  élections  sortît  de  la  classe  des  grands 
propriétaires;  ceux-ci  parvinrent  même,  par  leur  habileté  parle- 
mentaire, à  recouvrer  dans  les  années  suivantes  une  partie  de  ce 
qu'ils  avaient  perdu. 

D'abord,  ils  éludèrent  en  grande  partie  l'effet  de  la  loi  nou- 
velle par  deux  dispositions  qui  semblaient  ou  peu  importantes, 
ou  favorables  aux  intérêts  populaires  :  savoir,  le  maintien  du  vote 
aux  membres  des  corporations ,  et  ce  droit  aux  fermiers  payant 
un  loyer  de  1,250  fr.  dans  les  comtés,  ou  de  250  dans  les  villes. 
Le  nombre  des  petits  votants  ainsi  augmenté,  la  corruption  et  les 
menaces  eurent  beau  jeu.  Le  riche  put  se  créer  une  masse  de  suf- 
frages en  diminuant  les  loyers  parmi  les  gens  de  sa  dépendance. 
Il  est  tel  propriétaire  à  qui  appartiennent  des  quartiers  entiers,  et 
dont  les  locataires  seraient  le  lendemain  sur  le  pavé  s'ils  ne  vo- 
taient pour  lui. 
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Ce  fut  une  véritable  guerre  de  force,  de  ruse  ,  de  terreur,  de 
bavardages  ,  de  promesses,  qui  se  livra  dans  les  quinze  jours  qui 
furent  consacrés  aux  inscriptions  électorales ,  et  l'on  ne  saurait 
imaginer  à  quels  artifices,  à  quelles  violences  on  avait  recours  pour 
écarter  ses  adversaires  (1);  mais  trop  de  gens  avaient  intérêt  à 
s'opposera  tout  remède  efficace. 

Voici  donc  aujourd'hui  les  bases  de  la  constitution  anglaise  : 
Un  roi  inviolable,  avec  des  ministres  responsables  ;  quiconque  est 
domicilié  en  Angleterre  et  paye  le  loyer  indiqué  plus  haut  est 
électeur  ;  les  électeurs  réunis  aux  représentants  des  villes  et  des 
comtés  nomment  les  membres  de  la  chambre  des  communes,  au 
nombre  de  six  cent  cinquante,  dont  cent  cinq  pour  l'Irlande,  et 
quarante-cinq  pour  l'Ecosse. 

Sur  les  quatre  cent  dix-huit  lords  que  compte  actuellement  la 
chambre  haute,  il  y  a  trente  évèques,  et  quarante-huit  appartien- 
nent tant  à  l'Ecosse  qu'à  l'Irlande  :  parlement  tout  à  fait  aristocra- 
tique, comme  l'est  aussi  en  grande  partie  la  chambre  des  com- 
munes (2).  Il  est  vrai  que  cette  aristocratie  territoriale  protège  les 
intérêts  agricoles,  et  que,s'appliquant  de  bonneheure  aux  affaires, 
elle  perd  la  fatuité  insolente  qui  ailleurs  est  souvent  son  apanage. 
De  plus,  la  pairie,  qui  donne  cette  consécration  suprême  à  laquelle 
suffit  la  naissance  en  d'autres  pays,  peut  se  conquérir  en  Angle- 
terre par  le  mérite.  La  couronne  a  la  faculté  de  créer  autant  de 
pairs  qu'il  lui  convient,  tandis  qu'elle  ne  peut  créer  un  seul  bourg. 

Le  pouvoir  judiciaire  est  exercé  par  douze  juges,  qui  font  cha- 
cun quatre  tournées  par  an  en  tenant  les  assises  dans  la  circons- 
cription qui  leur  est  assignée.  L'un  d'entre  eux  préside  le  jury,  qui 
décide  seulement  les  questions  de  fait.  Douze  citoyens  constituent 
le  grand  jury,  qui  peut  suspendre  les  procédures  criminelles  ou 
les  faire  commencer.  L'appel  des  petits  jurés,  qui  siègent  dans  la 
cour  de  justice,  est  porté  à  la  chambre  des  lords  ;  mais  il  entraîne 
tant  de  frais,  que  bien  peu  de  personnes  y  ont  recours. 

La  répression  des  délits  appartient  aux  juges  de  paix,  magis- 
trature locale  et  gratuite,  attribuée  à  la  noblesse  inférieure.  Brou- 


(1)  Roebuck  fit,  en  1842,  une  motion  contre  la  vénalité  des  élections;  et  les 
exemples  de  trafic  ,  de  vente  en  gros  et  en  détail  qui  furent  alors  mis  au  jour 
sont  des  révélations  on  ne  peut  plus  curieuses  sur  cette  société  tout  à  fait  à 
part. 

(2)  En  I8'i2,  lorsqu'une  agitation  extrême  régnait  dans  les  pays  manufactu- 
riers, on  demanda  que  la  reine  convoquât  le  parlement  en  novembre.  Comment 
donc?  s'écria  Jacques  Graham;  mais  novembre  est  la  saison  de  la  chasse  des 
faisans! 
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gham  s'fffnrça  d'introduire  quelque  réforme  dans  le  chaos  de  la 
1828.      lécislalion  anglaise.  Dans  un  discours  qui  ne  dura  pas  moins  de 
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sept  heures,  il  passa  en  revue  le  système  judiciaire,  et  fit  res- 
sortir les  absurdités  qu'il  contient.  Trois  tribunaux  suprêmes,  dit- il 
alors,  existent  à  Londres  avec  des  attributions  presque  identi- 
ques, et  pourtant  très-différents  quant  à  la  forme  et  aux  frais. 
L'un  [Kincf s-bench)  est  surchargé  de  travail;  les  deux  autres 
[commons-plaids  et  exchequer)  n'ont  presque  rien  à  faire,  at- 
tendu le  petit  nombre  d'avocats  qui  ont  droit  d'y  plaider.  Les 
juges  de  paix,  institution  si  vantée,  sont  nommés  par  les  lords 
heutenants  des  comtés,  et  ils  n'ont  point  de  contre-poids.  Les 
lois  sur  les  biens-fonds  et  sur  les  successions  varient  de  comté 
à  comté.  La  propriété  immobilière  est  tellement  privilégiée,  que 
le  créancier  ne  peut  jamais  la  saisir,  et  pourtant  le  débiteur  failli 
est  châtié  sévèrement.  Les  affaires  des  colonies  sont  renvoyées, 
avec  des  frais  énormes,  au  conseil  privé  du  roi,  qui  n'est  pas  au 
fait  des  législations  très-variées  d'après  lesquelles  elles  sont 
régies.  Le  pays  manque  d'un  régime  hypothécaire  régulier  et 
uniforme. 

Lorsque  Broughani  devint  lord  chancelier,  c'est-à-dire  pré- 
sident de  la  Chambre  des  Pairs  et  en  même  temps  premier  juge 
d'appel,  il  s'efforça  d'introduire  quelques  réformes.  Il  proposa 
d'établir  plusieurs  degrés  de  tribunaux,  au  lieu  de  cette  concen- 
tration gênante  de  la  justice  qui  contraste  avecla  séparation  ad- 
ministrative du  royaume;  en  effet,  les  arrêts  sont  rendus  par  des 
juges  supérieurs  qui  résident  dans  la  capitale,  et  statuent  avec 
précipitation,  dans  leurs  tournées  annuelles,  sur  d'innombrables 
affaires,  tandis  qu'un  labyrinthe  de  petites  juridictions  féodales 
ou  municipalesjuge  arbitrairement  les  petites  affaires,  en  suivant 
des  règles  entièrement  différentes  (I).  Mais  les  avocats,  les  juges 
et  tous  les  gens  intéressés  à  cet  ordre  défectueux,  qui  rend  les 
procès  aussi  longs  que  coûteux,  se  mirent  à  la  traverse  pour 
faire  échouer  ce  projet,  et  la  Chambre  des  Pairs  le  repoussa.  Les 
mêmes  motifs   firent  avorter  la  tentative  de  Brougham  pour  sé- 

(1)  La  partie  écrite  de  la  loi  anglaise  consiste  dans  les  jugements  rendus  (  re- 
ports of  ca5es),qui  forment  déjà  trois  cent  cinquante  volumes  in-folio,  et 
chaque  année  il  s'en  publie  huit  volumes.  Aussi  la  profession  d'avocat  est-elle 
des  i>lus  lucratives.  Le  cabinet  de  sir  Samuel  Romilly  lui  rapportait  400,000  francs 
par  an.  Le  traitement  des  juges  est  en  proportion,  et  en  comptant  leurs  liono- 
raires  {fées ,  alloivance)  il  s'élève  de  100  à  'lOO.OOO  francs.  Celui  du  lord  chan- 
celier est  de  100,000  francs  ;  mais  ses  liouorairos  le  portent  jusqu'à  4  à  500,000. 
De  plus,  il  existe  enirt    les  coutumes  une  iinniense  diversité. 
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parer  les  fonctions  politiques  du  chancelier  de  ses  fonctions  ju- 
diciaires. 

En  résumé,  il  n'y  a  en  Angleterre  ni  concentration  de  pou- 
voirs, ni  police  générale,  ni  ministère  public.  Les  intérêts  de  la 
société  y  sont  sacrifiés  au  respect  pour  l'individu.  Chaque'  com- 
mune est  indépendante  pour  son  administration  intérieure,  et  ja- 
mais on  n'y  voit  apparaître  l'intervention  du  gouvernement.  Ce- 
pendant, l'exemple  de  la  France,  adopté  par  toute  l'Europe,  s'y 
est  fait  sentir  aussi  quelque  peu.  Peel  introduisit,  en  rempla- 
cement des  gardes  urbaines  de  chaque  paroisse,  les  hommes  de 
police,  corps  spécial ,  dont  l'action  est  plus  prompte  et  d'organi- 
sation uniforme.  Il  simplifia  en  certains  points  les  complications 
de  la  procédure,  imprima  au  système  municipal  et  à  la  hiérar- 
chie administrative  une  apparence  de  dépendance  ;  l'inspec- 
tion établie  sur  les  chemins  de  fer,  et  la  taxe  des  pauvres  sont 
un  pas  dans  la  voie  d'une  centralisation  future  de  l'adminis- 
tration. 

Cependant,  le  règne  exclusif  des  torys,  ces  conservateurs  par 
excellence,  ces  soutiens  de  la  couronne,  finissait  avec  la  réforme, 
et  toute  la  politique  européenne  s'en  ressentit.  Sous  le  ministère 
Grey,  qui  réunit  les  whigs  les  plus  capables ,  le  pays  s'ache- 
mina rapidement  au  progrès.  La  représentation  fut  étendue; 
la  conversion  des  dunes  en  une  rente  foncière  devint  permanente 
et  obligatoire  ;  on  prépara  la  réforme  des  lois  municipales,  et  l'es- 
clavage fut  aboli. 

Les  dissensions  parlementaires  de  l'Angleterre  ne  se  rapetis- 
sent pas  à  une  lutte  d'homme  à  honime,  dans  le  but  de  se  ren- 
verser tour  à  tour  du  ministère;  c'est  une  lutte  de  principes  fixes 
et  héréditaires.  Les  torys,  grands  propriétaires  serrés  autour  du 
trône,  hommes  d'État  dévoués  à  l'intérêt  national  et  faisant  du 
bien  à  leurs  semblables  parce  qu'ils  ont  besoin  d'eux  ;  les  whigs, 
voulant  la  liberté,  mais  dans  une  certaine  mesure  ;  les  dissidents, 
radicaux  de  l'Église  ;  les  anglicans,  presque  catholiques  :  tous 
se  présentent  avec  des  desseins  arrêtés  de  longue  date  et  sou- 
tenus avec  constance.  L'union  les  rend  forts,  et  tous  ensemble 
combattent  pour  le  bien  du  pays.  En  d828,  une  société  de 
whigs  fondait  l'université  de  Londres.  L'année  suivante,  une 
société  de  torys  lui  opposait  le  King' s  College.  De  là  résultent 
des  hommes  convaincus,  opiniâtres  et  grands  par  cela  même  : 
riuillaume  Pitt,  infatigable  à  sa  tâche  et  tendant  constam- 
ment à  son  but,  l'emportantsur  ses  contemporains  par  l'ambition 
et  l'orgueil,  mais  qui  savait  néanmoins  se  conserver  intègre,  refu- 
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sant  les  sinécures,  les  titres,  Tordre  de  la  Jarretière,  et  mou- 
rant presque  pauvre  ;  Wilberforce,  qui  ne  se  lassait  pas  de  ré- 
clamer l'affranchissement  des  esclaves  ;  Roniilly,  qui  se  vouait 
à  la  réforme  de  toutes  les  lois  ;  Cobbet ,  le  terrible  logicien  po- 
pulaire; Francis  Burdett,  gentilhomme  de  la  liberté;  Brougham, 
dont  l'ironique  violence  ne  repose  jamais;  Peel,  à  l'éloquence 
adroite,  à  l'action  hardie,  qui  ne  rougit  pas  de  se  dédire ,  qui 
proclame  qu'?7  n'y  a  pas  de  honte  à  prendre  les  leçons  de  l'ex- 
périence, et  à  corriger  ses  opinions  présentes  d'après  les  passées; 
O'Connell  enfin,  l'un  de  ces  hommes  qui  deviennent  une  puissance 
par  leur  seule  force. 
1S37.  La   reine  Victoria  fut  couronnée  avec  un  faste  qui  rappelait 

le  moyen  âge.  Lorsqu'elle  parcourut  l'Ecosse,  on  lui  prodigua  des 
adulations  inconnues  même  dans  les  pays  d'esclavage.  Les  salles 
des  banquets,  les  théâtres  ont  retenti  longtemps  des  hymnes  et 
des  hourras  en  l'honneur  de  cette  jeune  reine  ;  mais,  tout  en 
baisant  son  sceptre,  on  l'empêche  de  l'allonger,  car  le  gouver- 
nement représentatif  a  reçu  dans  ce  pays  tout  son  développement. 
Les  ministres,  forts  de  leur  position,  au  lieu  d'être  les  agents  do- 
ciles d'un  pouvoir  couvert  par  leur  responsabilité,  agissent  avec 
hardiesse  et  conviction,  comme  expression  de  la  majorité,  sans  au- 
tre contrôle  que  celui  de  l'opinion.  L'aristocratie,  puissante  sur  les 
paysans  parce  qu'elle  est  presque  Tunique  maîtresse  des  terres  ;  sur 
les  ouvriers,  parce  qu'elle  a  en  main  les  plus  grandes  maim- 
factures;  sur  les  pauvres,  par  l'énorme  taxe  qu'elle  vote  et  qu'elle 
distribue;  sur  le  clergé,  par  les  prébendes  qu'elle  possède  ou 
qu'elle  assigne  ,  Taristocratie  se  soutient,  malgré  tant  de  révolu- 
tions, parce  qu'elle  est  ouverte  à  tous,  et  se  rajeunit  elle-même 
continuellement,  et  parce  qu'elle  laisse  le  peuple  manifester  sa 
pensée  de  la  manière  la  plus  énergique. 

Les  gouvernants  anglais,  dans  leur  façon  de  procéder,  domi- 
nent les  faits,  mais  non  la  logique  ;  ils  ne  proclament  point  de 
systèmes  généraux  ,  mais  ils  arrivent,  avec  le  temps  et  par  des 
détours,  là  où  d'autres  n'avaient  pu  parvenir  en  suivant  la  voie 
directe.  Soit  nature  particulière  du  peuple,  soit  longue  habi- 
tude, des  soulèvements  ,  des  violences  populaires  qui  suffiraient 
ailleurs  pour  renverser  une  dynastie,  sont  apaisés  en  Angleterre 
par  un  décret  du  gouvernement  ou  par  l'apparition  d'un  ma- 
gistrat. Quand  la  France  en  fut  réduite  aux  barricades  et  à  Tef- 
fusion  du  sang  pour  reconquérir  ses  libertés,  l'Angleterre  trou- 
vait dans  sa  constitution  les  moyens  légaux  pour  atteindre  le 
but  :  ne  point  voler  les  impôts  tant  que  le  pays  ne  serait  pas  sa- 
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tisfait,  et  tout  cela  dans  un  gouvernement  plein  de  respect  pour 
la  personne  du  citoyen  et  la  légalité,  où  le  dernier  des  paysans, 
commele  premier  des  lords,  peut  dire  avec  fierté  :  Je  suis  su- 
jet du  roi,  et  roi  dans  ina  maison. 

Au-dessus  de  cette  liberté  domine  la  loi  universelle  ,  im- 
muable, imposant  à  la  fois  aux  intérêts  et  aux  affections;  des 
pétitions  couvertes  de  deux  millions  de  signatures  s'effacent  silen- 
cieuses devant  la  vote  de  la  chambre ,  et  des  assemblées  de  deux 
cent  mille  personnes  se  dissipent  sur  l'injonction  d'un  shérif. 
L'Irhmde  adorait  O'Connell,  mais  elle  le  laissa  conduire  en  pri- 
son; les  juges  le  condanmèrent,  et  pourtant  ils  versèrent  des  *'"'• 
larmes  et  se  levèrent  pour  le  recevoir  (I).  Il  ne  faut  rien  moins 
que  cette  longue  habitude  d'obéir  à  la  loi  pour  que  le  peuple  se 
résigne  à  endurer  tant  de  privations  à  côté  de  tant  de  prodigalités, 
et  à  contempler,  l'estomac  vide,  les  caprices  de  la  satiété  et  de 
l'ennui. 

L'extension  de  l'industrie  anglaise  tient  du  merveilleux.  On  iTospérité. 
peut  évaluer  à  1,200  millions  de  livres  sterling  les  capitaux  em- 
ployés aux  chemins  de  fer  jusqu'en  18i4.  Les  deux  seules  socié- 
tés pour  l'éclairage  de  Londres  au  gaz  possèdent  un  capital  de 
Ai)  millions  5  depuis  181  i,  la  nuirine  marchande  a  construit  huit 
cent  cinqeante-six  bateaux  à  vapeur,  et  elle  emploie  trente  mille 
cinquante-deux  bâtiments  de  tout  tonnage  (2). 

(1)  Cetiioinme  reraarqiial)le  est  mort  à  Gi^nes  en  mai  1847. 

(2)  Pour  donner  des  renseignements  pins  récents,  nous  dirons  qu'aujourd'hui 
(  1858  )  Londres  couvre  la  superlicie  de  122  uiiiles  carres,  avec  327,392  maisons  ; 
cliaque  année,  on  en  ajoute  4,009  pour  40,000  nouveaux  lial»itants;  si  on  les 
disposait  toutes  en  liie ,  elle  ceindraient  l'Angleterre  et  la  France  depuis  York 
jusqu'aux  Pyrénées. 

Le  recensement  de  1856  donnait  2,362,236  habitants,  dont  1,106,558  m;\lcs, 
146,449  au  dessous  de  cinq  ans,  670,380  Ctliébataires.  Les  femmes  non  mariées 
étaient  au  nombre  de  735,871;  les  hommes  mariés,  de  399,098;  les  femmes 
mariées,  de  409,731  ;  il  y  avait  28,598  maris  séparés  de  leurs  femmes,  el  29,231 
femmes,  de  leurs  maris  La  moyenne  des  moris,  en  10  ans,  était  de  25  par 
mille;  elle  a  été  de  22  en  18o6.  Londres  a  donc  un  quart  de  population  plus  que 
Pékin ,  deux  fois  plus  que  Conslanlinople,  quatre  fois  plus  que  Saint-Pélersbourg, 
cinq  fois  plus  que  Vienne,  Madrid  ou  New- York ,  sept  fois  plus  que  Berlin, 
neuf  fois   plus  que  Home. 

5,000  routes  empienées  forment  la  longueur  de  2,000  milles;  l'em|iierrement 
coûte  14,000,000,  et  la  réparation  annuelle,  1,800,000 livres  sterling.  Il  y  a  1,900 
lubes  de  gaz,  et  300,000  becs  bnilent  I3  millions  de  pieds  cubes  de  gaz  par 
nuit  ;  il  y  est  distribué  80  millions  de  galons  d'ei>u,  ce  qui  est  presque  le  double  de 
1845.  On  y  consomme  animellemenl  277,000  Lœufs,  30,000  veaux,  1,480,000 
moutons,  34,000  porcs,  1,600,000  quarters  de  grains,  3l0,46i,000  livres  de 
pommes  de  terre,  89,672,000  clioux  ,  outre  une  quantité  innombrable  de  pois- 
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La  prospérité  manufacturière  et  commerciale  de  l'Ecosse  est 
aussi  en  grand  progrès.  Tous  les  habitants  savent  lire  ;  le  savoir 
y  est  solide,  et  l'homme  de  talent  est  assuré  d'être  connu.  Il  y  a 
à  Edimbourg  et  à  Glascow  (J)  plusieurs  sociétés  scientifiques 
et  littéraires.  V Edimburg-Reviev,  commencé  en  1804,  eut  bientôt 
12,000  abonnés  ;  ce  qui  lui  donne  une  grande  influence  sur 
l'opinion.  Dans  toutes  les  paroisses,  on  trouve  des  écoles,  placées 
sous  l'inspection  du  prêtre  ;  les  quatre  universités  sont  dirigées 
par  des  presbytériens.  Delàl'intolérance,  qui  pourtant  a  succombé 
dans  notre  siècle,  de  telle  sorte  que  ces  établissements  admettent 
des  étudiants  de  toute  croyance. 

Si  l'Angleterre  fait  l'admiration  du  monde  par  la  supériorité 
de  son  aristocratie,  par  ses  machines,  par  ses  colonies,  par  sa 
liberté  ,  et  si  elle  est  la  terreur  des  autres  nationalités,  elle  porte 
Paupérisme,  daus  ses  cutraiUes  un  ulcère  qui  la  ronge.  Les  ministres  qui  ar- 
rivèrent au  pouvoir  à  la  suite  de  la  réforme  ne  purent  plus  né- 
gliger les  classes  inférieures  (2).  Le  choléra  fit  porter  les  regards 

sons  et  (le  volailles ,  dont  les  provinces  lui  fournissent  au  moins  1,281,000  têtes. 
La  France  et  d'autres  pays  lui  envoient  de  70  à  75  millions  d'œufs  ;  13,000  vaches 
sont  entretenues  à  Londres  et  dans  les  environs  jionr  fournir  du  lait.  Chaque 
anm'e,  il  lui  faut  3  millions  de  tonnes  de  charbon  fossile,  6."), 000  pipes  de  vin, 
2  millions  de  galons  de  .spiritueux  ,  et  43,200,000  de  porter  et  d'ale;  il  y  a  3,613 
brasseries,  2,57;)  favernes  ,  13,000  marchands  de  vin.  La  sécurité  est  garantie 
par  6,367  gardes  de  police. 

(1)  Glascow  a\ait  en   1801 83,769   liabitants. 

1811 160,460 

1821 147,043 

1831 202,426 

1841 282,134 

Dans  sa  baronie  en  1755 5,000 

1799 23,600 

1831 77,000 

1841 109,241 

Tout  le  comté  de  Lamark,  en  1831,  avait  316,790 habitants;  en  1841,  424,099. 
La  douane  de  Glascow,  en  1812,  rendit  78,130  francs,  et  12,350,000  en  1840. 

(2)  Série  des  ministres  anglais  : 

William   Pitt   1760  à  1761 

Comte  de  Bute 1761     1763 

George  Grenville 1763     1763 

Marquis  de  Rockingam 1765     1706 

\\,\\\\AmV\[i  (le  nouveau ..  17G6     1768 

Duc  de  Craflon 1768     1770 

Lord  North 1770     1782 

Marquis^de  Rockingam  de  nouveau 1782 
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au  tond  des  habitations ,  lieux  horribles ,  nnêine  dans  les  villes 
principales  ;  les  enquêtes  qui  furent  ordonnées  après  1833  sur 
l'agriculture,  les  arts  et  la  moralité  resteront  au  nombre  des  do- 
cuments les  plus  singuliers  de  l'histoire.  Le  nombre  des  individus 
jugés  criminellement  avait  quintuplé  en  Angleterre  et  dans  le 
pays  de  Galles,  et  sextuplé  en  Irlande  et  en  Ecosse  (1).  Le  clergé 
anglican  possède  une  valeur  de  230  millions  de  francs ,  et  la  to- 
talité du  territoire  appartient  à  cinq  ou  six  cents  familles.  Six 
cents  douze  pairs  reçoivent  de  TÉtat  V)G, 598,000  francs;  le  duc 
de  Cleveland  légua  encore  à  son  fils,  qu'il  déshéritait,  un  revenu 
de  2  millions.  Le  duc  de  Bedford  laissa  une  fortune  de  180  mil- 
lions; le  duc  de  Nortliumberland  jouit  d'un  revenu  de  3,000,000 
francs;  le  duc  de  Devonshire,  de  2,880,000  francs;  le  duc  de 
Kutland,  de  2,520,000  francs. 

L'excès  de  la  richesse  indique  l'excès  de  la  misère.  Le  sol  est 
insuffisant  pour  nourrir  la  population  ;  en  effet ,  le  nombre  des 
laboureurs  ne  va  pas  même  à  moitié  de  celui  des  ouvriers.  Mais  les 
machines  remplacent  chaque  jour  les  bras,  et  dans  les  manu- 
factures où  travaillaient  naguère  cent  personnes,  il  suffira  de 


Comte  de  Slielbuine 1782  à  178;{ 

Norlli  et  Fox  (  ministère  de  la  coalition  ) 1783 

AVilliam  Pitt ,  fils  du  précédent 1783     1801 

Henri  Addington 1801     1804 

William  Pitt  le  jeune  de  nouveau 1804     1806 

William  Grenville 1806     1807 

Duc  de  Portland 1807     1809 

Spencer  Perceval 1809     1812 

Comte  de  Liverpool 1812     1827 

George    Canning 1827 

Vicomte  Godericli 1827     1828 

Duc  de  Wellington 1828     1830 

Comte  de  Grey 1830     1834 

Duc  de  Wellington  temporairement 1831 

Vicomte  de  Meiburne 1834 

Robert  Peel 1834     1835 

Vicomte  de  Meiburne  de  noMj;en« 1835     1841 

Roberd  Peel  de  nouveau 1841     1846 

Lord  Jobn  Russel 1846     1848 

Lord  Palmerston 1 848     1852 

Lord  Derby 1858 

(1)  lin  France,  de  1832  à  1830,  il  y  eut  trente  exécutions  capitale-;;  vingt- 
sept  de  1836  à  1841.  En  Angleterre,  malgré  l'augmentation  elïrayante  des  crimes; 
il  n'y  eut  que  ciminante-lmit  exé.  ulions  de  1805  à  1811 ,  et  onze  seulement  de 
1837  à  18'il. 

9. 
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deux  ou  trois  jeunes  garçons  employés  à  aider,  par  des  mou- 
vements matériels,  l'action  d'une  immense  machine. 

Il  ne  reste  donc  au  peuple  qu'à  mourir  de  faim,  comme  il  ar- 
rive tous  les  ans  dans  Londres  même  à  celui  à  qui  l'aumône 
légale  fait  défaut.  La  taxe  des  pauvres,  qui,  en  1748  ,  ne  dépas- 
sait pas  730,135  livr.  sterling,  s'éleva  en  1817  à  9,320,440;  elle 
était  de  7,803,465  en  1827.  A  partir  de  cette  époque,  on  songea 
à  diminuer  non  pas  les  causes  de  la  misère,  mais  le  nombre  des 
individus  qui  recevaient  des  subsides  publics,  en  ne  les  donnant 
qu'à  cenxqui  se  résignaient  à  être  enfermés  dans  les  maisons  du  tra- 
vail, pour  y  vivre  séparés  de  leur  famille,  à  la  manière  des  forçats.. 
Voilà  où  en  est  l'Angleterre,  grâce  à  la  complète  séparation 
qui  existe  dans  ce  pays  entre  les  deux  éléments  de  la  production, 
le  capital  et  le  travail.  Le  paysan  qui  jadis  possédait  un  porc,  une 
vache,  un  jardin,  ne  les  a  plus  aujourd'hui,  et  un  seul  fermier 
a  absorbé  ce  qui  était  réparti  entre  trente  métayers.  La  plèbe  gît 
entassée  dans  de  misérables  bouges,  à  dix  et  douze  par  cham- 
bre; les  caves,  les  hangars,  où  les  chiffonniers  déposent  les  gue- 
nilles qu'ils  ramassent  par  la  ville,  deviennent  un  asile  envié  pour 
des  malheureux  de  tout  sexe.  D'antres  ne  vivent  que  des  os  qu'ils 
ramassent  à  la  porte  des  hôtels,  jusqu'au  moment  où  ils  sont  dé- 
cimés par  les  fièvres  pernicieuses ,  si  fréquentes  à  Londres ,  mal- 
gré le  vent  d'ouest  qui  y  règne  fréquemment.  Personne  n'i- 
gnore les  souffrances  de  ceux  qui  travaillent  aux  machines  ou 
dans  les  uiinos  de  fer  et  de  charbon  de  terre,  véritables  ani- 
maux, qui  n'ont  plus  de  la  noble  nature  de  l'homme  que  la  fa- 
culté de  sentir  leur  avilissement. 

Donner  à  manger,  c'est-à-dire  donner  du  travail  à  cette  popu- 
lation, tel  est  le  grand  problème  du  gouvernement  anglais,  et  mal- 
heur à  lui  le  jour  où  il  ne  trouverait  plus  de  débouchés  pour  les 
produits  toujours  croissants  des  manufactures!  L'Angleterre  a 
subi,  dans  ces  dernières  années,  plus  d'une  crise  de  cette  na- 
ture; mais  toutes  sont  résultées  d'é\énenKnts  extraordinaires, 
jusqu'à  celle  de  1842,  produite  uniquement  par  la  diminution 
des  exportations,  qui  s'élevèrent  à  peine  au  onzième  de  celles  de 
l'année  précédente.  La  cause  en  fut  le  progrès  de  l'industrie  étran- 
gère, et  surtout  de  l'union  allemande,  qui  augmenta  ses  tarifs 
sur  k'S  niarcliandises  anglaises  ;  car  les  autres  pays  se  montrent 
peu  disposés  à  accepter  cette  liberté  commerciale  absolue  que 
proclame  l'Angleterre. 

L'Europe  ,  qui ,  au  moment  où  la  paix  rétablit  les  communica- 
tions, avait  admiré  la  prospérité  de  ce  pays,  comme  un  résultat 


QUESTION    DES    CÉRÉALES.  133 

des  lois  restrictives  rigoureusement  maintenues  en  dépit  de  l;i 
liberté  proclamée  par  Smith ,  mit  en  doute  la  sagesse  du  parle- 
ment. Malgré  l'empire  des  préjugés,  un  grand  nombre  d'Anglais 
reconnurent  l'erreur  d'une  exclusion  qui  engageait  les  autres  États 
à  l'imiter,  et  Ton  songea  à  dégrever  l'industrie  ainsi  qu'à  permettre 
la  libre  introduction  des  marchandises  et  des  denrées  étrangères. 

La  nouvelle  politique  fut  inaugurée  par  Huskisson,  homme 
pratique  ,  qui  fit  en  Angleterre  ce  que  Turgot  avait  fait  en  France, 
en  introduisant  dans  le  gouvernement  les  théories  des  savants. 
Ami  de  Canning  et  secrétaire  d'État ,  il  avait  pris  part  aux  affaires 
pendant  la  lutte  contre  la  France ,  et  profita  des  expériences  finan- 
cières faites  dans  ce  pays.  En  1819,  il  présenta  un  tableau  des 
finances  en  Europe,  en  insistant  sur  la  nécessité  des  payements 
en  numéraire,  et  s'appliqua  aux  réformes,  soutenant  les  intérêts 
agricoles,  combattant  les  privilèges  de  la  propriété  foncière,  les 
défenses  d'exporter  les  machines  et  d'importer  les  marchandises 
étrangères,  s'élevant  contre  l'ac/e  f/(?  navigation,  (\\î\  repoussait 
les  produits  apportés  sous  pavillon  étranger;  en  faisant  voter  l'ad- 
mission des  bâtiments  étrangers  à  charge  de  réciprocité,  ainsi  que 
le  bill  pour  la  libre  introduction  de  la  soie  ,  il  ouvrit  une  ère  nou- 
velle dans  la  politique  couiinerciale  de  la  Tirandc-Bretagne.  Hus- 
kisson  peut  servir  de  modèle  à  ceux  qui  ont  à  triompher  d'erreurs 
et  d'abus  appuyés  par  les  classes  les  plus  puissantes. 

La  misère  donne  une  importance  redoutable  à  la  question  des  Question  de» 
céréales;  ce  n'est  pas  une  question  politique  entre  les  dominateurs, 
mais  c'en  est  une  entre  le  peuple  et  ceux  qui  l'oppriment. 

Pendant  le  règne  de  la  féodalité,  on  ne  voit  pas  que  la  pro- 
duction des  grains  en  Angleterre  restât  au-dessous  des  besoins 
de  la  population;  le  producteur  alimentait  alors  le  consonmia- 
teur,  qui  relevait  de  lui.  Lorsque  Henri  VU  eut  affaibli  le  sys- 
tème féodal,  les  seigneurs  n'eurent  plus  besoin  de  tant  de  vas- 
saux, et  ils  demandèrent  au  sol  le  produit,  non  le  plus  utile,  mais 
le  plus  riche.  Telles  étaient  les  prairies,  eu  vue  des  laines,  qui  se 
vendaient  très-cher  à  la  Flandre.  En  conséquence,  les  grains 
augmentèrent  d'autant  plus  sensiblement  que  l'argent  diminuait 
alors  de  valeur  ;  en  effet,  tandis  qu'au  commencement  du  règne 
de  Henri  VIH,  un  quarler  de  froment  valait  0  schellings  et  demi, 
sous  Charles  I'^  il  en  coûtait  de  '.\i  à  40,  puis  sous  Gromwell  jus- 
qu'à 88.  L'abondance  revint  avec  la  paix  au  retour  des  Stuarts; 
mais  ce  fut  la  ruine  des  fermiers  qui  avaient  fait  des  baux  durant 
la  cherté.  Les  propriétaires,  alors  tout-puissants,  obligèrent  donc 
le  parlement  k protéger  les  denrées  nationales  par  des  taxes  pro- 


céréales. 
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gressives  sur  le  blé  étranger  [thesliding  scale),  et  à  faire  payer 
même  une  prime  à  l'exportation  du  blé  national.  Ce  double  ex- 
pédient fit  que  le  blé  resta  toujours  cher  et  le  peuple  affamé,  en 
même  temps  que  le  gouvernement  payait  en  primes  aux  expor- 
tateurs, à  partir  de  1688,  7  millions  de  livres  sterling.  L'accrois- 
sement extraordinaire  de  l'industrie  et  de  la  population  contribua 
au  renchérissement  du  grain,  et  la  faim  des  pauvres  enrichit  les 
propriétaires  ;  mais  les  industriels  avaient  acquis  le  droit  de 
suffrage,  et  ils  amenèrent  le  parlement  à  rendre  la  loi  libérale 
de  1773,  qui  permettait  d'introduire  des  grains  étrangers  moyen- 
nant un  simple  droit,  dès  que  les  prix  dépasseraient  18  schellings 
le  quarter  (huit  boisseaux  de  Paris). 

En  1790,  les  anciennes  entraves  du  commerce  des  grains  à 
l'intérieur  diminuèrent  de  rigueur  ;  mais  bientôt  les  producteurs, 
c'est-à-dire  l'aristocratie  ,  que  les  efforts  auxquels  elle  était  obli- 
gée dans  la  guerre  contre  la  France  rendaient  puissante,  obtinrent 
de  nouvelles  restrictions,  ella  diftìculté  des  communications  ve- 
nant s'y  joindre,  les  grains  valurent,  de  1809  à  1814,  le  double 
de  ce  qu'ils  coûtaient  de  1789  à  1794.  Une  perspective  aussi  sé- 
duisante attira  la  spéculation  sur  le  sol,  auquel  on  demanda  tout 
ce  qu'il  pouvait  produire  sans  regarder  aux  dépenses,  dont  on  es- 
pérait être  si  richement  récompensé. 

Mais,  la  paix  revenue  tout  à  coup,  les  mers  furent  rouvertes, 
et  le  blé  étranger  affluaen  Angleterre.  Ces  dépensesse  trouvèrent 
ainsi  perdues,  et  les  fermiers  se  refusèrent  à  exécuter  les  baux 
signés  dans  des  conditions  si  différentes. 

Les  riches,  perdant  l'espérance  de  soutenir  le  haut  prix  du 
pain,  réclamèrent  des  mesures  rigoureuses  contre  Tintroduction 
du  grain  étranger,  comme  si  les  épiciers  du  reste  de  l'Europe 
avaient  voulu  maintenir  le  sucre  et  le  café  au  prix  sur  lequel  ils 
avaient  spéculé  pendant  la  guerre.  En  effet  ,  il  fut  interdit  d'in- 
troduire des  grains  du  dehors  à  moins  qu'ils  ne  fussent  à  80schel- 
lings  le  quarter  (30  fr.  l'hcctolitr;')  en  Angleterre  :  cherté  im- 
possible à  maintenir  lorsque  se  fut  évanoui  l'espoir  de  nouvelles 
disfttes,  comme  celles  de  1816  et  1817.  La  clémence  du  ciel 
triompha  de  la  cupidité  des  hommes,  et  le  pain  devint  k  bon 
marciié  au  grand  regret  de  l'aristocratie. 

Cependant,  la  rigueur  des  taxes,  jointe  à  ce  qu'il  y  avait  d'arti- 
ficiel dans  la  production  du  grain  indigène,  soumettait  les  prix  à 
des  soubresauts  monstrueux.  Les  disettes  se  renouvelèrent  souvent, 
et  en  pareil  cas  c'était  une  opération  violente  et  coûteuse  que 
de  faire  venir  des  grains  par  des  voies  qui  ne  leur  étaient  pas  habi- 
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tuelles.  La  population  pauvre  et  les  manufacturiers  avaient  donc 
à  souffrir  pour  enrichir  les  propriétaires  ;  mais ,  leur  nombre 
augmentant  aiiisi  que  jour  importance,  ils  demandèrent  l'abo- 
lition des  lois  sur  les  céréales  (1). 

Le  mal  fut  à  son  comble  en  18:22;  mais  le  parlement  ne  voulait 
pas  en  avouer  la  cause  véritable.  Ganning  proposa  de  permettre 
l'introduction  quand  le  grain  valait  OO  schi-llings,  et  de  le  sou- 
mettre néanmoins  à  un  droit  de  20  schcHings  lequarter  à  l'entrée, 
en  augmentant  ou  en  diminuant  de  2  scliellings,  selon  que  1(î  blé 
indigène  augmentait  ou  diminuait  d'autant.  11  mesurait  ainsi 
la  taxe  dans  la  proportion  du  produit;  mais  les  lords  repoussèrent 
son  plan,  et  il  en  mourut  de  chagrin. 

La  question  se  réveilla  sous  le  ministère  vvhig  de  lord  iMel- 
bourne;  tandis  que  l'Irlande  réclamait  le  rappel,  les  chartistes  le 
suffrage  universel ,  le  peuple  portait  en  procession  deux  pains  du 
même  prix  ,  l'un  tout  petit,  tel  qu'on  le  vendait  dans  la  libre  An- 
gleterre ,  l'autre  énorme  comme  ceux  de  la  Pologne  esclave  : 
argument  puissant,  car  il  frappait  les  yeux. 

La  ligue  contre  la  loi  des  grains  [anti-corn-laiv  lea(/ve]  affiche 
la  modération ,  et  professe  le  respect  pour  la  constitution,  en  même 
temps  qu'elle  sape  une  de  ses  principales  bases;  elle  sait  gré  à 
Robert  Peel  des  réformes  opérées ,  mais  elle  les  croit  insuffisantes  : 
«  Le  peuple ,  dit-elle,  a  besoin  de  pain  et  de  travail;  il  ne  peut  se 
procurer  ni  l'un  ni  l'autre,  parce  que  les  seigneurs  s'engraissent 
dans  l'oisiveté.  Le  blé  et  les  salaisons  pourrissent  dans  les  maga- 
sins des  États-Unis,  tandis  qu'on  les  y  échangerait  volontiers 
contre  les  vêtements  et  des  ustensiles  de  notre  pays ,  dont  il  y  a 
disette  dans  celui-là.  De  cette  manière,  noire  classe  inférieure 
vivrait  à  meilleur  marché  et  aurait  plus  de  travail.  Abolition  donc 
de  toutes  restrictions  de  douanes;  point  de  tarif  protecteur,  point 
d'impôts  indirects;  point  de  droits  sur  les  matières  premières  ,  et 
(ju'ils  frappent  seulement  le  thé,  le  café,  le  cacao,  le  tabac,  les 
liqueurs,  les  vins,  les  fruits  secs.  Point  de  différence  en  faveur 
des  colonies  :  les  colonies  sont  une  aff.iire  ruineuse  qui  chaque 
année  enlève  au  pays  plusieurs  millions ,  qu'il  épargnerait  en  ache- 
tant làoti  il  trouverait  à  meilleur  marché.  Il  n'est  pas  même  besoin 
de  réchuner  des  autres  nations  la  réciprocité;  nos  manufactures 
produisant  à  meilleur  marché,  les  étrangers  auront  intérêt  à  s'a- 


(1)  l/Anfulelene,  pauvre  en  l)l('-,  craint  qu'on  en  iiilrotlui>e  et  qu'il  ne  tombe 
à  trop  jjas  prix;  la  ferlil,;  Lonil)ar(iie  craint  qu'on  n'en  exporte  il  qu'il  n'en 
résuite  la  disette.  Voilà  deux  systèmes  révélés. 
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dressorà  nous, et  l'exemple  agira efncacement(l).  »  A  Fappui  de 
ce  système ,  on  présentait  un  budget  où  les  frais  de  perception 
étaient  réduits  et  où  la  recette  atteignait  à  peu  près  celle  de 
l'année  courante  ,  moyennant  une  faible  augmentation  de  l'impôt 
direct  sur  les  terres  et  sur  les  revenus. 

Des  souscriptions  produisirent  des  sommes  considéraWes  pour 
servir  à  seconder  la  réforme  par  des  journaux ,  des  voyages ,  des 
subventions,  des  livres,  des  gazettes,  et  se  procurer  (tout  devant 
être  légal  dans  les  efforts  k  tenter)  cette  majorité  qui  dispense 
d'avoir  raison  en  favorisant  l'élection  des  réformistes,  en  promet- 
tant partout  des  routes,  des  secours,  des  débouchés  pour  les  pro- 
duits manufacturés.  Richard  Cobden  se  plaça  à  la  tète  du  mouve- 
ment, et  il  fut  secondé  par  des  membres  du  parlement,  par  la 
foule  du  vulgaire,  par  un  grand  nombre  de  fermiers ,  qui  en  at- 
tendaient uiu^  diminution  dans  le  prix  des  baux;  parles  chefs 
d'établissements,  qui  espéraient  avoir  des  ouvriers  à  plus  bas 
prix  et  se  trouver  en  état  de  soutenir  avec  plus  d'avantage  la  con- 
currence étrangère. 

L'aristocratie,  comme  nous  l'avons  vu  dans  le  statut  de  1830, 
avait  fait  attribuer  le  droit  électoral  aux  locataires  et  aux  fer- 
miers; or,  en  faisant  figurer  comme  associés  les  fils ,  les  frères  et 
les  parents  des  fermiers  véritables,  ils  étaient  arrivés  à  se  rendre 
maîtres  des  élections  des  comtés.  Les  réformateurs  s'attachèrent 
donc  à  tirer  parti  de  cette  autre  disposition  qui  donne  le  droit  élec- 
toral à  quiconque  possède  un  immeuble  produisant  40  schellings 
(50  francs)  de  revenu ,  et  ils  poussèrent  tous  ceux  qui  avaient 
quelque  argent  à  acheter  une  bicoque  ou  un  coin  de  terre. 

Ainsi  les  bourgeois ,  après  avoir  fait  la  guerre  aux  privilèges 
politiques  l'e  l'aristocratie,  se  mirent  à  la  faire  aussi  à  ses  pro- 
priétés; leur  triomphe  sera  non  pas  une  réforme  économique, 
mais  une  révolution  aussi  décisive  que  le  fut  en  France  l'expro- 
priation de  la  noblesse  et  du  clergé.  L'aristocratie  se  trouverait 
appauvrie  par  la  diminution  de  la  valeur  des  terres  et  l'augmen- 
tation de  l'impôt,  ainsi  que  par  la  réduction  tant  du  traitement 
affecté  aux  emplois  dans  les  colonies,  qui  lui  sont  réservés,  que 
du  produit  des  plantations,  qui  sont  l'apanage  des  cadets;  au 
contraire,  les  personnes  enrichies  par  le  commerce  et  les  manu- 
factures s'élèveraient  au  premier  rang,  et  la  foule  pourrait  échapper 
aux  angoisses  de  la  faim.  C'est  ainsi  que  les  questions  politiques 
se  convertissent  en  questions  économiques. 

(1)  Voy.  la  resolution  du  mois  de  mai  I8i3. 
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Ce  fut  encore  aux  torys  qu'échut  la  tâche  de  proposer  la  n*- 
forme  des  tarifs,  en  présence  d'immenses  meetings  de  peuple  qui 
s'écriait  :  .1  bas  le  monopole!  le  pain  à  bon  marché/ 

Le  budget  ordinaire  de  l'Angleterre ,  sans  compter  la  taxe  des 
pauvres,  les  dépenses  du  culte,  l'entretien  des  routes  et  des  ca- 
naux, ainsi  que  les  dépenses  communales  et  provinciales,  s'élève 
à  près  de  1,300  millions  (1).  L'impôt  foncier  n'y  contribue  que 
pour  une  faible  partie,  et  tout  le  reste  provient  des  taxes  sur  la 
consommation.  Ce  fut  en  1798,  pour  la  première  fois,  que  l'on 
songea,  afin  de  subvenir  aux  frais  de  la  guerre,  à  une  taxe  sur  le 
revenu ,  fixée  à  dix  pour  cent  ;  ceux  qui  avaient  moins  de  ?)0  livres 
sterling  de  rente  en  furent  exempts  [ìncoìne-tax].  Après  avoir  été 
réduite,  puis  supprimée  ala  paix,  elle  fut  rétablie  par  Robert 
Peel  lorsqu'il  eut  été  rappelé  au  ministère,  afin  de  couibler  un 
déficit  de  125  millions;  mais  il  la  réduisit  toutefois  à  trois  pour 
cent,  et  ne  la  fit  peser  que  sur  ceux  dont  le  revenu  dépassait 
150  livres  sterling  (3,750  fr.)  Les  fermiers  payant  moins  de  300  li- 
vres de  loyer  en  sont  exempts  ;  les  autres  sont  taxés  à  raison  de 
la  moitié ,  et  en  Ecosse  d'un  tiers.  L'impôt  tombe  donc  en  entier 
sur  les  propriétaires;  en  Irlande  ,  on  y  supplée  par  le  papier  timbré 
et  la  taxe  sur  les  liqueurs.  Pour  le  commerce  et  les  arts  libéraux, 
les  contribuables  sont  tenus  d'affirmer  par  écrit  le  montant  do 
leurs  bénéfices. 

Cela  fait,  Peel  diminua  ou  supprima  les  droits  sur  la  viande, 
sur  le  poisson,  sur  le  houblon  ,  les  pommes  de  terre,  le  riz ,  le  blé, 
le  bois  de  construction  et  sur  d'autres  objets  de  consommation 
ou  matières  premières  :  hardiesse  immense  et  tout  en  faveur  du 
peuple  et  du  commerce.  Ces  réformes,  qui,  tout  en  comblant  le 
déficit  ('2),  donnèrent  un  nouvel  élan  à  l'industrie,  faisaient  triom- 
pher des  principes  économiques  diamétralement  opposés  à  ceux 
qu'on  avait  pratiqués  jusque-là,  et  qui  peu  auparavant  auraient 
passé  pour  des  utopies.  L'Angleterre  avait  pour  règle  d'inonder 
de  ses  produits  les  autres  contrées,  et  de  n'en  rien  recevoir.  Tout 
est  changé  à  cette  heure;  celui  qui  veut  acheter  doit  vendre,  et 
réciproquement.  Tout  peuple  qui  entrave  chez  lui  la  production, 


(1)  Le  budget  (le  1845  évalue  les  revenus  à  58, 590, 217  livres  sterling;  les  be- 
soins ,  à  55,103,647. 

(2)  La  propertij-lat ,  en  184.'î-18'»i ,  produisit si, 781, 200 

Vinr.oine-tax 52,797,000 

Les  réductions  sur  les  droits  dédouanes  montèrent  à  1 28,550,000 
Les  réductions  sur  les  taxes  à 29,050,000 
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OU  rend  le  travail  moins  lucratif  doit  nécessairement  déchoir;  en 
conséquence,  liberté  absolue  d'échanges  avec  tous ,  sans  même 
s'inquiéter  de  la  réciprocité.  Les  autres  nations  ne  veulent-elles 
pas  nous  imiter,  tant  pis  pour  elles  ,  dit  Jlobert  Peel  ;  le  contre- 
bandier rétablira  l'équilibre.  U Angleterre  entend  acheter  à  bon 
marché  tout  ce  dont  elle  a  besoin  ;  si  les  antres  veulent  l'acheter 
cher,  ils  en  sont  bien  les  maîtres. 

Tous  les  tarifs  prohibitifs  furent  donc  abolis  ,  et  les  taxes  ré- 
duites à  cinq  pour  cent  pour  les  matières  premières,  à  vingt  pour 
les  produits  manufacturés.  Le  succès  fut  tel  que  les  douanes, 
après  la  réforme ,  rapportèrent  600  millions  de  francs  en  1844,  au 
lieu  de  oOO  qu'elles  avaient  donnés  en  1841  (1).  Un  pareil  résultat 
suffit  pour  assurer  à  Robert  Peel  une  place  parmi  les  grands  in- 
novateurs. 

Il  ne  s'en  tint  pas  là.  En  1845,  il  exempta  de  tout  droit  les  ma- 
tières premières  les  plus  importantes,  telles  que  les  laines,  les 
cotons,  le  lin,  le  vinaigre;  il  abolit  toutes  les  taxes  d'exportation, 
même  sur  les  machines  et  sur  le  charbon  de  terre.  Quant  au  blé , 
qui  est  le  monopole  de  Taristocratie ,  et  au  sucre,  qui  constitue  la 
richesse  des  planteurs,  il  n'osa  alors  ou  ne  put  supprimer  entiè- 
rement les  taxes;  mais  la  loi  du  libre  commerce,  du  28  jan- 
vier 1847,  vint  compléter  son  œuvre  en  déclarant  :  1"  l'abolition 
entière  des  droits  sur  les  céréales;  2"  un  dégrèvement  total  ou 
partiel  sur  les  matières  premières  et  les  denrées  alimentaires;  3"  la 
réduction  à  quinze  pour  cent  de  la  taxe  sur  les  soieries;  4°  l'af- 
franchissement des  objets  manufacturés  les  plus  communs;  .^^  la 
réduction  à  dix  pour  cent  des  droits  sur  les  objets  d'un  travail 
plus  fin  ,  outre  de  notables  améliorations  quant  aux  charges  qui 
pesaient  sur  l'agriculture.  C'est  un  des  faits  les  plus  décisifs  dans 
l'histoire  contemporaine;  car  la  liberté  commerciale  sera  le  lien 
visible  de  la  confédération  universelle  des  peuples. 

Déjà  la  richesse,  c'est-à-dire  le  bien-être,  se  répand  sur  un 
nombre  d'individus  toujours  croissant.  En  1727,  on  accourait 
d' Edimbourg  à  une  campagne  voisine  pour  assister  au  spectacle 
toutnou'.eau  d'une  moisson  de  blé  ;  aujourd'hui,  la  culture  en  est 
générale  dans  le  pays;  les  chevaux,  les  bœufs,  les  moutons  se 
nmltiplient  dans  l'île  entière ,  et  le  nombre  des  voitures  a  plus  que 
doublé  à  Londres  (2).  La  consommation  du  thé,  du  café,  du  sucre 
a  beaucoup  augmenté;  l'argenterie  est  devenue  commune;  l'em- 

(OL'Ani^leîerre  exporta  en  1831  pour  I,;{i0  millions  et  en  1844  pour  1,470, 
c'est-à-dire  I.'IO  millions  de  plu>. 

(2)  Il  y  en  avait  49,i2ri  en  1815  ;  en  IsiO  on  en  complait  104,476. 
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ploi  du  fer  a  procuré  une  infinité  de  commodités.  Robert  Peel, 
pour  démontrer,  dans  la  discussion  sur  Vincome-tax  .  combien  la 
propriété  mobilière  était  accrue  de  valeur,  établit  que  le  revenu 
annuel,  base  de  la  taxe,  avait  été  en  181'2  de  55,784,533  livres 
sterling,  et  qu'en  18i-2  il  s'était  élevé  à  7:2,880,000;  que  le  capital 
représenté  était  en  1812  de  1,361,613,325  livres  sterling,  et  qu'il 
se  trouvait  en  4842  de  1,820  millions. 

Au  nombre  des  machines  de  guerre  employées  parles  libéraux 
contre  l'aristocratie,  il  faut  compter  l'éducation  du  peuple  (1). 
Brougham  se  signala  surtout  dans  cette  tâche  en  répandant  par 
milliers  les  livres  élémentaires  à  très-bas  prix  ,  en  fondant  des 
écoles  pour  les  enfants ,  d'autres  pour  les  ouvriers  adultes  [me- 
chanica imtitutions)  et  l'université  libre  de  Londres,  la  première 
qui  ait  admis  toutes  les  communions.  Il  considérait  l'instruc- 
tion comme  le  boulevard  le  plus  solide  contre  la  tyrannie  du 
clergé ,  de  l'aristocratie  et  du  canon  ;  luttant  une  fois  avec  sa  fou- 
gue accoutumée  contre  le  ministre  Wellington,  il  s'écria  :  Le 
maître  (V école  y  pourvoira ,  mot  qui  est  devenu  proverbial. 

En  18Ì2,  on  comptait  cinq  cent  vingt  et  un  journaux  ;  la  faci- 
lité donnée  à  la  correspondance  épistolaire  par  la  taxe  uniforme 
des  lettres  en  accrut  le  nombre  à  l'infini  ;  les  bibliothèques  circu- 
lantes, introduites  d'abord  en  Ecosse,  répandent  les  connaissances 
jusque  dans  les  villages  les  plus  éloignés. 

Ceux  qui  voudraient  que  les  conquêtes  populaires  se  complé- 
tassent d'un  seul  coup,  ne  peuvent  se  résigner  à  ces  voies  obli- 
ques, nécessaires  dans  un  pays  de  traditions,  où  les  principes 
économiques  ne  peuvent  se  mettre  qu'à  la  remorque  des  événe- 
ments politiques.  Les  deux  partis  whig  et  tory  ont  conservé 
leurs  noms,  de  même  que,  dans  les  républiques  italiennes,  on 
restait  guelfe  même  en  combattant  contre  le  pa|)e,  cl  vice  versa  ; 
mais  en  réalité,  le  symbole  des  torys  a  péri ,  et  aujourd'Imi  ils 
effectuent  ce  que  les  whigs  avaient  proposé ,  il  y  a  quinze  ans ,  de 
plus  hardi  et  de  meilleur.  Ces  derniers,  à  tout  prendre,  sont  des 
conservateurs,  tandis  qu'en  dehors  des  torys  et  des  whigs,  les  ra- 
dicaux font  une  opposition  plus  profonde. 

Robert  Owen ,  qui  a  cru  que  la  société  pouvait  se  constituer 
sans  Dieu,  et  que  tout  devait  être  fait  par  le  peuple,  a  semé  le 

(1)  La  France,  pour  l'instruction  publique,  dr-pensait.en  1840,  14,775,660  fr., 
dont  1,600,000  Ir.  étaient  payés  par  l'État,  4,658,286  par  les  cléparlemenls,  le 
reste  par  les  communes.  Eu  Angleterre  on  demanda  en  Is39,  poin-  la  première 
fois,  30,000  liv.  steri,  pour  l'enseignement,  et  on  les  obtint  par  275  voix 
contre  273. 
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comiìiunisme  par  des  journaux  répandus  à  vil  prix ,  où  il  prêche 
entre  autres  choses  la  destruction  des  privilèges ,  des  grandes 
villes  et  des  beaux-arts;  il  veut  de  grands  hospices  nationaux,  où 
chacun  puisse  trouver  du  travail;  il  veut  aussi  que  les  voyages 
soient  obligatoires;  il  dit  que  «  la  religion,  le  mariage  et  la  pro- 
«  priété  sont  le  véritable  et  unique  Satan  du  monde,  triade  mons- 
«  trueuse,  source  inépuisable  de  crimes  et  de  maux.  »  Les  socia- 
listes, ses  disciples,  qui  en  1840  avaient  soixante  et  une  sociétés 
affiliées,  déclinent  maintenant,  tandis  que  les  chartistes  font  au 
contraire  des  progrès  chaque  jour.  Les  chartistes  sont  l'expression 
la  plus  large  de  la  démocratie  moderne,  démocratie  d'intérêts 
distincts  non-seulement  des  propriétaires,  mais  de  la  granile  in- 
dustrie, des  grands  fermiers,  des  marchands,  et  qui  s'applique 
spécialement  aux  ouvriers  réunis  dans  les  centres  manufacturiers, 
aux  prolétaires,  aux  personnes  sans  salaire.  La  réforme  de  1830, 
disent-ils,  ne  fit  qu'admettre  aux  fonctions  aristocratiques  la  classe 
moyenne,  à  l'exclusion  du  pauvre;  or,  il  faut  une  charte  pour 
celui-ci,  qui  n'obéira  point  s'il  ne  participe  à  l'élection  des  légis- 
lateurs. En  conséquence,  ils  demandent  le  suffrage  universel ,  le 
vote  au  scrutin,  des  parlements  annuels,  l'abolition  du  cens  d'éli- 
gibilité, la  rétribution  des  membres  des  chambres ,  une  division 
rationnelle  des  collèges  électoraux,  de  manière  que  chacun  ait  un 
nombre  égal  de  membres,  et  qu'on  ne  fasse  plus  les  élections  par 
comtés  ou  villes;  quelques-uns  voudraient  même  que  les  femmes 
fussent  appelées  à  voter. 

Les  ouvriers  Lovett  et  Vincent,  avec  le  journaliste  O'Brien,  en 
sont  les  modérateurs;  Fergus  O'Connor  les  soutient  et  les  repré- 
sente dans  le  parlement.  Bien  que  ce  dernier  ait  déclaré  qu'on 
n'aspirait  pas  à  la  république,  on  y  marche  toutefois,  puisqu'il  est 
question  de  substituer  la  puissance  du  nombre  aux  trois  pouvoirs 
constitués,  et  d'abolir  le  monopole  non-seulement  dans  les  cham- 
bres, mais  dans  la  presse,  en  affranchissant  les  journaux  de  toute 
taxe;  quelques-uns,  plus  avancés,  voudraient  encore  que  les  salaires 
fussent  toujours  maintenus  au  taux  où  ils  étaient  en  1835,  ce  qui 
ruinerait  les  manufactures  anglaises. 

Ce  parti,  loin  d'être  apaisé  par  les  réformes  de  la  charité  légale 
en  1834,  en  devint  plus  audacieux.  «  Les  réformes,  dit-il,  ne  sont 
que  des  concessions  arrachées  aux  aristocrates  par  le  désir  de  leur 
conservation  :  la  plaie  vient  de  la  distribution  trop  inégale  de  la 
richesse  sociale;  le  peuple  parle  de  justice,  et  les  grands  seigneurs 
lui  répondent  charité;  ils  fixent  les  heures  du  travail,  établissent 
des  bains,  des  écoles,  des  récréations,  aumônes  déguisées  que 
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l'on  jette  à  ceux  qui  invoquent  le  droit.  Le  clergé  seul  reçoit  de 
l'État  une  somme  suffisante  pour  subvenir  aux  besoins  des  classes 
laborieuses  (1)  ;  les  droits  exorbitants  du  petit  nombre  ne  peuvent 
se  concilier  avec  le  bien  des  multitudes.  » 

Enfin  les  socialistes  et  les  chartistes,  voyant  les  entrepreneurs 
ligués  pour  exploiter  les  ouvriers,  se  liguèrent  à  leur  tour  contre 
eux  ;  il  en  résulta  des  collisions  menaçantes ,  surtout  dans  le  pays 
(le  Galles  et  dans  les  cantons  manufacturiers ,  au  point  de  fiiire 
croire  que  l'Angleterre  était  à  la  veille  d'une  révolution.  Hebecca, 
personnage  idéal,  qui  représentait  la  démocratie ,  renversa  d'abord 
les  barrières  des  douanes,  puis  refusa  les  dîmes  aux  prêtres  an- 
glicans; elle  voulait  que  la  législation  fût  réformée,  que  la  justice 
fût  rendue  moins  coûteuse  .  et  tout  cela  en  employant  un  langage 
biblique  de  méthodistes.  Elle  traînait  à  sa  suite  des  milliers  de 
pauvres  et  d'artisans;  cependant,  ces  commotions  furent  apaisées 
presque  sans  effusion  de  sang  et  avec  moins  de  violences  qu'on 
n'en  en)ploie  ailleurs  contre  une  poignée  d'étudiants  (3).  On  essaya 
même  des  voies  légales,  et,  en  184:2,  une  pétition  fut  présentée 
avec  3,317,702  signatures;  mais  le  parlement  ne  la  discuta  point; 
car  l'Angleterre  est  plutôt  un  pays  de  liberté  que  d'égalité.  La  ré- 
volution française  de  1848  parut  réaliser  la  pensée  des  cbartistes, 
qui  reconunencèrent  leurs  agitations  et  leurs  énormes  pétitions. 
Une  révolution  fiscale  semble  inévitable  en  Angleterre;  mais  il  ne 
semble  pas  qu'elle  puisse  venir  de  la  démocratie,  qui  a  mémo 
toujours  décliné  par  ses  violences. 

Quoique  l'Angleterre  soit  réellement,  comme  on  le  dit ,  un  pays  Affaires  rcii- 
d'intérèts  matériels,  la  question  religieuse  ne  cesse  pas  d'y  être  yeuses. 
fondamentale,  et  c'est  un  fait  certain  que  les  révolutions  n'y 
réussissent  qu'à  l'ombre  de  la  religion.  En  face  des  dissidents  et 
des  catholiques,  dont  le  nombre  s'accroît  chaque  jour,  les  angli- 
cans se  trouvent  en  minorité  dans  la  Grande-Bretagne  ;  eux-mêmes 
sont  divisés  en  deux  sectes,  la  haute  et  la  basse  Église,  de  même 
qu'en  Ecosse  l'assemblée  générale  et  les  bénéficiers.  De  là  l'irri- 
tation et  la  peur  ;  de  là  aussi  ces  rigueurs  que  le  vulgaire  croit 
nécessaires  pour  éloigner  les  menaces  d'un  parti  opposé;  quand 
les  chambres  retentissent  de  cris  intolérants  et  mêmes  homicides 

(1)  On  a  calculé  ,  en  1831  ,  que  le  clergé  anglais  ,  jouit  de  230,439, 12.">  francs 
de  revenus ,  tandis  que  tout  le  reste  du  clergé  chrétien  n'en  a  que  224,975,000. 

(2)  Souvent  les  femmes  se  sont  mêlées  de-;  affaires  publiques  Lors  <lc  la  loi  sur 
les  céréales,  il  fut  présenté  une  pélilion  couverte  de  2.')6,000  signatures  féminines. 
Il  se  forma  à  Unblln  une  association  de  lenuues  pour  encourager  les  manulactures 
irlandaises  et  pour  travailler  au  rappel  de  l'union. 
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contre  les  papistes,  ce  n'est  pas  l'effet  d'une  colère  sincère,  mais 
l'expression  du  vœu  de  la  multitude.  Afin  de  s'en  convaincre ,  il 
suffit  de  voir  la  plèbe  de  Londres  sortir  de  son  flegme  taciturne 
et  de  son  calme  famélique ,  pour  traîner  par  les  rues  un  mannequin 
représentant  le  pontife  romain ,  et  le  brûler  sous  le  Monument  en 
hurlant  :  Malédiction  sur  le  pape! 

La  plaie  religieuse  est  surtout  à  nu  en  Irlande ,  où  la  foi  dis- 
tingue encore  parfaitement  la  condition  de  chacun.  Les  pauvres 
y  sont  catholiques,  les  propriétaires  protestants  ;  ceux-ci  gouver- 
nent, ceux-là  n'ont  qu'à  obéir;  l'orgueil  paraît  naturel  aux  uns, 
comme  aux  autres  la  soumission  (1).  Si  l'émancipation  a  corrigé 
la  loi  politique,  la  base  féodale  de  l'édifice  subsiste  encore,  outre 
que  la  longue  habitude  de  servir  fait  que  la  catholique  n'exerce  ni 
ne  connaît  bien  ses  droits,  comme  tout  esclave  émancipé  delà  veille 

L'Angleterre  opprime  l'Irlande  à  l'aide  de  la  religion,  et  la 
malheureuse  Irlande  se  venge  de  l'Angleterre  en  versant  sur  elle 
ses  flots  de  mendiants,  qui  offrent  leurs  bras  à  meilleur  marché 
que  l'ouvrier  anglais;  c'est  le  châtiment  de  l'injustice  (2). 

La  faction  orangiste  n'en  continue  pas  moins  de  célébrer  tous 
les  ans  avec  solennité  l'anniversaire  de  la  bataille  de  la  Boyne, 
qui  fut  le  dernier  soupir  de  l'Irlande ,  aigrissant  ainsi  les  haines 
d'un  peuple  humilié  et  affamé,  qui  n'a  pas  encore  pardonné  à  ses 
vainqueurs.  O'Connell  ne  cessa  de  tonner  contre  eux  ;  mais  il  ne 
s'associa  point  avec  les  radicaux  du  parlement ,  parce  qu'il  récla- 
mait la  séparation  législative  :  «  Savez-vous,  s'écriait-il,  ce  que 
signifie  le  cri  de  justice  pour  l'Irlande?  D'abord  l'abolition  totale 

(1)  Aujourd'hui  l'Église  anglicane  n'a  que  sept  mille  sectateurs,  c'e^t-à-dire 
à  peine  un  dixième  <les  catholiques  -.  elle  tire  pourtant  de  l'île  20  millions  de 
francs  par  an.  Elle  est  divisée  en  quatre  provinces  ecclésiastiques  :  celle  d'Ar- 
magli (où  l'on  compte  plus  de  la  moitié  des  anglicans);  celle  de  Dublin,  de 
Casliel ,  de  Tuam,  avec  trente-deux  diocèses,  1,387  bénéfices,  2,450  paroisses. 
La  moyenne  du  revenu  d'un  évèque  s'élève  à  175,000  francs.  I!  y  a  telle  pa- 
roisse où  l'on  ne  trouve  qu'un  seul  anglican  contre  1,500  catholiques  ;  dans  d'au- 
tres 12  anglicans  se  trouvent  en  présence  de  5,393  catholiques,  et  pourtant  les 
catholiques  sont  obligés  de  payer  la  dime  aux  prêtres  anglicans. 

(2)  «  Les  Irlandais  ont  donné  une  funeste  leçon  aux  classes  laborieuses  de  l'An- 
gleterre... Ils  leur  ont  enseigné  le  funeste  secret  de  limiter  leurs  besoins  au  strict 
enUelien  de  la  vie  animale,  et  de  se  contenter,  comme  les  sauvages,  du  moindre 
des  moyens  qui  suffisent  à  prolonger  la  vie...  Instruites  du  fatal  secret  de  sub- 
sister avec  le  juste  nécessaire ,  les  classes  laborieuses ,  cédant  en  partie  à  la  né- 
cessité, en  partie  à  l'exemple,  ont  perdu  ce  louable  orgueil  qui  les  entraînait 
à  meubler  convenablement  leurs  maisons,  a  multiplier  autour  d'eux  ces  com- 
modités décentes  qui  contribuent  an  bonheur.  »  Doct.ur  Kav  ,  Moral  and 
physical  condition  of  fhe  worhinrj  classes  cmployed  in  (hc  colton  ni/,  in 
Manclicster. 
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(le  la  rente  féodale  qui  sert  à  payer  les  dîmes;  la  protection  de 
l'industrie  irlandaise  ;  la  stabilité  des  baux,  de  manière  à  encou- 
rager Tagriculture  et  à  assurer  au  fermier  un  protit  équitable  pour 
son  travail  et  son  capital;  une  représentation  complète  du  peuple 
dans  la  chambre  des  communes  par  la  plus  grande  extension  pos- 
sible du  droit  de  suffrage  et  l'établissement  du  scrutin  secret; 
l'abolition  ou  une  reforme  radicale  de  la  loi  des  pauvres;  enfin  le 
rappel  de  l'union  ,  qui  est  l'unique  moyen  d'obtenir  le  reste  (1).  » 

O'Connel  fut  le  premier  lord  maire  catholique  ;  on  le  vit ,  comme 
premier  magistrat  de  la  cité ,  en  vertu  du  bill  des  corporations ,  se 
rendre  en  pompe  à  une  messe  solennelle  célébrée  dans  l'église 
catholique  ,  en  exprimant  son  espoir  de  l'entendre  un  jour  dans 
Tabbaye  de  Westminster. 

Espérait-il  tout  ce  qu'il  demandait?  Il  faut  demander  beaucoup 
pour  obtenir  quelque  chose,  et  dans  les  questions  de  nationalité, 
le  temps  ne  compte  pas  ;  ceux  qui  veulent  rendre  l'Irlande  digne 
de  la  liberté  en  la  façonnant  à  la  vertu ,  tendent  au  même  but 
qu'O'Gonnel.  C'est  ce  que  fait  entre  autres  le  père  Mathew,  qui 
ennMe  des  milliers  de  bourgeois  dans  les  sociétés  de  tempérance; 
mais  on  s'eiïraye  quand  on  voit  dansée  malheureux  pays  tous  les 
remèdes  tourner  à  mal.  C'est  ainsi  que,  lors  de  la  disette  de  IS4G, 
OÌI  des  milliers  d'individus  périssaient  littéralement  de  faim ,  on 
proclama  la  liberté  du  commerce  des  grains.  Aussitôt  les  seigneurs 
de  l'Irlande,  habitant  pour  la  plupart  l'Angleterre  .  tirent  sortir  le 
blé  de  ce  pays  pour  le  mieux  vendre ,  et  affamèrent  de  plus  en 
plus  la  population  ,  ne  faisant  que  trop  ressortir  la  nécessité  d'une 

(I)  Les  avantages  qu'O'Connell  se  promettait  du  rappel  de  rmiioii  sont  exprimés 
dans  sa  lettre  du  mois  de  janvier  18'i3 ,  adressée  à  ses  compatriotes  : 

«  Nous  nous  administrerons  nous-mêmes; 

«  La  conscience  sera  libre ,  la  religion  de  même  ; 

«  L'enseignement  sera  libre,  et  s'étendra  à  toutes  les  classes; 

«  La  presse  sera  libre  ; 

«  Nous  aurons  un  système  de  fermage  fixe  et  déterminé  ; 

«  Notre  dette  publique  sera  réduite  aux  proportions  primitives; 

«  Les  manufactures  irlandaises  deviendront  prospères  et  même  supérieures; 

«  On  verra  les  impôts  diminuer,  et  ils  ne  pèseront  que  sur  les  produits  exo- 
tiques que  notre  pairie  ne  fournit  pas. 
«  On  abolirait  entièrement  l'odieuse  dîme; 

«  Les  impôls  extraordinaires,  qui  s'élèvent  jusqu'à  deux  millions  de  livres  ster- 
ling, ne  seraient  plus  un  holocauste  offert  par  l'Irlande  à  l'ambition  de  l'An- 
î^lt'lerre,  et  celle-ci  ne  nous  contraindrait  plus  à  payer  pour  soutenir  des  guerres 
;ui\(iuelles  elle  nous  oblige  à  prendre  part. 

«  Quatre  millions  de  livres  sterling,  qu'on  lève  aujourd'hui  en  Irlande  pour 
les  dépen>er  en  Angleterre  ou  au  dehors,  resteraient  dans  le  pays  pour  salarier 
nos  ouvriers,  encourager  nos  manufactures  ,  «tendre  notre  commerce.  » 
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loi  agraire.  Le  gouvernement  dépensa  des  millions  par  centaines 
pour  procurer  au  peuple  des  travaux  publics;  le  peuple  y  courut, 
et  laissa  les  champs  sans  culture,  en  sorte  que,  l'été  venu,  la  mois- 
son manqua.  Il  fallut  acheter  des  blés  au  dehors,  ce  qui  fit  sortir 
de  l'île  le  numéraire ,  et  produisit  un  grand  nombre  de  faillites. 
L'application  à  l'Irlande  de  la  taxe  des  pauvres  est  d'une  plus 
grande  importance;  cette  mesure  équivaut  à  une  révolution. 

Les  plaies  intérieures  de  l'Angleterre  sont  venues  de  la  religion, 
et  c'est  de  la  religion  qu'elle  doit  en  attendre  le  remède.  Le  point 
important  est  là,  et  ceux  qui,  en  grand  nombre,  s'appliquent  en 
Angleterre  aux  choses  de  la  foi  montrent  qu'ils  l'ont  compris.  Il 
y  en  a  qui  s'égarent  de  plus  en  plus,  ce  qui  doit  toujours  arriver 
lorsqu'on  s'abandonne  au  jugement  privé.  En  Ecosse,  on  établit 
en  1843  l'Église  libre,  dans  le  but  de  revenir  aux  rigueurs  du 
Covenant;  déjà,  elle  est  devenue  riche  et  puissante  en  haine  de 
l'Église  anglicane,  qui  domine  dans  le  pays.  Cependant,  les  âmes 
élevées  comprennent  le  besoin  de  revenir  à  la  tradition  universelle, 
et  de  rechercher  quelque  fond  pour  y  jeter  l'ancre  dans  la  mer 
tumultueuse  des  opinions.  Delà  sortirent  les  doctrines  du  Pusey; 
avec  Palmer  et  Newman,  cet  écrivain  publia  dans  l'université 
d'Oxford,  à  partir  de  1833,  une  série  de  traités  simples  et  d'une 
intelligence  facile ,  sur  le  dogme ,  sur  la  constitution  ecclésiastique, 
sur  la  controverse  religieuse.  Les  trois  collaborateurs  répandirent 
aussi  leurs  idées  sous  la  forme  d'histoires  et  de  romans,  en  pro- 
posant de  croire  ce  que  l'Église  croyait  dans  les  premiers  siècles; 
ils  trouvèrent  à  Cambridge  et  à  Belfast  des  partisans  et  des  con- 
tradicteurs. 

Les  puséistes,  ainsi  qu'on  les  appela ,  répudient  les  réforma- 
teurs du  seizième  siècle,  comme  purement  négatifs,  comme  ne 
présupposant  aucune  foi  et  ne  faisant  autre  chose  que  contredire; 
ils  déplorent  la  séparation  de  l'Église  anglicane  et  de  l'Église 
romaine,  la  seule  qui  possède  la  vertu  de  développer  entièrement 
le  sentiment  religieux.  L'Écriture  ne  suffit  pas,  selon  eux,  pour 
règle  de  la  foi  ;  il  faut  aussi  la  tradition  conservée  par  l'Église,  et 
d'après  laquelle  l'Écriture  doit  être  interprétée;  ils  acceptent  en 
conséquence  plusieurs  dogmes  traditionnels,  et  quelques-uns 
n'hésitèrent  pas  à  proclamer  que  l'unique  moyen  d'arriver  à  l'unité 
ecclésiastique  était  de  se  rattacher  à  Rome  (i).  Quant  aux  formes 
légales,  qui  seront  toujours  un  grand  obstable  à  l'innovation,  ils 
s'ingénient  à  démontrer  que  les  Trente-neuf  articles  de  la  reine 

(1)  La   Tuba  ConcordUc,  de  Wackcrbatli. 
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Elisabeth  ne  sont  pas  en  contradiction  directe  avec  le  concile  de 
Trente  :  tâche ,  à  vrai  dire ,  aussi  difficile  que  vaine.  Ils  introdui- 
sent aussi  des  rites ,  et  les  croix ,  les  étolos,  les  cierges  ont  reparu 
dans  leurs  chapelles,  ainsi  que  le  bréviaire  romain,  quelque  peu 
modifié.  Toutefois,  ils  n'acceptent  pas  jusqu'à  présent  l'autorité 
du  pape ,  et ,  soutenant  que  l'Église  anglicane  est  la  seule  véri- 
table, ils  exhortent  l'Église  romaine  à  se  purifier  et  à  se  réunir 
à  elle. 

Le  puséisme  n'est  pas  encore  un  retour  au  vrai,  mais  une  pro- 
testation contre  la  théorie  fondamentale  du  protestantisme  :  il  re- 
lève la  dignité  morale  du  clergé  en  épurant  ses  mœurs;  il  accroît 
l'autorité  de  l'épiscopat,  qui  n'avait  aucun  pouvoir  sur  le  peuple 
et  moins  encore  sur  le  clergé,  et  qui  se  réduisait  à  l'office  de  gen- 
tilhomme ecclésiastique.  (Jui  ne  sent  l'importance  de  ces  premiers 
pas?  qui  ne  voit  surtout  que  ce  retour  vers  les  anciens  temps  doit 
affranchir  l'Église  de  la  tyrannie  du  gouvernement?  On  sait  que 
s'il  agit  (l'ordonner  un  jeûne,  cela  regarde  le  parlement.  Les  bé- 
néfices appartiennent  à  des  laïques  qui  vn\  sont  d'aucune  religion, 
et  la  loi  enjoint  aux  évèques  de  ne  pas  repousser  le  candidat  du 
patron,  sauf  le  cas  d'immoralité  flagrante.  Le  docteur  Percival 
soutenait  que  «le  souverain  peut  suspendre  unévêque  s'il  le  juge 
convenable,  tandis  qu'un  évèque  ne  saurait  changer  un  iota  du 
rituel  sans  l'ordre  exprès  de  la  couronne.  »  Le  conseil  privé  s'as- 
semble, et  envoie,  au  nom  de  la  volonté  et  du  bon  jjlaisir  royal, 
une  circulaire  qui  ordonne  d'introduire  une  nouvelle  prière  dans 
le  service  habituel  (1). 

Mais  la  discipline  était  bien  différente  dans  les  premiers  siècles, 
comme  l'attestent,  à  défaut  d'autres  preuves,  les  déclamations  des 
historiens  enclyclopédistes,  qui  lui  reprochent  son  indépendance. 
Un  retour  aux  traditions  primitives  briserait  donc  la  tyrannie  de 
la  haute  Église,  et  avec  sa  liberté,  comme  toujours,  le  triomphe 
de  la  vérité  serait  assuré.  Le  catholicisme  lui-même  s'étend.  Pour 
ne  rien  dire  de  l'Irlande,  que  seul  il  console  de  tant  d'abaisse- 
ment, et  que  seul  il  pourra  relever,  les  conversions  se  multi- 
plient :  Peel  a  fait  restituer  aux  collèges  les  dotations  catholiques 
enlevées  par  la  réforme;  le  nombre  des  églises  et  des  chapel- 
les augmente  (2),  et  l'espoir  d'arriver  à  l'unité  se  laisse  entre- 


(1)  London  Gazette,  14  décembre  l84i. 

(9.)  En  Angleterre  il  n'y  avait  en  1792  que  30  ciiapelles  catlioliques  et  aucun 
collège.  Maintenant  on  y  compie  519  chapelles,  43  églises,  10  collèges,  60  sé- 
minaires. 
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voir  (1),  au  point  que  Pie  IX,  en  septeiubre  1830,  put  instituer  en 
Angleterre  un  archevêque  catholique  ,  et  y  rétablir  l'antique  hié- 
rarchie. 

Si  l'Angleterre  a  tant  fait  au  profit  de  la  civilisation  sous  une  oli- 
garchie sans  entrailles  et  avec  une  religion  officielle,  à  quoi  ne 
pourrait-elle  pas  réussir  une  fois  qu'elle  serait  arrivée  à  la  démo- 
cratie et  revenue  à  Tunité  cathohque?  A  coup  sûr  la  conversion 
de  l'Angleterre  serait  le  fait  le  plus  important  de  l'ère  moderne  ; 
elle  détruirait  la  cause  première  des  maux  intérieurs,  du  paupé- 
risme et  de  la  servitude  irlandaise  ;  elle  rendrait  efficaees  les 
missions  on  Asie,  aussi  stériles  que  dispendieuses,  et  contribuerait 
puissamment  à  propager  la  civilisation,  à  laquelle  la  nation  an- 
glaise travaille  plus  que  toutes  les  autres. 


CHAPITRE  XXIX. 

COLONIES   ANGLAISES.    INDE.  CHINE. 

La  grandeur  et  la  destination  de  l'Angleterre  se  révèlent  moins 
par  sa  prépondérance  dans  tous  les  événements  européens,  que 
parla  prodigieuse  activité  avec  laquelle  elle  se  répand  dans  le 
monde  entier,  où  elle  propage  la  civilisation.  Quel  peuple  eut  en 
partage,  à  ce  degré,  la  patiente  et  courageuse  ambition  de  con- 
quérir et  de  conserver?  En  voulant  demeurer  l'unique  maîtresse 
du  sol,  Faristocratie  anglaise  a  contracté  tacitement  l'obligation 
d'assurer  au  peuple  les  ressources  de  l'industrie,  et  par  suite  de 

En  Irlande  il  y  avait  : 

En  1731.  En  1835. 

Protestants 700,541  1,515,221 

Callioliques 1,309,768  0,427,712 

Total 2,010,309  7, 94 '.^,933 

(I)  On  ]i.?ait  ce  qui  suit ,  en  1840  ,  dans  un  journal  catholique  anglai>  :  «  Quand 
Rome  coinpreiKira-t-elle  enfin  que  notre  caractère,  à  nous  iionimes  du  Nord,  est 
bien  différent  de  celui  des  méridionaux?  Quand  se  persuadera-l-elle  qu'il  existe 
une  démocratie  qui  n'est  pas  hostile  au  christianisme,  un  amour  de  l'indépen- 
dance qui  n'est  pas  du  jacobinisme.'  Quand  elle  sera  convaincue  de  ces  vérités, 
quand  elle  aura  rejeté  au  loin  ses  vieilles  habitudes  de  timidité;  quand  un  cou- 
rage tout  d'action,  un  coura;?(;  d'homme  aura  remplacé  un  courage  tout  passif, 
alors  nous  n'aurons  plus  à  redouter  un  concordat.  Jusque-là  ce  mot  doit  inspirer 
de  l'effroi.  » 
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lui  procurer  des  débouchés  dans  des  pays  nouveaux,  pour  y 
verser  ses  produits  exubérants.  Tout  peuple  nu  que  l'on  décide  à 
se  vêtir  vide  les  magasins  de  Manchester;  les  marchands  s'y  em- 
ploient avec  ardeur  pour  désencombrer  leurs  maisons,  comme  les 
missionnaires  par  zèle  religieux. 

C'est  dans  ce  but  que  les  Anglais  se  sont  toujours  hâtés  de  re- 
connaître l'indépendance  des  colonies  étrangères  soulevées  contre 
les  métropoles;  en  effet,  ils  y  introduisent  aussitôt  en  grande 
quantité  armes,  denrées,  marchandises,  et  font  des  traités  de  com- 
merce avantageux,  parce  qu'ils  sont  arrivés  les  premiers.  En 
explorant  des  mers  encore  inconnues,  ils  découvrent  des  îles  nou- 
velles, dont  leur  pavillon  signale  la  conquête  au  profit  de  la  civili- 
sation. La  Polynésie,  principalement,  a  été  civilisée  par  eux,  puis- 
qu'il est  convenu  que  nous  entendons  par  civilisation  l'adoption 
de  nos  usages  et  souvent  celle  de  nos  vices;  un  jour,  les  peuples 
florissants  sur  ces  plages  chercheront  les  traces  de  ces  Romulus 
el  de  cesCadmus  de  nations  futures. 

Quelques  Européens  étaient  parvenus  à  s'établir  dansla  Nouvelle- 
Zélande  (1769);  plusieurs  naturels  de  l'ile  étaient  venus  en  Eu- 
rope, et  en  1814  les  missionnaires  s'y  installèrent;  mais  ils  ne 
réussirent  pas  à  se  concilier  les  chefs,  ni  à  les  détourner  de  la 
guerre  et  des  massacres.  De  nos  jours,  les  gouvernements  euro- 
péens s'efforcent  d'y  apporter  un  peu  d'ordre.  Les  colonies  péni- 
tentiaires dansla  Nouvelie-Gallesdu  Sud  reçoivent  continuellement 
des  améliorations,  et  parviennent  à  utiliser,  dans  l'intérêt  de  la  so- 
ciété, des  hommes  qu'elle  a  rejetés  de  son  sein. 

Depuis  cent  cinquante  ans ,  les  diverses  communions  protes- 
tantes d'Angleterre,  d'Amérique  et  du  continent  européen  ont 
formé  des  sociétés  pour  propager  le  christianisuie,  en  y  em- 
ployant annuellement  plusieurs  millions.  Ces  associations  ont  im- 
primé en  malais  et  en  chinois,  dans  les  stations  de  Malacca,  Can- 
ton, Batavia,  Penanget  Singapour,  plus  de  quarante-quatre  mille 
ouvrages  de  doctrine  chrétienne,  formant  plus  de  sept  cent  cin- 
quante mille  volumes;  la  plupart  sont  des  Bibles,  quoique  ce  ne 
soit  pas  le  livre  qui  convienne  le  mieux  à  des  barbares  (1). 
JVIadagascar,  située  entre  le  12'^  et  le  10"  degré  de  latitude,  à 
l'entrée  de  l'océan  Indien,  surla  route  de  la  mer  Rouge,  du  golfe 
Persique,  de  l'Indostan,  des  îles  de  la  Sonde,  voisine  des  îles  Mau- 
rice et  Bourbon,  fournit  un  ébène  précieux  et  des  bois  de  construc- 
tion; de  plus,  on  exporte  chaque  année  trente-deux  mille  bœufs 

(1)  Tome  XIII. 
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des  seuls  comptoirs  de  Tawatawa  et  Foulepointe;  mais  les  habi- 
tants ne  connaissent  ni  Divinité  ni  pudeur,  et  on  les  jugeait  inca- 
pables de  recevoir  le  christianisme,  lorsque  les  missionnaires 
parvinrent  à  pénétrer  parmi  eux.  Andrianampovine  jeta  les  fon- 
dements de  la  grandeur  des  Hovas,  peuple  du  centre.  Plus  tard,  le 
roi  Radama,  qui  lui  succéda  en  1810,  étendit  son  pouvoir  sur  l'île 
entière,  qui,  aussi  grande  que  la  France,  n'a  pas  plus  de  cinq  mil- 
lions d'habitants  de  toute  couleur.  S'étant  converti  à  la  foi  sans 
changer  de  mœurs,  il  abolit  pourtant  la  traite  des  esclaves  et  l'in- 
fanticide superstitieux  ;  mais  Ranavalona  ,  son  successeur ,  a 
changé  l'ancien  ordre  de  choses  et  renié  la  foi  chrétienne.  Aujour- 
d'hui les  étrangers  sont  tout  à  fait  exclus  de  ^Madagascar,  princi- 
palement les  Français. 

Pendant  la  guerre  continentale ,  l'Angleterre  étendit  sa  puis- 
sance en  Asie,  et  s'empara  de  presque  toutes  les  possessions  des 
autres  nations.  Il  n'est  resté  aux  Français  que  le  gouvernement  de 
Pondichéry,  de  l'île  Bourbon,  défendue  par  sa  seule  position  ;  ils 
ont  occupé  tout  récemment  les  Marquises,  dans  le  grand  Océan.  La 
compagnie  hollandaise  ,  la  seule  rivale  de  la  compagnie  britan- 
nique dans  l'Orient,  périt  lorsque  succomba  la  capitale;  ses  posses- 
sions, à  l'exception  de  Ceylan,  firent  retour  à  la  nation,  qui  se  cher- 
gea  des  dettes,  et  en  remit  l'administration  à  une  commission  de 
gouvernement.  A  la  paix  de  1814,  la  Hollande  garda  très-peu  de 
possessions  en  Afrique,  quelques-unes  en  Amérique,  mais  beau- 
coup dans  l'Oceanie,  avec  Sumatra,  les  Gélèbes,  les  Moluques  et 
près  de  dix  millions  d'habitants.  Le  nouveau  système  qu'y  intro- 
duisit le  général  Yan-der-Bosch  (1)  secoua  l'inertie  des  indigènes 
en  assurant  une  rémunération  à  leur  travail.  En  1839,  Java  pro- 
duisait cinquante-six  millions  de  kilogrammes  de  café,  quarante 
millions  de  sucre,  soixante-huit  milliers  d'indigo  ;  comme  il 
n'existe  plus  de  monopole  ,  tout  bâtiment  y  est  admis  en  payant 
un  droit  élevé.  La  capitale  de  l'île  est  propre,  régulière,  active 
comme  les  cités  hollandaises  et  riante  de  végétation  comme  celles 
de  l'Asie;  mais  le  chmat  tue  ceux  qui  vont  y  chercher  la  richesse. 
Batavia  étale  une  opulence  orientale  avec  un  luxe  européen;  les 
Chinois,  nécessaires  et  méprisés  comme  les  juifs,  y  font  un  com- 
merce très-actif. 

Les  Hollandais  une  fois  abattus  dans  l'Inde,  l'Angleterre  n'eut 
en  présence  que  les  naturels.  Après  avoir  conquis  le  Mysore 
(1799),  elle  changea  sa  politique,  et  rendit  sa  domination  immé- 

(l)Tome  XIII. 
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diate,  d'indirecte  qu'elle  était;  elle  dépouilla  ses  alliés,  ou  les  ré- 
duisit à  recevoir  des  garnisons  età  payer  tribut. 

On  appelle  proprement  Indostan  la  partie  de  l'Inde  au  nord  du 
fleuve  Nerbuddah ,  où  s'élève  Delhi.  Les  territoires  du  Nidzani.  des 
radjas  de  Bérar,  de  Satt ara  sont  situés  entre  le  Nerbuddah  et  le 
Kistna.  Le  Karnate,  le  Malabar  et  le  Mysore  s'étendent  du  Kistna 
au  cap  Gomorin.  De  Delhi  à  Tomboudra,  la  confédération  des 
Mahrattes  occupait  neuf  cent  soixante-dix  milles  du  nord  au  midi, 
et  neuf  cents  de  la  baie  du  Bengale  au  golfe  de  Cambodje;  elle  com- 
prenait quarante  millions  d'âmes,  dont  un  dixième  de  musulmans, 
le  reste  d'Indiens,  distribués  en  cinq  États,  sous  la  souveraineté 
nominale  du  radja  de  Sattara.  Le  peischwah  de  celui-ci  l'avait 
rendu  esclave,  mais  lui-même  fut  subjugué  par  Madadji-Sindia, 
Le  père  de  ce  dernier  était  chargé  de  garder  les  pantoufles  que  le 
peischwah  laisse  à  la  porte  en  entrant  chez  ses  femmes.  Son 
maître,  sortant  un  matin  de  leur  appartement,  le  trouva  endormi, 
mais  tenant  les  pantoufles  serrées  sur  son  sein.  Ce  dévouement  à 
son  devoir  lui  valut  de  l'avancement ,  et  son  fils,  qui  lui  succéda 
dans  sa  charge,  affecta  longtemps  de  porter  à  sa  ceinture  une  paire 
de  babouches  en  souvenir  de  son  origine. 

Il  grandit  sous  une  humilité  feinte,  et  finit  par  être  assez  puis- 
sant pour  lever  une  grosse  armée,  disciplinée  par  un  officier  sa- 
voyard nommé  Boigne.  Il  convoitait  Delhi,  quand  il  y  fut  appelé 
parSchah-Alem  II,  dernier  héritier  d'Aiireng-Zeb,  alin  qu'il  l'ar- 
rachât à  la  tyrannie  de  son  ministre  Gholam,  qui  l'avait  dépouillé 
et  rendu  aveugle.  Sindia  courut  à  son  aide,  et  fit  périr  l'usurpa- 
teur dans  un  cage  après  l'avoir  mutilé;  mais  il  retint  l'autorité,  et 
ne  laissa  au  roi  aveugle  que  la  ressource  de  vivre  d'aumônes. 

Son  successeur,  Daulet-Rao-Sindia  ,  marcha  sur  ses  traces, 
et  se  confia  entièrement  aux  Français.  Assez  malavisé  pour  ne  pas 
s'opposer  à  la  ruine  de  Tippoo-Saëb,  il  refusa  de  partager  ses  dé- 
pouilles. Les  Anglais  couiprirent  alors  qu'ils  n'avaient  rien  à  es- 
pérer de  lui;  ils  firent  donc  savoir  au  peischwah  qu'ils  lui  prête- 
raient assistance,  s'il  voulait  s'affranchir  de  son  puissant  sujet.  Le 
colonel  Arthur  Wellesley,  frère  du  gouverneur  général,  qui  s'était 
déjà  signalé  dans  le  gouvernement  de  Seringapatnam,  fut  envoyé 
pour  rétablir  le  peischwah,  comme  il  devait  plus  tard  aider  à  la 
restauration  des  Bourbons.  Il  poussa  la  guerre  contre  les  Mah- 
rattes, et  se  montra  grand  général  et  politique  habile  dans  des 
pays  où  chaque  victoire  était  une  perte,  où  chaque  conquête  aug- 
mentait le  nombre  des  ennemis;  la  puissance  des  Mahrattes  fut 
écrasée  dans  la  plaine  d'Argam,  et  l'Angleterre,  maîtresse  des 
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Indes,  ayant  transféré  du  sud  au  nord  le  centre  de  son  autorité, 
toucha  le  territoire  des  Séikhs. 

A  Wellesley  succéda  lord  Cornwallis  (1804),  puis  Georges  Bar- 
low  (1805),  qui  tous  se  promettaient  de  ne  plus  conquérir,  de 
consolider  la  paix,  et  qui  pourtant  furent  toujours  entraînés  à  la 
rompre.  Les  chambres  anglaises  cependant  ne  cessaient  de  blâmer 
le  système  des  conquêtes,  auquel  il  fallut  substituer  celui  du  pro- 
tectorat et  des  aUiances  :  mensonge  qui  contraignit  de  laisser  aux 
vaincus  leurs  mauvaises  administrations ,  sans  toutefois  éviter  la 
guerre. 

Lord  Minto  revint  à  la  politique  active  de  Wellesley.  Hastings,  son 
successeur,  répétait  qu'il  fallait  conserver  à  force  ouverte  ces 
sources  de  richesses.  A  peine  arrivé  dans  l'Inde,  il  prévit  une  crise 
prochaine,  et  s'y  prépara.  Les  Gourkas  menaçaient  la  frontière 
orientale  despossessions  britanniques,  et  les  Pindarris  envahissaient 
la  partie  septentrionale  ;  les  Mahrattes  et  les  Rad jepontes  épiaient 
l'occasion  de  secouer  le  joug,  Hastings  anéantit  les  Pindarris,  ré- 
duisit un  grand  nombre  de  radjas  à  se  soumettre  à  l'Angleterre,  et 
la  confédération  mahratle  tomba  du  même  coup.  La  compagnie 
étendit  ainsi  son  autorité  directe  sur  les  deux  tiers  de  la  péninsule 
et  son  influence  sur  le  reste.  Elle  revêt  du  pouvoir  nominal  quel- 
que famille  souveraine;  mais  il  est  exercé  de  fait  par  un  résilient 
anglais,  qui  conmiande  un  corps  de  troupes  recruté  parmi  les  na- 
turels, sous  les  ordres  d'officiers  européens.  Juge  des  contestations 
internationales,  comme  le  Grand  Mogol  dans  ses  beaux  jours,  il 
n'a  de  comptes  à  rendre  qu'à  son  gouvernement. 

A  peine  lord  Amherst  eut-il  succédé  à  lord  Hastings  qu'il  dut  por- 
ter la  guerre  dans  le  Birman,  vaste  empire  despotique  et  hérédi- 
taire, formé  de  ceux  d'Ava,  dePégou,  deMounnipour.  d'Arakan  et 
deTénassérim;  il  s'étend  entre  leThibet  aunord,laChine  et  Siam 
à  l'est,  la  baiedeBengale  et  les  étalilissements  anglais  au  couchant, 
Malacca  au  midi.  Les  Birmans  vaincus  virent  bientôt  leurs  fron- 
tières largement  entamées. 

L'empire  indo-britannique  une  fois  poussé  si  loin,  il  fallut  l'or- 
ganiser: c'estàquoi  s'appliqua  Bentinck.  sans  recourir  aux  moyens 
extraordniairesdela  guerre,  en  luttant  contre  les  difficultés  inté- 
rieures et  contre  un  déficit  de  plus  de  treize  millions  sterling.  Il 
fit  tout  examiner  publiquement,  régla  l'administration  réprima 
les  bandits  ,  et  combattit  les  coutumes  barbares,  telles  que  le  sa- 
crifice des  veuves  sur  le  bûcher  de  leurs  maris;  il  ordonna  des 
enquêtes  dans  l'Inde  centrale,  voyagea  beaucoup,  introduisit  la 
navigation  à  vapeur  et  la  liberté  de  la  presse.   «  L'Inde,  disait-il. 
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«  ressemble  à  CO  qu'était  jadis  l'Europe  :  môme  ignorance,  môme 
«  croyance  àia  magie,  aux  enchantements;  môme  foi  aux  pré- 
«  sages  età  l'aslrologie;  des  sacrifices  humains  et  d'autres  cou- 
ce  tûmes  repoussantes.  L'intluence  graduelle  dos  Européens  sur 
«  l'immense  population  indigène  peut  seule  y  substituer  l'aisance 
«  de  la  vie  domestique,  la  sécurité  des  biens  et  des  personnes,  l'é- 
«  ducation  morale.  » 

Les  Anglais  ne  sont  point  allés  dans  l'Inde  pour  y  trouver  la 
liberté  du  culte,  comme  dans  l'Amérique  septentrionale,  ou  pour 
faire  des  conversions,  comme  les  missionnaires  puritains,  niais 
pour  chercher  la  richesse  ;  ils  n'y  portent  donc  point  les  manières 
polies,  mais  leur  roideur  peu  aimable  et  des  habitudes  choquantes 
pour  ce  pays.  Leurs  femmes,  au  lieu  des  vêtements  pompeux  de 
l'Orient,  portent  des  toilettes  passées  de  mode  en  Europe,  et  qui 
sont  dans  l'Inde  incommodes  et  ridicules.  Les  hommes  mangent 
et  fument  tout  le  jour,  vivent  isolés,  pour  se  dispenser  des  conve- 
nances, et  se  livrent  à  ces  fantaisies  excentriques  déjà  conununes 
dans  leur  patrie  ;  ils  exigent  le  respect  des  habitants,  et  ne  se  sou- 
mettent pas  môme  aux  simples  ménagements  dans  leur  conduite 
extérieure;  ils  mangent  des  mets  défendus,  laissent  leurs  fenuiics 
se  promener  au  bras  d'un  autre,  dansent  pendant  l'été,  chantent 
à  table  et  se  livrent  à  toutes  sortes  d'actes  qui  sont  autant  d'abo- 
njinalions  aux  yeux  de  ces  peuples. 

Au  milieu  de  cette  nature  exubérante  qui  fait  qu(>  tout  se  trouve 
chez  eux  dans  la  proportion  de  notre  chmal  à  leur  éléphant,  les 
Indiens  aiment  l'extraordinaire;  il  leur  faut  des  canons  énormes, 
une  poésie  immense,  une  mythologie  à  millions  de  dieux  ,  des 
fêtes  de  peuples  entiers.  Les  Anglais,  au  contraire,  ont  un  culte 
prosaïque  ,  des  manières  compassées,  des  habitudes  nullement 
grandioses,  une  économie  étroite,  des  qualités  louables,  mais  mi- 
nutieuses. C'est  le  profit  seul  qu'ils  cherchent,  et  sans  affecter 
la  toute-puissance,  ils  respectent  peu  les  gouvernements  parti- 
culiers. 

L'esclavage  subsiste  encore  de  fait  dans  l'Inde.  Le  monopole  du 
sel  pèse  lourdement  sur  des  populations  qui  ne  vivent  que  de  vé- 
gétaux. Le  pays,  d'industriel  qu'il  était,  est  devenu  agricole;  on 
lui  envoie  des  tissus  d'Europe,  et  on  lui  demande  du  sucre,  du 
coton,  surtout  de  l'opium,  dont  la  culture  imposée  par  la  force 
rapporte  très-peu  à  celui  qui  s'y  livre.  Aussi,  loin  d'absorber  l'ar- 
gent de  l'Europe,  c'est  l'Inde,  au  contraire,  qui  en  exporte.  Le 
gouvernement  anglais  ne  fait  point  de  travaux  publics  jiour  le 
bien  de  tous;  il  en   résulte  que  des  ruines  remplacent   les  pa- 
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lais,  et  que  les  chacals  eiTcnl  aux  lieux  que  les  hommes  ont  dé- 
sertés. 

L'Indien  est  encore  comme  il  y  a  un  siècle,  comme  il  y  en  a 
vingt,  paresseux,  insouciant,  routinier.  On  ne  trouve  pas  encore 
dans  sa  demeure  une  chaise,  une  table,  une  cuiller,  une  fourchette  ; 
il  couche  sur  une  natte,  et  c'est  à  peine  s'il  a  assez  de  linge  pour 
en  changer  une  fois  :  nous  parlons  de  celui  qui  est  riche.  Les 
autres  ont  la  terre  pour  lit,  et  vont  nus.  L'orfèvre  emploie  encore 
des  instruments  grossiers  pour  finir,  avec  une  patience  incroyable, 
des  ouvrages  qui  excitent  l'admiration  de  l'Europe.  Le  laboureur 
brise  la  glèbe  avec  une  bêche  longue  à  peine  de  deux  pieds,  ce  qui 
l'oblige  à  se  tenir  courbé;  il  blanchira  continuellement  sa  maison, 
mais  ne  balayera  point  la  poussière  sur  l'aire  oii  il  dépose  sa  ré- 
colte, et  ce  n'est  qu'après  avoir  terminé  cette  opération  qu'il  aura 
quelque  soin  de  sa  demeure.  Il  ménagera  un  filet  d'eau  pour  son 
champ  de  riz,  et  il  ne  s'occupera  point  du  conduit  qui  le  lui 
amène;  il  tremblera  à  l'idée  de  périls  imaginaires,  et  s'endormira 
sur  le  chemin  où  passent  le  tigre  et  le  serpent.  Il  épargnera  sur 
sa  nourriture  et  sur  celle  de  sa  famille,  puis  il  vendra  les  bijoux 
de  sa  femme  et  de  sa  fille  pour  s'engager  dans  un  procès,  pour 
acheter  témoins  et  juges,  unique  moyen  qu'il  croit  propre  à  lui 
en  assurer  le  gain  ;  mais  tandis  qu'il  soutiendra  un  procès  sans  fin 
pour  la  valeur  d'un  centime,  il  verra  sans  s'émouvoir  son  voisin 
assassiné  à  ses  côtés.  Lorsque  arrive  le  moment  de  marier  sa  fille, 
celui  qui  s'était  réduit  à  l'eau  et  à  une  mince  ration  de  riz  pro- 
diguera tout,  et  invitera  parents  et  amis,  musiciens  et  danseurs; 
il  se  procurera  de  l'argent  à  trois  pour  cent  par  mois  pour  régaler 
ses  convives,  les  héberger  tous  pendant  quinze  jours,  et  ne  les 
renvoyer  qu'habillés  entièrement  de  neuf.  L'usage  de  la  caste  le 
veut  ainsi. 

Les  enfants  vont  à  l'école  tout  nus,  et  écrivent  encore  sur  la 
poussière  devant  la  porte;  celles  que  les  Anglais  ont  introduites, 
les  perfectionnent  dans  l'étude  de  leur  théologie  et  des  lois  na- 
tionales, afin  de  former  des  magistrats,  mais  sans  les  préparer  à 
une  réforme  fondamentale,  qui  ne  serait  possible  que  par  la  sup- 
pression des  castes;  or,  les  Anglais  ont  résolu,  au  contraire,  de 
les  respecter.  Lord  Bentinck  affranchit  les  Indiens  de  la  peine  du 
fouet  alors  qu'il  la  maintenait  pour  les  Européens,  ce  qui  dut 
augmenter  chez  les  premiers  l'orgueil  de  leur  supériorité.  Quand 
d^s  troupes  indigènes  et  anglaises  sont  embarquées  ensemble,  ilest 
très-sévèrement  prescrit  aux  soldats  européens  d'éviter  tcTut  con- 
tact avec  les  cuisines  des  Indiens.  L'eau  destinée  aux  uns  et  aux 
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autres,  ainsi  qu'aux  musulmans,  rst  tenue  à  part.  On  laisse  chaque 
caste  préparer  séparément  ses  aliments.  Jusque  clans  les  chapelles 
des  missionnaires  protestants,  le  brahmine  et  le  chatrya  sont  sé- 
parés du  soudra  et  du  paria  ;  on  dirait  qu'il  ne  leur  est  enseigné 
du  christianisme  que  l'obligation  de  s'humilier  et  de  pardonner 
les  injures.  Or,  que  signifie  le  christianisme  sans  son  dogme  de 
l'égalité  ? 

Cependant ,  les  Anglais  sont  arrivés  à  faire  cesser  les  sacrifices 
des  veuves,  l'infanticide,  l'association  meurtrière  des  Tadjis. 
Les  théâtres  à  l'européenne  se  multiplient  ;  le  nombre  des  mé- 
tis va  croissant,  et  des  princesses  épousent  des  aventuriers  euro- 
péens. Harding  déclara  que  les  emplois  seraient  donnés  au  con- 
cours à  ceux  qui  auraient  le  mieux  profité,  dans  les  écoles,  des 
cours  de  langue  et  de  littérature  anglaises.  Les  Indiens  consen- 
tent à  s'embarquer,  malgré  leur  préjugé  contre  la  mer,  et  on  les 
transporte  au  delà  du  Gange.  Pourquoi  donc  n'entreprendrait-on 
pas  de  détruire  cet  autre  préjugé,  plus  funeste  encore,  de  la  sé- 
paration, des  castes;  de  les  soumettre  au  même  code,  aux  mêmes 
tribunaux  ;  de  les  mêler  dans  les  écoles,  dans  l'armée,  dans  les 
emplois  ;  de  les  admettre  surtout  sur  le  même  pied  à  la  com- 
munion de  la  parole  céleste  et  du  pain  consacré  (1)? 

Sans  cela,  les  Indiens  seront  à  jamais  incapables  d'émanci- 
pation ;  et  si  un  jour  ils  étaient  arrachés  à  l'Angleterre,  elle  les 
aurait  laissés  dans  l'impossibilité  de  se  gouverner  eux-mêmes. 
Les  enfants  qui  naissent  dans  l'Inde  de  parents  anglais  meurent 
presque  tous  ;  il  s'ensuit  qu'il  ne  pourra  jamais  se  former  une 
Inde  anglaise. 

Nous  avons  parlé  ailleurs  de  la  Compagnie  des  Indes,  et  de  la  compa- 
l'emprunt  de  900,000  livres  sterling  que  la  guerre  contre  Hy- 
der-Ali  et  contre  la  France  l'avait  obligée  de  réclamer  du  gou- 
vernement. On  avait  songé  alors  à  réformer  son  statut;  sous  le 
ministère  Pitt,  on  créa  le  bureau  de  contrôle  pour  les  affaires 
des  Indes,  composé  de  six  membres  du  ministère ,  auxquels  fu- 
rent soumis  tous  les  actes  militaires  et  civils,  quoique  la  com- 
pagnie restât  encore  souveraine  quant  au  commerce.  La  dette  ne 
diminua  point  pour  cela,  et  en  1799  la  Compagnie  se  trouvait 
en  déficit  de  1,319,000  livres  sterling.  Lorsqu'elle  se  fut  agrandie 
des  États  de  Tippoo-Saëb  et  de  ceux  des  Mahrattes,  le  revenu 
territorial,  qui  en  1797  était  de  8  millions  de  livres  sterling,  s'é- 
leva ci  15  millions  en  1805;  la  dette  augmenta  en  proportion, 

(1)  De  Waren,  l'Inde  anglaise  en  1843;  Paris,  1843. 
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car  le  déficit  fut  de  2,2^9,000  livres  sterling,  et  ne  fit  que  croître 
depuis. 

Le  privilège  delà  Compagnie  expirant  au  mois  de  mars  1814, 
on  accorda,  sous  certaines  réserves,  la  liberté  de  trafiquer  dans 
l'Inde  à  tout  bâtiment  moindre  de  350  tonneaux,  en  laissant  à  la 
Compagnie  la  domination  du  pays  et  le  commerce  avec  la  Chine 
jusqu'en  1831.  La  Compagnie,  loin  d'en  souffrir,  avait  encaissé 
en  18-24  la  somme  de  13,215,300  livres  sterling,  et  dépensé 
6,490,777;  ainsi,  malgré  la  guerre  des  Birmans,  elle  se  trouvait 
en  bénéfice  de  3,724,-523  livres  sterling;  après  la  suppression 
du  monopole,  il  fut  exporté  d'Angleterre  cinquante  ou  soixante 
fois  plus  de  tissus  qu'auparavant. 

Peel  soumit  à  la  Chambre  des  Communes ,  en  4830,  les  ar- 
rangements pris  entre  le  ministère  et  la  Compagnie  «  pour  ga- 
rantir aux  habitants  de  ces  régions  lointaines  la  jouissance  de 
leurs  droits,  de  la  liberté  individuelle  et  des  fruits  de  leur  indus- 
trie; les  dédommager  des  souffrances  et  des  injures  passées; 
les  consoler,  à  force  de  bienfaits  ,  de  la  perte  de  leur  indépen- 
dance. » 

Par  le  statut  de  1833  ,  la  patente  de  la  compagnie  fut  prolon- 
gée de  vingt  ans,  non  plus  toutefois  comme  association  commer- 
ciale, mais  comme,  société  de  gouvernement,  autorisée  seule- 
ment à  percevoir  les  impôts  jusqu'en  1854,  et  à  régler  les  re- 
venus de  son  ancienne  conquête  au  moyen  d'une  cour  composée 
de  vingt-quatre  directeurs,  sous  la  surveillance  du  conseil  d'État. 
Ses  propriétés  mobilières  et  immobilières  furent  attribuées  à  la 
couronne;  maison  lui  en  laissa  l'usufrnit  pendant  toute  la  durée 
du  privilège.  Son  capital  de  6  millions  délivres  sterling  est  divisé 
en  actions,  qui  peuvent  être  achetées  par  tout  le  monde. 

Ici  se  termine  l'histoire  de  la  Compagnie  des  Indes  ,  mais  non 
tous  les  embarras  que  ses  conquêtes  ont  causés  à  l'Angleterre.  Les 
discours  contre  son  esprit  envahisseur  sont  devenus  un  lieu  com- 
mun ;  cependant ,  en  aucun  pays  on  n'agit  avec  autant  de  publi- 
cité, et  tous  ses  actes  ont  été  d'abord  exposés  aux  attaques  de 
l'opposition,  puis  soumis  à  des  enquêtes.  Son  histoire  nous  ré- 
vèle commeiit  un  premier  pas  entraîna  inévitablement  à  un  se- 
cond, et  comment  chaque  conquête  donna  un  nouveau  voisin, 
qui  bientôt  devint  un  ennemi  qu'il  fallut  combattre,  jusqu'à  ce 
que  sa  chute  mît  le  vainqueur  en  présence  d'un  ennemi  nouveau. 

Les  Anglais  espéraient,  il  y  a  peu  de  temps  encore,  que  le 
tteuve  Indus,  sur  lequel  ils  croient  avoir  le  droit  sacré  que  la 
Providence  donne  à  l'intelligence  et  à  la  justice  sur  l'ignorance 
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et  la  force  brutale,  pourrait  devenir  pour  leurs  possessions  r.nc 
limite  et  une  barrière  en  même  temps  qu'une  voie  commerciale  ; 
on  suppposa  qu'il  traversait  des  populations  riches  et  pacifiques. 
Afin  de  reconnaître  son  cours  et  de  l'offrir  à  la  navigation  euro- 
péenne, ils  y  envoyèrent  une  expédition,  dont  Alexandre  Burnes 
nous  a  tracé  le  récit  (1). 

Situé  entre  l'Himalaya ,  PIndus  et  la  Perse,  l'Afghanistan  a 
été  la  route  choisie  par  tous  les  conquérants.  Les  peuples  qui 
l'habitent  croient  descendre  des  huit  tribus  juives  transportées 
dans  ce  pays  par  les  Perses  ;  ils  ne  sont  pas  timides  et  soumis 
comme  les  habitants  de  l'indostan,  mais  nobles  et  simples,  moins 
pédants  que  les  Persans,  mais  instruits,  quoique  mahométans. 
Le  système  asiatique  se  conserve  chez  eux,  et  Burnes  y  a  connu 
un  prince  qui  avait  eu  soixante  enfants,  et  ne  pouvait  se  rappeler 
combien  il  lui  en  restait  de  vivants.  Dosl-lMohammed  comptait 
dix-sept  frères.  Les  Afghans  avaient  conquis  la  Bactriane  et  le 
Hérat  jusqu'aux  rives  de  l'Oxus,  et  poussé  au  midi  jusqu'à  l'O- 
céan; après  avoir  franchi  l'Indus,  ils  soumirent  le  Kachemire, 
firent  des  excursions  dans  le  Pendjab,  pays  de  trois  cent  quarante 
milles  en  longueur  sur  deux  cents  de  largeur,  avec  trois  millions 
et  demi  d'habitants  et  (li  millions  de  revenu.  L'Afghanistan  compte 
à  peine  quinze  millions  d'habitants;  car  la  population  y  va  dé- 
croissant comme  dans  tous  les  pays  mahométans  ;  on  n'y  trouve 
que  cinq  villes  :  Peschauer,  que  l'on  rencontre  d'abord  en  venant 
de  rindus  ;  Kandahar,  capitale  de  la  partie  occidentale;  Kaboul, 
de  celle  du  nord;  Hérat,  près  des  frontières  du  nord-ouest'; 
(Jhaznah,  célèbre  pour  avoir  donné  naissance  à  Mahmoud  Gaz- 
névide,  le  premier  musulman  qui  ait  envahi  l'Inde.  ;)i'>ir' 

Les  tribus  des  Ghiizis  et  Douranis  s'y  disputaient  la  préémi- 
nence dans  le  siècle  passé.  C'est  à  cette  dernière  qu'appartenait 
Hamed-Schah ,  compagnon  de  Nadir,  qui,  ayant  conquis  tout  le 
pays,  se  couronna  roi  de  Kandahar,  et  transmit  h  son  fils  Timour 
l'empire  qui  fut  appelé  des  Douranis ,  empire  le  plus  puissant 
de  l'Asie  après  la  Chine;  car  il  avait  une  étendue  de  trois  cent 
soixante-quatre  lieues  du  nord  au  sud ,  sur  quatre  cent  qua- 
tre-vingts de  l'ouest  à  l'est.  L'Indus  le  sépare  au  levant  de  l'in- 
dostan ,  et  une  langue  de  terre  cultivée  à  travers  un  désert  de 
sable  le  joint  à  la  Perse.  Les  quatre  fds  de  Timour  se  disputèrent 
ce  royaume,  qu'ils  perdirent;  Mahmoud  Kamram  conserva  seu- 
lement Hérat,  capitale   du  Khorassan  «fghan,   tandis  que  Dost- 

(1)  Relation  d'un  voyage  au  Kaboul  dans  les  années  1836,  1837  et  1838. 
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Mohammed,  chef  des  Barouksis,  s'établissait  à  Kaboul,  un  de  ses 
frères  à  Khaznah,  et  un  autre  à  Kandahar  ;  tous  trois  restaient 
ennemis. 
La  défaite  des  Mahrattes  et  la  destruction  de  l'empire  du  Mogol 

séikhs.  profita  non-seulement  à  Hamed,  mais  encore  aux  Séikhs,  robustes 
adeptes  d'une  secte  qui  cherche  à  concilier  le  brahmisme  avec 

"**•  l'islamisme.  Ayant  attaqué  les  Afghans,  ils  s'emparèrent  même  de 
Labore,  qui  leur  assurait  la  possession  de  tout  le  Pendjab;  ils  di- 
visèrent leurs  conquêtes  en  douze  principautés  indépendantes 
{minali)  sous  des  chefs  particuliers  [airdars),  qui  se  réunissaient 
deux  fois  l'an  eu  assemblée  générale  pour  délibérer  sur  les  inté- 
rêts communs.  On  sentit  bientôt  les  inconvénients  de  cette  or- 
ganisation dans  les  guerres  qu'ils  se  firent  entre  eux,  et  auxquelles 

,800.  Randjit-Sing  (roi  lion)  dut  son  agrandissement;  voyant  l'Afgha- 
nistan en  proie  aux  discordes,  il  comprit  la  puissance  d'une  vo- 
lonté ferme,  et  fit  de  Labore  le  centre  de  ses  opérations.  Il  s'en- 
tendit avec  lord  Richard  Wellesley,  gouverneur  général  de  la  Com- 
pagnie des  Indes,  qui  fut  trop  heureux  de  s'assurer  au  moins  de  sa 
neutralité  au  moment  où  il  avait  les  Mahrattes  sur  les  bras.  Ran- 
djit-Sing s'empara  alors  de  quelques  territoires  des  Afghans,  ce 
qui  lui  donna  de  l'argent  et  de  la  confiance;  puis  il  introduisit  dans 
son  armée  l'organisation  militaire  des  cipayes,  troupes  au  service 

1805-9.  de  la  Compagnie.  Il  put  ainsi  s'ériger  en  protecteur  des  autres  sir- 
dars ,  et  réduisit  à  son  obéissance  toutes  les  provinces  situées 
sur  la  rive  gauche  de  f Indus ,  entre  autres  le  Moultan  et  le  Ka- 
cheniire.  L'Italien  Ventura  et  le  Français  Allard,  anciens  officiers 
de  Napoléon,  initièrent  ses  troupes  à  la  tactique  européenne; 
après  eux.  Court,  élève  de  l'École  polytechnique,  compléta  leur 
éducation  militaire. 

Secondé  de  la  sorte,  il  profita  du  moment  où  les  Anglais  com- 
battaient contre  les  Birmans  pour  passer  l'Indus;  puis,  lorsque  la 
dynastie  des  Douranis  venait  d'être  renversée  par  les  Barouksis, 
à  la  suite  d'une  guerre  civile  qui  avait  ;épuisé  les  Afghans,  se 

jgjg  jetant  au  milieu  de  ce  conflit,  il  leur  porta  le  dernier  coup  par  la 
prise  de  Peschauer. 

Si  nous  en  croyons  les  généraux  Allard  et  Ventura ,  l'armée 
de  Randjit-Sing  fut  portée  de  trois  mille  hommes  à  quatre-vingt- 
quatre  mille,  (lont  vingt  mille  de  troupes  régulières,  avec  trois 
cent  soixante-seize  pièces  (fe  canon  et  trois  cent  soixante-dix  es- 
carpines,  transportées  à  dos  de  chameau.  Les  revenus  étaient 
évalués  à  125  millions  de  francs,  sans  compter  un  trésor  parti- 
culier de  250  millions.  Il  n'y  avait  ni  institutions  politiques,  ni 
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lois  écrites  ,  ni  système  d'administration  et  de  justice  ;  tout  dé- 
pendait du  caprice  du  souverain  et  de  la  fortune.  11  était  entouré 
de  l'éclat  que  procure  la  gloire  militaire  ;  quant  au  peuple,  il 
croupissait  dans  la  superstition  et  l'ignorance,  avili  par  l'exemple 
de  Randjit-Sing,  qui  ne  connaissait  ni  probité  ni  pudeur,  et  ne 
mettait  point  de  bornes  à  ses  passions. 

A  sa  mort  et  celle  Kourrouck,  son  fils  imbécile,  le  trône  fut 
occupé  par  Shere-Sing ,  dont  la  naissance  était  illégitime,  homme 
résolu,  mais  sans  frein.  Le  ministre  Dhyan-Sing,  l'ayant  fait  assas- 
siner, extermina  la  famille  détrônée  ;  mais  il  fut  tué  lui-même 
par  Adjet-Sing,  dont  la  main  avait  consommé  tous  ces  meur- 
tres. 

Sous  les  successeurs  chancelants  de  Randjit-Sing,  les  Afghans 
auraient  pu  s'avancer  jusqu'à  Delhi,  s'ils  n'eussent  été  tenus  en 
respect  par  les  Anglais,  qui  avaient  réuni  aux  trois  présidences  de 
Bombay,  de  Madras  et  du  Bengale  celle  d'Agra  ,  beaucoup  plus 
voisine  du  Pendjab.  Les  Séikhs,  grands  amateurs  de  procès  ,  y 
portent  souvent  leurs  contestations  à  juger;  or,  craignant  que 
leurs  ennemis  ne  s'emparassent  d'un  territoire  fertile  ,  leur  pos- 
session, et  qui  forme  la  limite  orientale  du  Pendjab,  ils  chargèrent 
les  Anglais  de  les  défendre,  leur  abandonnant  en  retour  la  succes- 
sion de  tous  ceux  qui  mourraient  sans  héritiers.  L'opium  et  l'eau- 
de-vie  multiplièrent  tellement  les  décès  que  les  Anglais  tardèrent 
peu  à  se  trouver  les  maîtres  du  pays ,  où  ils  établirent  un  fort 
avec  un  surintendant.  Ils  acquirent  ainsi  une  iniluence  dominante 
sur  les  Séikhs,  au  grand  déplaisir  de  Dost-Mohammed,  qui,  à  la  tête 
des  forces  réunies  de  la  Perse  et  de  l'Afghanistan,  épiait  le  mo- 
ment de  tomber  sur  les  Séikhs,  détestés  des  Afghans,  tant  par 
motif  de  religion  qu'en  raison  de  leur  indépendance;  c'est  ce  que 
les  Anglais  ne  voulaient  pas  souffrir,  attendu  leur  dessein  d'ouvrir 
l'hide  au  commerce. 

L'intérêt  des  Anglais  est  évidemment  qu'aucune  autre  puis- 
sance ne  prenne  pied  dans  l'Asie  centrale,  et  cependant  ils  ne  cher- 
chent point  à  y  acquérir  de  territoire  ;  mais  les  intrigues  de  la 
Russie  les  obligèrent ,  en  1833,  de  passer  l'Indus  pour  remettre 
Schah-Soudja  sur  le  trône  afghan.  Ils  commirent  une  faute  en 
voulant  non  pas  conquérir  l'Afghanistan,  mais  lui  imposer  un 
prince  méprisé,  et  en  s'aliénant  ainsi  Uost-Mohanniied,  qu'ils  au- 
raient dû  plutôt  fortifier  comme  barrière  contre  les  Russes.  Mo- 
hammed se  tourna  alors  vers  la  Russie,  qui  envoya  aux  Persans 
des  émissaires  pour  les  pousser  à  la  guerre,  et  des  officiers  avec 
l'aide  desquels  ils  mirent  le  siège  devant  Hérat.  L'Angleterre  se 
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vit  contrainte  de  prendre  les  armes  et  de  renverser  Dost-Moham- 
med,  centrale  vœu  du  pays. 

Guidés  par  Burnes ,  héros  infatigable ,  le  premier  Européen 
qui  ait  remonté  l'Indus,  les  Anglais  conquirent  le  Sind  et  fran- 
chirent rindus  ;  mais  les  montagnes  du  Bosan  leur  opposèrent 
de  graves  difficultés  et  un  froid  meurtrier.  Les  Hindous  ,  chez 
qui  se  réveilla  le  fanatisme  religieux,  firent  comme  les  Russes  à 
Moscou  :  ils  se  retirèrent  en  détruisant  tout,  et  entraînèrent  ainsi 
les  Anglais  dans  l'intérieur.  Mais  la  témérité  des  envahisseurs  parut 
bien  excusée  par  la  conquête  d'un  royaume  aussi  important;  car 
ils  se  trouvèrent  établis  au  Kaboul,  point  d'intersection  des  deux 
grandes  routes  qui  viennent  de  la  Perse  et  de  l'Inde. 

La  chute  des  valeureux  Afghans  découragea  toute  l'Asie  cen- 
trale ;  mais  trois  ans  après^Kaboul  se  souleva,  et  Burnes  fut  mas- 
sacré; cinq  mille  hommes  résistèrent  pendant  deux  mois  à  cin- 
quante mille  insurgés,  sans  feu,  sans  vivres  et  sans  munitions.  On 
évalue  à  treize  mille  le  nombre  des  hommes  qui  périrent  dans 
cette  circonstance,  et  ce  fut  à  peine  si  quelques  individus  épars 
purent  s'échapper. 

Le  pire  de  cette  défaite,  ce  fut  la  nécessité  de  se  venger,  de 
conquérir,  de  s'étendre  encore.  Lord  Ellenborough,  en  prenant  le 
gouvernement  des  Indes,  avait  désapprouvé  son  prédécesseur  lord 
Aukland  et  sa  politique  agressive,  déclarant  vouloir  se  renfer- 
mer dans  les  limites  du  territoire;  mais  il  fut  contraint  de  faire  la 
guerre  à  l'Afghanistan  pour  relever  le  prestige  tombé.  Le  drapeau 
anglais  flotta  de  nouveau  à  Kaboul,  puis  il  se  retira  volontaire- 
ment; mais  quelle  frontière  donner  à  linde  anglaise?  Fallait-il  s'ar- 
rêter aux  déserts  qui  séparent  le  Sind  de  l'Indostan?  mais  ce  pays 
domine  l'embouchure  de  llndus  et  le  commerce  de  toute  l'Asie 
centrale.  Ellenborough  reconnut  donc  la  nécessité  de  le  réunir  à 
l'empire.  Le  Sind,  situé  entre  l'Afghanistan,  le  Pendjab,  le  stérile 
Bélouchistan  et  la  mer,  était  gouverné  par  des  émirs  indépendants, 
protégés,  depuis  1838,  par  des  traités  avec  les  Anglais.  Mais  El- 
lenborough chercha  des  prétextes;  il  chicana  les  émirs,  et  rédui- 
sit lestrailésà  des  stipulations  de  servitude;  enfin  il  réunit  le  Sind 
aux  possessions  britanniques.  Des  accusations  graves  s'élevèrent 
à  ce  sujet  contre  lui,  et  il  fut  appelé  pour  avoir  à  se  justifier  de- 
vant des  juges;  mais  il  semble  que  la  Grande-Bretagne  soit  obligée 
fatalement  de  s'agrandir  malgré  elle  dans  ces  contrées.  A  peine 
se  fut-elle  retirée  de  l'Afghanistan,  que  Dost-Mohammed  rétablit 
dans  le  Labore  tout  ce  qu'elle  avait  détruit;  il  en  exclut  ses  mon- 
naies, et  réiorganisa  l'armée. 
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A  peine  un  nouveau  gouverneur,  lord  Harding ,  tut-il  arrivé 
dans  l'Inde  avec  les  intentions  les  plus  pacifiques,  qu'il  eut  à 
recommencer  la  guerre.  Tant  que  l'Angleterre  espéra  trouver 
parmi  les  Séikhs  un  chef  capable  de  réunir  les  débris  épars  du 
sceptre  de  Randjit-Sing,  elle  s'abstint  d'envahir  leur  pays  ;  «.nais 
voyant  le  désordre  s'accroître  et  le  despotisme  militaire  s'établir, 
elle  passa  ITndiis,  assujettit  le  Pendjab,  après  une  bataille  où  elle 
essuya  peu  de  pertes,  et  conclut  une  paix  glorieuse.  Aux  termes 
de  la  convention  de  Koussour  (9  mars  184(5)  et  des  modifications 
postérieures,  le  royaume  de  Pendjab  fut  conservé;  cependant, 
tout  le  territoire  entre  le  Bias,  le  Gharra,  l'Indus  et  l'Himalaya,  y 
compris  les  provinces  de  Kachemire  et  de  Hazara,  fut  cédé  aux 
Anglais.  Lord  Harding  investit  d'une  partie  de  cette  acquisition 
Goulab-Sing,  en  qualité  de  vizir,  et  il  laissa  l'autre  à  son  ancien 
possesseur.  L'armée  séikhe  fulréduite  à  vingt  mille  hommes  après 
remise  aux  Anglais  de  tous  les  canons  employés  contre  eux  et 
payement  d'une  indemnité  de  12  millions  et  demi,  fixée  d'abord 
à  37  millions  et  demi. 

Reste  à  savoir  combien  de  temps  ces  États  morcelés  pourront 
se  maintenir  contre  le  voisinage  européen. 

Au  nord  du  Gange  s'étend  le  Népal,  entre  la  présidence  du  Ben- 
gale et  les  cimes  inaccessibles  de  l'Himalaya,  sur  deux  centcin- 
([uante  lieues  de  l'orient  au  couchant  et  cinquante  du  nord  au 
midi;  il  est  habité  par  des  peuples  belliqueux  qui  donnent  de 
l'ombrage  au  gouvernement  anglais,  lequel  voudrait  prendre 
pour  limites  les  glaces  et  les  crêtes  infranchissables  du  Dawala- 
gliiri;  aussi,  en  1849,  reconmiença-t-il  ses  intrigues  et  la  guerre. 
La  même  année  par  une  nouvelle  convention  avec  Goulab-Sing,  la 
souveraineté  des  Séikhs  cessa,  et  l'on  incorpora  au  royaume  indo- 
anglais toufle  Pendjab,  qui  avait  cent  milles  anglais  et  trois  millions 
(Thabitants,  avec  le  revenu  d'un  million  de  livres  sterling. 

Cependant  la  Russie,  toujours  repoussée  avec  tant  de  vigilance 
de  l'Asie  centrale,  s'avance  avec  la  Perse  jusqu'à  Hérat,  occupant 
ainsi  depuis  la  mer  Caspienne  jusqu'à  l'hidus.  Kosk  est  aussi  sous 
son  infiutnce,  ainsi  que  toute  la  Transoxiano.  Ce  pays  obéit  à 
Nazir-Uullah,  qui,  appuyé  parla  Russie,  etsecondant  sesdesseins, 
s'est  substitué  aux  petits  princes  et  exerce  une  tyrannie  farou- 
che (1),  sous  le  masque  d'une  profonde  dissimulation,  dont 
Burnes    fut  la  dupe.  Ainsi  la   Russie  emploie  la  force   ouverte 

(1)11  suffira  de  citer  la  Khanah-kahva ,  c'est-à-dire  Mange-vifs,  on  les 
prisonnier  sont  dévorés  par  des  puces  de  mouton,  qu'on    y  conserve  exprès. 
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pour  arriver  à  ses  fins  ,  et  l'Angleterre  ne  s'occupe  que  de  grossir 
ses  recettes  j  ni  l'une  ni  l'autre  ne  cherchent  à  civiliser  ;  mais  le 
contact  de  ces  deux  colosses  multiplie  les  éventualités  de  guerre. 
Ce  sera  peut-être  dans  ces  contrées  éloignées  que  se  débattra 
la  question  de  savoir  laquelle  de  ces  deux  puissances,  menaçantes 
pour  l'Europe,  devra  finir  par  l'emporter. 

Aujourd'hui  l'empire  indo-britannique  s'étend  à  travers  le  78" 
méridien  de  Greenwich,  de  cap  Comorin  au  Bissahir,  du  80°  au 
31  o  30'  de  latitude  nord,  sur  un  espace  de  huit  cents  lieues,  et,  de 
l'embouchure  de  l'Indusàcelledu  Bramapoutra,  sur  un  territoire 
de  sept  cents  lieues  au  moins,  surface  égale  à  celle  de  la  moitié 
de  l'Europe,-  il  a  cent  cinquante  millions  de  sujets  immédiats  et 
quarante-sept  millions  de  protégés,  sans  compter  ses  acquisitions 
isolées  sur  les  côtes  méridionales  de  l'Ava.  L'armée  anglaise  qui 
s'y  trouve  employée  se  compose  de  deux  cent  quatre-vingt-sopt 
mille  hommes,  dont  cinquante  mille  Européens.  Le  revenu  annuel 
en  1840,  1841  et  1842  a  produit  21,239,417  hvres  sterling;  il 
il  s'est  élevé  à  22  millions  après  la  reprise  du  commerce  de  l'o- 
pium. La  compagnie  avait  en  caisse,  au  mois  de  mai  1843,  la 
somme  de  8,532,067  livres  sterling,  etsa  dette  était  de35,703, 776 
livres,  dont  elle  paye  l'intérêt  moyen  à  raison  de  4  3/4  (1). 

Ce  fut  encore  à  cause  de  l'Inde  que  l'Angleterre  dut  faire  la 
guerre  aux  Chinois,  ce  peuple  dont  voici  l'occasion  de  nous  oc- 
cuper. 

Les  agitations  de  l'Europe,  au  commencement  de  ce  siècle, 
ne  furent  pas  senties  dans  l'empire  chinois.  Les  Européens  en 
étant  exclus,  nous  manquons  de  documents  écrits  sur  les  évé- 
nements qui  s'y  sont  passés.  L'histoire  officielle  de  chaque  dynas- 
tie ne  se  publie  que  lorsqu'elle  est  éteinte,  et  l'on  n'imprime  pas 
celles  qui  sont  l'ouvrage  d'écrivains  particuliers. 

Kia- King  eut  à  lutter  contre  des  conjurations  et  des  révoltes. 
11  déclarait  qu'il  était  plus  aftligé  du  peu  d'intérêt  que  lui  avaient 
témoigné  ses  sujets  que  des  tentatives  des  assassins,  et  promettait 
de  ne  plus  donner  lieu  aux  projets  homicides  :  en  cela  il  différait 
beaucoup  de  nos  rois  européens. 

Il  calma  les  conspirateurs  avec  de  l'argent,  dont  la  puissance 
est  également  très-grande  en  Chine,  et  continua  de  mener  une 
vie  voluptueuse  et  insouciante.  Les  pirates  en  profitèrent  pour  dé- 

(1)  La  dette  était,  le  20  avril  1839,  de  30,231,102  livres  sterling,  payant 
1,411,417  liv.  steri,  d'intérêt.  Le  revenu  de  celte  année  lui  de  14,740, Ì70;  la 
dépense  à  14,778,164  liv.  steri.  —  En  184'i  les  importations  de  Calcutta  furent 
évaluées  à  1G2  millions;  les  exportations  à  254  millions  de  livres. 
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vaster  les  côtes  méridionales,  en  rançonnant  les  habiiants  et  les 
bâtiments.  Des  sociétés  secrètes  se  formèrent  au  dedans  pour  ex- 
pulser les  Tartares  et  recouvrer  l'indépendance  nationale,  vœu 
éternel  des  lettrés,  quoique  le  Tartare  se  soit  plié  aux  usages  du 
pays.  La  secte  du  Nénuphar,  qui  existait  déjà  sous  Kieng-lung  et 
à  laquelle  les  missionnaires  furent  souvent  accusés  d'appartenir, 
excita  dans  Schan-Tung  un  soulèvement  qui  s'étendit  à  trois  pro- 
vinces, et  dont  le  chef  s'intitula  triple  empereur,  c'est-à-dire  du 
ciel,  de  la  terre  et  des  hommes.  La  secte  de  Thian-li  (  raison  cé- 
leste) assaillit  l'empereur  dans  son  palais  même,  et  s'y  maintint 
quelques  jours  ;  celle  de  la  Triade,  où  les  autres  sont  venues  se 
fondre,  et  qui  échappe  aux  recherches  de  la  police  la  plus  soup- 
çonneuse, tendà  repousser  la  domination  étrangère,  et  c'est  à  elle 
qu'on  impute  les  soulèvements  partiels  qui  éclatent  de  temps  à 
autre. 

Le  gouvernement  en  devint  plus  rigoureux.  Toute  réunion  de 
cinq  personnes  fut  défendue,  et  l'on  eut  recours  à  des  tortures 
atroces  pour  arracher  des  aveux  ;  au  commencement  de  1816,  dix 
mille  deux  cent  soixante-dix  individus  condanmés  à  la  peine  ca- 
pitale attendaient  dans  les  prisons  la  vie  ou  la  mort  de  la  volonté 
de  l'empereur. 

Les  lettrés  ne  cessent,  il  est  vrai,  de  rappeler  à  l'empereur 
ses  devoirs ,  surtout  dans  les  grands  désastres,  comme  à  l'occasion 
d'une  sécheresse  qui  désola  le  pays,  d'un  débordement  du  tleuve 
Jaune  qui  noya  cent  mille  personnes,  d'un  ouragan  qui  dévasta 
Pékin  et  poussa  la  mer  sur  une  grande  longueui'  de  côtes.  Une 
voix  s'éleva  alors  pour  proposer  de  briser  les  idoles  et  toutes  les 
images  de  la  Divinité;  mais  le  conseil  suprême  relégua  le  témé- 
raire sur  la  frontière  russe. 

Kia-King  s'est  plaint,  dans  son  testament,  des  malheurs  qui 
ont  signalé  son  règne  :  «  Depuis  l'instant  où  Kao-Tsung  me  remit 
«  le  sceau  impérial  comme  à  son  successeur,  je  continuai  trois 
«  ans  à  recevoir  ses  instructions  sur  le  gouvernement.  Je  con- 
«  sidérai  que  la  conservation  du  royaume  et  de  l'ordre  social  dé- 
«  pend  de  ces  quatre  choses  :  respecter  le  ciel,  imiter  ses  pré- 
«  'décesseurs,   aimer  le  peuple  et  s'appliquer  à  l'administration. 

«  Étant  monté  sur  le  trône,  j'agis  toujours  avec  prudence; 
«  je  méditai  sans  cesse  et  avec  un  saint  respect  les  graves  de- 
«  voirs  qui  m'étaient  imposés;  j'eus  présent  à  la  pensée  que  le 
«  ciel  n'élève  les  princes  que  dans  l'intérêt  du  peuple,  et  qu'un 
«  seul  homme  a  mission  de  le  nourrir  et  de  l'instruire. 

«  Au  commencement  de  mon  règne,  les  rebelles  étaient  en  ar- 
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«  mes  ;  je  dus  former  les  grands  officiers,  organiser  et  conduire 
<(  une  puissante  armée;  m'étant  appliqué  à  ces  soins  pendant 
cf  quatre  années,  je  détruisis  successivement  les  révoltés ,  et  de- 
«  puis  lors  l'empire  a  joui  du  calme  et  de  la  tranquillité.  Les 
«  gens  de  la  campagne  se  sont  livrés  joyeusement  à  leurs  tra- 
ct vaux,  se  sentant  protégés  par  moi,  qui  dispensais  des  largesses 

«au  peuple,  et  tout  était  paix  et   félicité Persuadé   que  les 

«  mauvaises  doctrines  corrompent  le  peuple,  je  publiai  des  or- 
«  donnances  fréquentes  et  des  instructions  à  ce  sujet 

«  A  cette  heure,  me  sentant  malade,  j'ai  nommé,  selon  l'usage 
«  de  mes  vénérables  ancêtres,  pour  mon  héritier  mon  fils,  qui, 
«  lorsque  les  rebelles  assaillirent  le  palais,  fit  feu  sur  les  insurgés, 

«  en  tua  deux  et  découragea  les   autres Il  est  bienfaisant, 

c(  respectueux,  prudent  et  rempli  de  courage.  Les  devoirs  du  roi 
«  consistent  à  connaître  les  hommes  et  à  procurer  le  repos  au 
«  peuple  ;  je  les  ai  médités  longtemps,  et  je  les  ai  trouvés  très- 
«  difficiles.  Mon  fils,  réfléchissez-y  bien  :  remplissez-les  avec  vi- 
«  gueur  ;  donnez  les  emplois  à  des  hommes  sages  et  vertueux,  aux 
«  cheveux  blancs;  aimez  et  nourrissez  ceux  qui  ont  des  cheveux 
«  noirs  et  faites  que  votre  famille  conserve  sa  splendeur  pen- 
«  dant  cent  mille  fois  dix  mille  ans.  » 
1820.  Tao-Kuang  (  mian-ning  ),  son  successeur,  se  montra  très-hosfile 

au  clu'istianisme,  et  son  règne  fut  agité  par  plusieurs  révolutions  ; 
la  puissance  des  Miao-Séou  se  releva,  et  il  arriva  une  fois  que, 
dans  l'espace  de  dix-huit  mois,  les  dépenses  excédèrent  les  re- 
venus de  28  millions  de  taéls  (210  millions  de  francs  ). 

La  dynastie  tartare,  attentive  à  empêcher  l'empire  de  se  dis- 
soudre, devait  voir  d'un  œil  jaloux  les  compagnies  européennes, 
qui,  sous  un  titre  commercial,  sont  de  véritables  puissances,  avec 
des  armées,  des  possessions,  des  lois  et  des  ambassadeurs. 

Déjà,  lorsque,  dans  les  siècles  passés,  les  Népaulais  conquirent 
le  Thibet,  le  dalaï-lama  avait  eu  recours  à  Kien-lung,  empereur 
!■'«'♦•  delà  Chine,  qui,  en  effet,  les  chassa,  et  réunit  le  Thibet  à  ses 
États  ;  il  passa  même  l'Himalaya,  et  entra  dans  le  Népaul.  La 
compagnie  anglaise,  craignant  un  soulèvement  dans  l'Inde,  di- 
rigea son  armée  contre  les  Chinois,  et  les  obligea  de  battre  en 
retraite. 
1803.  La  mésintelligence  s'augmenta  encore  lorsque  lord  Minto,  sous 

le  prétexte   d'empêcher  que  la  marine  française  ne  s'emparât  de 
Macao,  se  jeta  dans  cette  place  ;  les  Chinois  furent  forcés  de  l'é- 
1814-1816,     vacuer  après  une  lutte.  Les  Anglais  envahirent  ensuite  le  NépanI, 
el  successivement  se  substituèrent,  dans  l'Assam  et  l'Afghanistan, 
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à  cps  Birmans  que  la  Chine  avait  voulu  conquérir  en  1767  ;  ils  se 
trouveront  ainsi  limitrophes  de  la  Tartarie  chinoise.  Vers  1820, 
ils  colonisèrent  Singhapour,  dans  le  détroit  de  Malacca,  et,  en  la 
déclarant  port  franc  ,  ils  y  firent  afHuer  bientôt  les  navires  du 
monde  entier  ;  mais  cette  ville  est  encore  à  vingt  degrés^  de  la 
Chine. 

Nous  avons  vu  que  les  nations  étrangères  ne  peuvent  trafiquer 
avec  la  Chine  que  par  mer,  à  l'exception  de  la  Russie,  qui  com- 
munique avec  ce  pays  par  la  Tartarie,  et  tient  à  Pékin  un  archi- 
mandrite et  une  légation.  Canton  était  ouvert  aux  Européens, 
mais  avec  beaucoup  de  restrictions  :  ils  devaient  ne  point  entrer 
dans  la  ville,  se  servir  d'intermédiaires  chinois,  tenir  les  gros  bâ- 
timents à  douze  milles,  et  se  soumettre  à  la  surveillance  la  plus 
minutieuse. 

L'Angleterre  s'en  plaignit  à  plusieurs  reprises  ;  en  1816,  elle 
envoya  iNIacartney  et  Amhenst,  puis  Napier  en  1834,  avec  des 
propositions  qui  furent  repoussées.  Les  Chinois,  loin  d'avoir  de 
ï'éloignement  pour  le  commerce  avec  les  Européens,  en  sont  les 
intermédiaires  dans  toutes  ces  mers  ,  et  sont  établis  par  milliers 
dans  la  Malaisie,  surtout  à  Java,  à  Singhapour,  à  Calcutta;  mais 
ils  ne  trouvent  dans  les  histoires  anciennes  et  modernes  que  trop 
de  motifs  de  se  défier  des  Européens,  qui  ont  massacré  tant  de  fois 
l^s  Chinois  dans  les  Philippines  et  les  Moluqii-s,  et  qui  cherchent 
à  s'étendre  dès  qu'ils  possèdent  un  pou(;e  de  terre. 

Les  Américains  du  nord  font  un  commerce  très-actif  avec  la 
Chine,  sans  toutefois  soulever  de  plaintes,  parce  qu'ils  n'ont  en 
vue  que  l'intérêt  privé.  Les  compagnies  commerciales  politiques 
des  autres  pays  n'inspiraient  guère  de  craintes  en  raison  de  leur 
faiblesse  et  de  leur  docilité  à  se  soumettre  à  toutes  les  mesures 
prescrites  ;  mais  il  en  était  autrement  de  la  Compagnie  anglaise, 
qui  continuait  à  grandir.  Quand  les  Anglais  eurent  conquis  le 
Kaboul  et  l'Ammarapourah.  les  Chinois  mirent  des  garnisons  dans 
le  Thib(>t,  comme  ils  envoyèrent  des  vaisseaux  pour  défiMidre 
la  Cochinchine  après  la  conquête  de  l'empire  birman.  La  Russie, 
très-attentive  à  empêcher  l'Angleterre  de  prévaloir  en  Asie  et 
surtout  on  Chine,  excitait  les  craintes  et  l'irritation  de  l'empe- 
reur. 

La  Grande-Bretagne,  qui  tire  des  Indes  orientales  six  millions 
et  demi  délivres  sterling  (162,500,000  fr.  ) ,  aurait  bientôt  épuisé 
le  pays  si  elle  en  tirait  ces  millions  en  or  (1);  elle  prélève   cela 

(I)  Vo'j.  nio«NSTiERN\  ,  .Sh/'  l'empire  britannique  dans  l'Inde. 
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en  opium,  les  indigènes  étant  obligés  à  semer  non  du  blé,  mais 
des  pavots  ,  dont  elle  reçoit  la  graine  en  retour  du  froment  qu'elle 
fournit.  Cet  opium  est  échangé  en  Chine  contre  du  thé,  que  l'An- 
gleterre vend  en  Euiope  moyennant  de  l'argent.  De  plus,  70  mil- 
lions de  coton  et  d'objets  manufacturés  dans  l'Inde  servent  à 
payer  d'autres  produits  de  la  Chine,  et  il  reste  encore  20  ou 
2o  millions  en  espèces  :  chaîne  perpétuelle  d'échange  de  blé, 
d'opium,  de  thé ,  d'argent ,  dont  un  anneau,  s'il  venait  à  se 
briser,  entraînerait  de  grands  dommages. 

Mais  l'opium  ne  sert  qu'au  vice,  c'est-à-dire  à  enivrer  les 
Ciiinois.  L'empereur,  qui  se  proclame  le  père  de  ses  sujets,  devait 
naturellement  lesprémunir  contre  le  danger,  et  voir  de  mauvais 
œil  les  Anglais  introduire  malgré  lui  un  poison  dans  ses  États. 
Les  Anglais,  au  contraire,  attachaient  une  grande  importance  à 
continuer  ce  trafic,  attendu  que  les  deux  monopoles  du  sel  et  de 
l'opium,  commele  déclara  lord  Glenelg  à  la  chambre  des  com- 
munes, rapportent  au  delà  de  80  millions. 

Bien  que  l'Angleterre  eiit  à  ménager  un  pays  où  elle  faisait 
un  commerce  de  -iOO  millions  par  an ,  et  qui  lui  fournissait  le  thé, 
désormais  indispensable  à  ses  habitants,  elle  prétendit  faire  dé- 
roger la  Chine  à  ses  lois,  à  ses  usages  ,  et  brava  les  autorités  à 
l'aide  de  la  contrebande.  En  1838,  elle  introduisit  en  Chine  quatre 
miUions  trois  cent  soixante-quinze  mille  livres  d'opium,  d'une 
valeur  de  105  millions  au  moins,  payée  argent  comptant.  L'em- 
pereur ne  pouvait  que  s'indigner  de  l'audace  de  ces  barbares,  qui 
venaient  avec  tant  d'opiniâtreté  violer  ses  frontières  aux  mépris 
de  ses  lois,  et  encourager  les  vices  de  ses  sujets;  en  conséquence, 
il  prohiba  le  commerce  de  l'opium ,  et  envoya  Lin  à  Canton  en 
qualité  de  commissaire  avec  de  pleins  pouvoirs  pour  faire  exécuter 
ses  ordres. 

Les  documents  chinois  émanés  de  l'autorité  en  cette  occasion 
démontrent  autant  d'ignorance  du  caractère  des  Européens  et 
de  leurs  usages,  que  les  Chinois  en  trouveraient  chez  nous  sur 
leur  compte  s'ils  prenaient  la  peine  de  lire  nos  livres. 

Lin  procéda  avec  vigueur  :  il  fit  faire  des  arrestations,  et  re- 
procha aux  Européens  les  bienfaits  qu'ils  avaient  reçus  de  la  Chine 
et  les  violations  dont  ils  les  avaient  payés;  il  menaça  de  soulever 
le  peuple  contre  eux ,  et  se  fit  livrer  tout  l'opium. 

Elliot,  qui  commandait  la  marine  britannique  dans  ces  mers, 
avait  déclaré  le  commerce  de  l'opium  illégal,  et  annoncé  que 
r.\ngleterre  ne  le  protégerait  pas;  en  conséquence,  il  en  fut 
détruit  vingt  mille  deux  cent  quatre-vingt-trois  caisses.   Le  gou- 
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vernement  anglais  déclara  que  l'honneur  de  la  nation  était  engagé 
et,  justice  ou  non,  qu'il  devait  soutenir  les  négociants;  il  dé- 
savoua donc  Elliot,  qui  leur  avait  garanti,  au  nom  du  gouverne- 
ment britannique  ,  la  valeur  de  l'opium  livré  à  Lin. 

De  là  des  collisions  ;  tous  les  négociants  anglais  s'embarquè- 
rent dans  un  moment  où  il  ne  se  trouvait  pas  môme  un  vaisseau 
de  guerre  pour  les  protéger.  Au  commencement  de  1840  arriva  la 
flotte  anglaise,  dont  la  supériorité  ne  laissait  aucun  doute  sur  le 
succès.  Les  bâtiments  à  vapeur  et  l'artillerie  européenne  écrasaient 
les  lourdes  jonques  chinoises,  et  se  moquaient  des  grosses  batte- 
ries servies  avec  lenteur,  ainsi  que  des  murailles  de  porcelaine; 
cependant,  si  les  Chinois  tombèrent  par  milliers,  il  en  revenait 
par  milliers,  et  ils  résistaient  par  le  nombre.  Les  négociations  et  les 
attaques  se  succédèrent  jusqu'à  l'année  suivante.  Pendant  ce 
temps,  les  Anglais  continuènnit  la  contrebande  de  l'opium,  d'au- 
tant plus  recherché  qu'il  était  prohibé.  Ils  bloquèrent  le  fleuve 
de  Canton,  prirent  l'île  de  Chusan,  et  pénétrèrent  à  peu  de  dis- 
tance de  la  capitale;  mais  l'astuce  diplomatique  des  mandarins 
suppléa  à  leur  inexpérience  militaire.  Les  succès  furent.baiancés 
par  des  revers,  jusqu'au  moment  où  l'Angleterre,  voyant  son 
honneur  compromis  à  l'occasion  de  barbares  dont  on  se  raillait, 
sentit  la  nécessité  de  se  porter  au  cœur  de  l'empire. 

Henri  Pottinger  remplaça  avec  de  pleins  pouvoirs  Elliot,  qui 
fut  rappelé;  il  occupa,  sans  perdre  plus  de  vingt  honnnes,  trois 
grandes  villes  de  la  côte,  ainsi  que  le  canal  impérial,  en  remon-  isw. 
tant  la  rivière  Bleue.  Les  Chinois  se  défendirent  avec  une  valeur 
inattendue;  ils  étranglèrent  dans  les  villes  prises  leurs  femmes  et 
leurs  enfants,  et  remplirent  les  puits  de  leurs  cadavres.  Lorsque 
vint  à  cesser  l'autorité  dirigeante,  une  population  tenue  conti- 
nuellement dans  l'enfance  se  livra  à  des  excès.  Des  provinces, 
qui  depuis  des  siècles  jouissaient  d'une  paix  profonde,  se  trou- 
vèrent en  proie  à  une  guerre  faite  à  outrance,  et  par  des  ennemis 
entièrement  inconnus. 

L'empire  cessa  de  se  croire  invincible ,  et  se  décida  enfin  à 
traiter  de  la  paix,  qui  fut  conclue  aux  conditions  suivantes  :  La  29  août. 
Chine  eut  à  payer  21  niillions  de  dollars;  elle  dut  ouvrira  tous  les 
Européens  les  ports  de  Canton,  d'Emoy,  de  Fo-tcheu-fou,  de 
Ningpo,  de  Sang-haï;  céder  à  l'Angleterre  l'île  de  Hong-Kong,  et 
donner  une  amnistie  à  ses  sujets.  Quant  à  l'opium,  il  n'en  fut  pas 
dit  un  mot. 

Le  commerce  ainsi  ouvert  avec  trois  cent  millions  d'habitants, 
on  crut  pouvoir  en  un  moment  verser  dans  le  pays  l'excédant  des 
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manufactures  de  Bristol  et  de  Liverpool;  mais  un  peuple  dont  Ics 
habitudes  sont  si  tenaces  n'adopte  pas,  du  jour,  au  lendemain,  les 
modes  de  Londres  et  de  Paris,  et  ne  change  pas  ses  étoffes  de 
soie  pour  du  coton.  Quoi  qu'il  en  soit,  cette  guêtre  de  l'opium, 
hideuse  dans  son  principe,  a  eu  pour  résultat  d'affranchir  des  dé- 
fenses qui  leur  fermaient  le  Céleste  Empire  tous  les  bâtiments  des 
nations  européennes.  Voilà  l'Angleterre  maîtresse  d'une  île  en 
face  de  la  Chine,  comme  elle  l'était,  il  y  a  cent  ans,  d'une  forte- 
resses sur  la  lisière  de  l'Inde.  Qui  peut  prévoir  les  événements  qui 
sont  réservés  à  l'Orient?  ,>mu,    ,  '■ 

Dans  les  quatre  premiers  mois  de  18ii,  la  Compagnie  a  expédié 
en  Chine  luiit  mille  cent  quatre-vingt-dix  caisses»  d'opium  pour 
une  valeur  de  26,25-2,000  francs;  ce  qui  fait  que  le  produit  de 
l'année  se  sera  élevé  à  environ  78  millions  (Jj.  L'empereur  a  eu 
recours  aux  exhortations,  aux  défenses,  aux  traités  contre  une  ha- 
bitude meurtrière.  Pottinger  lui  conseillait  d'autoriser  le  commerce 
de  l'opium,  et  de  le  soumettre  à  un  droit  raisonnable,  atni  de  pro- 
curer à  ^es  finances  d'abondantes  ressources;  mais,  au  lieu 
d'adopter  ce  parti,  profitable  et  contraire  à  l'honnêteté,  l'empe- 
pereur  proposa  à  la  Compagnie,  si  elle  voulait  renoncer  à  cultiver 
l'opiurn,  de  l'en  dédommager  en  lui  allouant  37  millions  et  demi 
par  an.  C'était  une  proposition  absurde,  mais  de  quel  côté  se 
trouvaient  la  noblesse  tft  la  moralité  ? 

Tao-Kuang  mourut  le  25  février  1830;  son  fils,  Yih-tsou,  âgé 
de  19  ans,  lui  succéda  sous  le  nom  de  Hien-fung.  Mais  le  mécon- 
tentement augmente  partout,  depuis  que  le  gouvernement  se 
trouve  dans  l'impuissance  de  protéger  ses  sujets  contre  les  voleurs, 
les  pirates  et  les  Anglais;  le  revenu,  qui  consiste  dans  l'impôt  sur 
le  sel,  les  terres  et  le  riz,  a  diminué  d'un  tiers,  et  le  dernier  compte 
présentait  un  déficit  de  i05  millions.  Le  mouvement  démocrati- 
que en  devient  plus  l'apide;  outre  les  sociétés  dont  nous  avons 
parlé,  on  voit  se  raviver  les  communes,  formées  de  dix  familles  et 
qui   forment  des  groupes  de  cent  et  de  mille.  La  nationalité,  que 

(1)  Pendant  la  guerre  de  la  Chine,  on  publia  à  Calcutta  le  bilan  suivant  du 
commerce  de  Bengale  : 

linporlations.  Exportations. 

Années-  Liv.  steri.                                        I.iv.  steri. 

I83.)-1836 .      7;j,5)56,000 131,783,895 

1836-1837 93,1(54,000 107,693,522 

1837-1838 101,784,760 162,610,887 

1838-18:59 103,514,370 162,002,012 

18:î9-1840 111,747,952 176,015,297 

1840-1841 146,698,177 209,223,245 
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l'on  croit  un  produit  du  libéralisme  eiu'opéen,  prépaie  aussi  en 
Chine  une  réaction  des  anciennes  dynasties  dépossédées  contre 
celle  desTartares,  qui  gouverne  depuis  deux-cents  ans  (I). 


CHAPITRE  XXX. 


M  PAIRES   D  ORIENT. 


Le  sort  de  la  Grèce  restait  encore  en  suspens,  quoique,  depuis 
la  bataille  de  Navarin,  la  diplomatie  eût  perdu  l'espérance  de 
rajuster  les  chaînes  musulmanes  à  ce  peuple  baptisé.  Après  la 
mort  d'Alexandre,  qui,  par  condescendance  pour  ses  alliés,  avait 
abandonné  les  Grecs,  dont  il  avait  provoqué  l'insurrection,  Nicolas 
les  soutint  en  vue  de  les  souinettro  à  un  protectorat  semblable  à 
celui  qu'il  exerçait  sur  les  principautés  du  Danube.  L'Angleterre 
se  souciait  peu  de  voir  se  constituer  cette  nailon  nouvelle,  qui 
pourrait  un  jour  rivaliser  avec  elle;  cependant,  entraînés  par 
l'opinion  et  craignant  que  l'entreprise  ne  réussit  sans  eux,  les 
Anglais  lui  tendirent  la  main,  mais  sous  la  condition  que  le  nouvel 
État  fût  assez  faible  pour  se  voir  obligé  de  rechercher  son  appui. 
La  France,  amie  désintéressée,  soit  par  caractère,  soit  qu'elle 
ne  lut  dirigée  par  aucune  espéranc-^  immédiate,  voulait  en  faire 
une  puissance  indépendante,  qui  n'eût  à  subirla  tutelle  officieuse 
de  personne. 

Le  président  Capo  d'Istria,  habile  administrateur,  fit  cesser 
la  piraterie,  organisa  les  Rouméliotes  et  propagea  l'instruction 
publique;  mais  les  patriotes  le  considéraient  toujours  comme  le 
prête-nom  de  la  Russie  et  ambitionnant,  d'accord  avec  cette  puis- 
sance et  la  Porte,  de  se  faire  le  chef  du  Péloponèso.  De  son  côté, 
il  mécontentait  les  anciens  chefs,  (pii,  après  avoir  versé  généreu- 
sement leur  sang,  en  étaient  récompensés  par  la  prison  ou  l'exil. 
La  révolution  de  Juillet  vint  encore  enflammer  toutes  ces  haines; 
des  journaux  très-hostiles  au  président  furent  supprimés.  Quel- 
ques-uns des  mécontents  s'étant  réfugiés  à  Hydra  pour  fuir  la 
persécution,  y  arborèrent  le  drapeau  de  la  guern;  civile.  Cons- 
tantin et  George  Mavromicali,  frère  et  fils  de  Pierre;,  détenu  alors 

(1)  Une  des  relations  les  plus  intéressante  elles  moins  passionnées  est  celle 
de  M.  Hue,  missionnaire  apostolique,  publiée  à  Paris  en  1854,  2  vol.  Il  donne 
à  l'empire  céleste  361  inilliDiis  d'iiabitants. 

(2)  Voyez  tome  XVIII. 
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1833. 

6  février. 


en  prison.se  jetèrent  dans  l'église  sur  le  président,  etl'égorgèrent. 
Constantin  fut  tué  sur  la  place,  et  George  périt  sur  l'échafaud. 

La  Grèce  s'applaudit  d'être  délivrée  de  celui  qu'elle  avait  re- 
gardé si  longtemps  comme  son  libérateur;  elle  lui  donna  néan- 
moins pour  successeur  son  frère  Augustin,  qui  déclara  criminel 
d'État  le  général  Coletti  et  les  autres  chefs  opposés  à  la  Russie. 
Pendant  ce  temps,  la  conférence  de  Londres,  qui  statuait  sur  le 
sort  des  peuples  sans  les  entendre,  appelait  au  trône  de  la  Grèce 
le  prince  Othon,  fils  du  roi  de  Bavière,  qui  arriva  dans  le  pays 
avec  une  flotte,  de  l'argent  et  des  conseils  étrangers. 

C'est  ainsi  que  se  trouva  constitué  en  Europe  un  État  nouveau, 

^""c/éTe  ^^'  simulacre  de  royaume,  que  la  diplomatie  substituait  à  l'espérance 

d'un  empire  grec  ressuscité.  Le  royaume  porte  le  même  nom  que 

l'Église,  quoique  les  Grecs  ne  veuillent  pas  rester  dépendants  du 

patriache  grec,  pour  écarter  tout  péril  de  suprématie  russe. 

Pourvu  de  bonnes  fortifications  et  d'une  excellente  marine,  le 
pays  compte  douze  millions  d'acres,  dont  un  neuvième  appartient 
aux  particuliers  et  le  reste  à  l'État,  qui  a  succédé  aux  anciens 
maîtres.  Les  propriétaires  eux-mêmes  sont  presque  des  fermiers; 
car  ils  ont  à  payer  une  dîme  en  nature ,  dont  la  perception  est 
vexatoire  et  pénible.  Les  terres  ayant  cessé  d'être  cultivées,  et  les 
ancit^ns  aqueducs  étant  détruits,  les  marécages  et  les  landes  se 
sont  multipliés;  on  dirait  que  la  nature  elle-même  a  changé.  Le 
Céphise,  qui  arrêta  l'armée  de  Xerxès,  suffit  à  peine  aujourd'hui 
à  l'arrosement  des  jardins;  c'est  à  peine  si  l'Inachus  et  l'Ilissus 
reparaissent  à  la  saison  pluvieuse  dans  leur  lit  desséché.  Des  bois 
du  mont  Lycabettus,  où  se  cachaient  les  ours,  il  ne  reste  plus  que 
quelques  arbustes;  la  négligence  ottomane  et  le  découragement 
de  la  servitude  ont  laissé  dépouiller  d'arbres  l'Hy  mette,  le  Pentéli- 
que,  le  Parnasse;  la  terre  végétale  est  descendue  dans  la  plaine, 
qui  en  s'exhaussant  a  enseveli  les  édifices  antiques.  Dans  la  Morée, 
on  compte  à  peine  soixante-dix-sept  hommes  par  mille  carré,  vingt- 
six  sur  le  continent,  trente-cinq  dans  les  îles. 

Cependant,  la  Grèce  est  en  progrès  comme  pays  nouveau; 
lorsqu'en  1836  elle  n'avait  pas  plus  de  sept  cent  cinquante  et  un 
mille  soixante-dix-sept  habitants,  elle  en  comptait  huit  cent  cin- 
quante-six mille  quatre  cent  soixante-dix  en  1840.  Les  oliviers  et 
les  mûriers  y  croissent  spontanément;  le  coton  est  très-abondant. 
Au  lieu  de  bâtir  une  capitale  nouvelle  et  dans  les  conditions  con- 
venables ,  le  respect  pour  les  souvenirs  historiques  fit  choisir 
Athènes,  ville  aride,  malsaine  et  où  de  misérables  constructions 
modernes  contrastent  avec  l'ancienne  magnificence;  elle  renferme 
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aujourd'hui  vingt-six  mille  habitants,  et  tout  y  est  à  très-bon 
marché.  Le  territoire  est  divisé  en  communes  de  trois  classes,  se- 
lon qu'elles  ont  dix  mille,  deux  mille  ou  deux  cents  âmes  ;  tout 
homme  âgé  de  vingt-cinq  ans  est  électeur;  les  communes  répon- 
dent des  violences  et  des  vols  commis  dans  leur  juridiction,  me- 
sure nécessaire  pour  contenir  une  population  habituée  aux  coups 
de  main.  Un  tiers  des  habitants  vit  du  commerce ,  mais  sur  une 
petite  échelle;  les  gros  négociants  ont  des  maisons  au  dehors. 
Les  affaires  les  plus  importantes  se  font  avec  Trieste;  mais  jus- 
qu'à présent  les  capitaux  sont  rares,  et  il  faut  attendre  que  de 
nouvelles  voies  se  soient  ouvertes.  Une  banque  nationale  a  été 
fondée  en  dSil  ;  la  mer,  la  fertilité  du  sol,  une  activité  extrême 
sont  pour  le  pays  une  garantie  assurée  de  prospérité. 

La  renaissance  des  études  avait  devancé  en  Grèce  la  révolu- 
tion. L'idiome  grec  avait  cessé  d'être  employé  dans  la  littérature; 
Foscolo  et  Mustoxidi  se  servirent  de  l'italien.  Il  faut  citer  avec 
reconnaissance  Coray,  médecin  de  Smyrne,  qui  traduisit  d'abord 
Beccaria  en  grec  moderne,  puis  s'associa  avec  les  frères  Zozimos 
pour  composer  tine  Bibliothèque  grecque  et  des  dictionnaires. 
Greco  Ducas  voulait  que  l'on  fit  revivre  l'ancienne  langue ,  pré- 
tention aussi  déraisonnable  que  de  vouloir  ramener  les  Italiens  au 
latin.  Gatarsdy  soutint  l'idiome  populaire,  et  d'heureuses  tenta- 
tives, telles  que  les  poésies  lyriques  de  Ghristopoulos,  le  mirent 
en  faveur.  Coray,  tenant  le  milieu  entre  le  purisme  des  érudils 
et  l'instinct  populaire,  voulait  purger  la  langue  parlée  des  locu- 
tions étrangères  partout  où  l'on  pouvait  y  suppléer  par  des  formes 
anciennes  correspondantes.  C'était  une  base  arbitraire,  et  on  en 
abusa,  comme  il  arrive  toujours;  il  en  sortit  des  ouvrages  qui  ne 
furent  ni  compris  du  vulgaire  ni  approuvés  des  érudits,  et  Rigo 
se  uioqua ,  dans  une  comédie ,  du  nouveau  jargon  des  doctes.  Tan- 
dis que  Calvi,  Ghristopoulos,  Gornaro,  Solomos  employaient  le 
langage  vulgaire,  les  frères  Soutzo  dirigeaient  l'école  archaïque, 
et  les  logii  ou  doctes  finirent  par  l'emporter;  mais  le  gouverne- 
ment parlementaire  donnera  à  la  langue  de  la  netteté  et  de  la  vie, 
et  la  question  se  trouvera  décidée  par  le  fait  (1). 

Rien  de  plus  beau  que  le  spectacle  d'un  peuple  qui  se  régénère  ; 
mais  la  liberté  ne  naît  pas  sur  un  lit  de  roses.  La  discorde,  qui 
semble  dans  la  nature  de  cette  nation  ,  ne  tarda  point  à  diviser  les 


(1)  Nous  (levons  rappeler  Papagiropoulo,  qui  traila  des  Pélasges;  Spiridione 
Tricoupi ,  qui  écrivil  en  grec  l'histoire  de  la  résurrection  hellénique,  réfutant 
l'histoire  romanesque  de  Pouqueville  ;  etc.,  etc. 
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Grecs^  et  cela  pour  cause  de  religion.  Les  emprunts,  contractés 
pendant  la  guerre  ou  lors  de  l'arrivée  du  roi,  posent  lourdement 
sur  le  pays;  les  puissances  qui  s'en  sont  portées  garantes  s'en 
font  un  prétexte  pour  s'immiscer  dans  le  gouvernement.  La  forme 
d'abord  en  fui  absolue,  et  l'on  donna  au  roi  enfant  un  conseil  de 
régence;  l'administration  fut  entièrement  dans  les  mains  des  Ba- 
varois, dont  quatre  mille  avaient  suivi  le  roi  ;  d'autres  étaient 
accourus  pour  faire  fortune  et  occuper  les  grandes  charges,  que 
le  pays  rétribuait  chèrement.  Armansperg,  tuteur  d'Othon,  ap- 
puyé par  les  puissances,  voulait  maintenir  l'absolutisme;  de  sorte 
que  les  anciens  patriotes,  exclus  non-seulement  du  commande- 
ment, mais  encore  de  la  représenlation,  dont  ils  avaient  joui 
pendant  l'insurrection  ,  subissaient  en  frémissant  la  domination 
d'étrangers.  Le  roi,  ayant  congédié'  Armansperg  et  pris  en  main 
le  gouvernement,  fit  beaucoup  de  choses  dans  l'intérêt  du  pays; 
înais  cette  administration  imposée  et  despotique  continuait  d'être 
odieuse.  Le  moment  étant  venu  où  les  troupes  bavaroises  devaient 
quitter  la  Grèce,  les  idées  qui  fermentaient  dans  le  pays  se  pro- 
duisirent au  grand  jour;  en  dehors  de  toute  inlluence  étrangère, 
par  l'énergie  du  sentiment  national ,  le  roi  fut  amené  à  accepter 
une  constitution  fondée  sur  la  séparation  du  pouvoir,  avec  lesga- 
1^3^^  =-  ranties  ordinaires.  Le  seul  pointa  y  noter  est  l'obligation,  pour 
les  rois  à  venir,  de  professer  la  religion  nationale. 

Ainsi,  la  Grèce  recouvrait  toutes  les  libertés  qui  lui  avaient  été 
enlevées,  avec  les  assemblées  délibérantes,  pour  lesquelles  et  à 
l'aide  desquelles  elle  avait  combattu.  L'esprit  de  nationalité  fut 
même  poussé  si  loin,  qu'après  avoir  déclaré  dans  la  première  as- 
semblée révolutionnaire  que  tous  les  individus  qui  croient  en 
Jésus-Christ  et  parlent  la  langue  grecque  sont  Grecs,  on  exclut 
plus  tard  d^s  fonctions  publiques  tons  ceux  ((ui  n'étaient  pas  nés 
dans  les  limites  du  royaume  actuel  {hélérochthones).  Golettis,  prin- 
cipal auteur  de  la  révolution  et  représentant  du  parti  français  en 
face  de  Mavrocordato,  chef  du  parti  anglais  ,  s'opposa  vainement 
à  cet auloc ht honisme ;  c'élail  une  réaction,  non-seulement  contre 
les  Bavarois,  mais  encore  contre  les  riches,  et  surtout  contre  les 
Phanariotes,  accourus  pour  recueillir  les  fruits  sans  avoir  con- 
couru au  labeur. 

Les  princes  de  l'Europe  reconnurent  la  nouvelle  constitution, 
à  la  condition  que  ce  royaume  renoncerait  à  s'étendre;  car  ils 
comprenaient  trop  que  toute  la  Grèce  et  l'Asie  Mineure  ont  les  re- 
gards tournés  vers  un  pays  auquel  ils  seront  un  jour  réunis,  bon 
gré,  mal  gri'i.  Mais,  dès  ce  moment,  tous  ceux  qui  s'y  étaient  ré- 
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fiigiés  se  trouvèrent  dans  la  plus  triste  position,  et  durent  soiii^er 
à  abandonner  leur  nouvelle  patrie.  Les  émigrés  d'Ipsara  s'éloi- 
gnèrent; il  en  fut  ainsi  des  réfugiés  de  la  Crète  (Candie),  ile  qui 
ne  cesse  de  s'agiter,  et  dont  les  troubles  sont  un  motif  d'espoir 
pour  l'Angleterre,  qui  convoite  les  belles  rades  de  la  Suda  et  de 
la  Canèe. 

Les  Russes  ayant  reconnu,  dès  le  siècle  précédent,  qu'ils  ne 
pourraient  rien  contre  la  Turquie  sans  la  Valachie,  s'attachèrent 
à  favoriser  les  mouvements  de  ce  pays,  où  ils  entrèrent  en  18-27 
roinnie  libérateurs.  Le  traité  d'Andrinople.  qui  constitua  la  .Mol- 
davie et  la  Valachie,  coniirma  tout  ce  que  les  Kusses  y  avaient 
fait;  et  soumit  ces  provinces  à  un  tribut  annuel  de  trois  millions 
de  piastres  envers  la  Porte.  Il  fut  établi  des  constitutions  distiuctes 
pour  ces  deux  pays,  avec  approbation  de  la  Russie.  Le  principe 
représentatif  y  domine  à  ce  point  que  le  chef  de  l'État  lui-même 
est  élu  par  une  assemblée  composée  de  cinquante  boyards  de 
première  classe,  et  de  soixante-dix  de  la  seconde,  des  évêques, 
de  trente-six  députés  dos  districts  et  do  vingl-cinq  délégués  des 
corpoi'ations  de  la  capitale.  Il  partage  le  pouvoir  avec  l'assemblée 
nationale,  qui  se  compose  d'un  métropolitain,  président,  de  trois 
évêques,  de  vingt-cinq  boyards,  de  dix-huit  députés  de  districls; 
mais  elle  ne  peut  s'occuper  d'affaires  politiques,  que  les  deux 
puissances  se  sont  réservées.  Elle  a  proclamé  l'abolition  de  la 
servitude,  et  déclaré  que  tout  individu  pourrait  acheter  des  terres 
et  devenir  noble;  mais  il  faut  du  temps  pour  que  le  peuple  s'y 
habitue.  Le  général  russe  Kisselef ,  qui  en  avait  été  longtemps 
président,  donna  pour  prince  au  pays  Demétrius  (jliika;  mais  les 
mécontents  Philippistes  excitèrent  une  lutte  qui  n'est  pas  encore 
apaisée. 

On  compte  dans  la  Servie  douze  mille  mahométans  disséminés 
au  milieu  de  neuf  cent  mille  chrétiens,  gens  pieux,  dévoués  aux 
prêtres,  et  qui  espèrent  le  rétablissement  de  leur  religion;  ils 
sont  très-vifs  dans  leurs  affections,  pleins  de  respect  pour  les 
femmes,  qui,  effrayées  de  la  brutalité  des  Turcs,  excitèrent  le 
courage  de  leurs  compatriotes  lors  de  la  révolution  ;  commencée 
dans  les  premières  années  du  siècle  par  George  le  Noir,  elle  fut 
accomplie  par  Milosch  Obronovitz,  que  la  Porte  reconnut  en  qua- 
lité de  prince  indépendant  en  1833,  en  se  réservant  la  citadelle 
de  Belgrade.  Le  premier  signe  de  régénération  fut  de  rendre  aux 
prêtres  les  registres  de  l'état  civil;  car  auparavant  il  n'était  pris 
acte  ni  des  naissances,  ni  des  mariages,  ni  des  décès,  Milosch 
s'occupa  de  faire  établir  des  fabriques,  des  ponts,  des  hôpitaux. 
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des  quarantaines,  des  postes,  un  lycée,  une  imprimerie,  des 
écoles  pour  apprendre  la  langue  nationale,  des  prisons  péniten- 
tiaires ,  et  peut-être  même  marcha  til  dans  cette  voie  avec  trop 
de  rapidité;  mais  sa  férocité  tit  éclater  une  révolution,  qui  lui 
1S39.  substitua  son  fils  Michel,  repoussa  l'influence  russe  (1)  et  les 
employés  étrangers,  croyant  développer  ainsi  la  nationalité.  Au- 
jourd'hui le  pays  profite  des  franchises  qu'il  a  acquises;  déjà,  on 
trouve  à  Belgrade  des  journaux,  une  académie  ,  et  un  code  y  a 
été  promulgué  naguère  (1844). 

La  prépondérance  des  Russes  se  maintient  dans  la  Moldavie; 
s'autorisant  des  troubles  excités  par  les  révolutions  de  1848,  ils 
envoyèrent  une  armée  d'occupation  dans  ces  principautés,  en 
déclarant  qu'ils  n'en  sortiraient  que  lorsque  la  tranquillité  serait 
assurée. 

Voilà  donc  des  tribunes  de  politique  libérale  et  d'émancipation 
chrétienne  élevées  aux  portes  de  la  Turquie. 
Mahmoud.  Lcs  ancicos  opprcsscurs  des  Grecs  et  des  Slaves  ont  suivi  une 
carrière  différente.  Les  individus  qui  exaltent  Mahmoud  comme 
réformateur  doivent  désapprouver,  non -seulement  le  temps  qu'il 
choisit,  mais  encore  la  manière  dont  il  s'y  prit  ;  car  il  faisait  con- 
sister avant  tout  sa  réforme  à  remplir  le  sérail  de  femmes  grecques 
et  à  s'enivrer  tous  les  jours.  D'une  volonté  ferme,  faible  d'esprit, 
point  guerrier,  comme  doivent  l'être  les  réformateurs,  il  dénatura 
son  empire. 

Il  établit  des  imprimeries,  des  papeteries,  une  gazette,  et  ren- 
versa sans  songer  au  lendemain  ;  enfin  il  se  trouva  qu'après  avoir 
sapé  l'ancien  édifice,  il  n'en  avait  point  élevé  un  nouveau.  Continuant 
ses  réformes  après  la  paix  d'Andrinople,  il  institua  de  nouvelles 
milices  régulières  et  une  décoration;  il  renonça  à  l'isolement  sé- 
culaire de  la  Turquie  en  envoyant  des  ambassadeurs  résidents 
près  des  puissances  étrangères,  et  voulut  qu'on  vénérât  son  effigie 
comme  celle  des  autres  rois  de  l'Europe;  il  fit  construire  un 
bateau  à  vapeur,  introduisit  des  mesures  de  précaution  contre  la 
peste,  institua  deux  commissions,  l'une  pour  les  affaires  concernant 
le  commerce  et  l'industrie,  l'autre  pour  s'occuper  de  la  révision 
du  code;  il  laissa  ouvrir  à  Péra  un  théâtre  et  un  cabinet  de  lec- 
ture. Mahmoud  s'occupa  même  de  belles-lettres;  mais  plus  il  crut 
faire  pour  elles,  et  plus  elles  déclinèrent;  car  la  manière  euro- 
péenne s'y  introduisit  comme  dans  tout  le  reste.  Les  calligraphes 

(I)  LÉOPOLD  Ranke,  Die  Serbisclie  Revolution  ans  serbischen  Popieren  «nrf 
Milthcdungen;  Berlin,   1844. 
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turcs  ont  perdu  leur  habileté  vantée  depuis  que  Ton  fait  usage  de 
la  presse  ;  les  poètes  croient  avoir  bien  mérité  de  la  patrie  et  de 
l'avenir  lorsqu'ils  ont  composé  des  chronogrammes,  c'est-à-dire 
des  sentences  exprimant  quelques  faits  historiques,  dont  ils  indi- 
quent la  date  à  l'aide  de  certains  signes  alphabétiques.  Mir-Alem- 
sade,  fils  du  porte-étendard,  composa  mille  strophes  historiques 
aussi  exactes  quant  aux  chiffres  que  pauvres  de  pensées.  Au 
milieu  de  tant  d'écoles,  de  tant  de  lettrés,  Constantinople  n'a  pas 
un  beau  nom  à  citer;  les  ulémas,  hiérarchie  scientifique,  unique 
symbole  ottoman  de  l'intelligence,  restent  cramponnés  au  passé. 
Il  s'imprime  des  journaux,  mais  ils  ne  sont  lus  que  par  quelques 
Francs;  les  livres  ne  se  répandent  pas;  l'histoire  est  conmiandée, 
mais  on  ignore  les  investigations  historiques  et  la  liberté  qui  en 
forme  l'essence;  l'almanach  impérial  est  consacré  entièrement  à 
l'astrologie  et  à  la  distinction  des  jours  propices  ou  climatèri - 
ques. 

Les  musulmans  sont  habitués  dès  l'enfance  à  apprendre  par 
cœur  des  sentences  qu'ils  ne  comprennent  pas,  ce  qui  paralyse  les 
intelligenct^s  au  moment  où  elles  commencent  à  se  développer. 
Dans  les  collèges  tmadrassahs)  de  Boukhara,  dont  l'université, 
type  de  toutes  les  unive'rsitès  musulmanes,  peut  donner  la  mesure 
de  la  haute  instruction  chez  les  sectateurs  de  l'islamisme,  on 
compte,  chaque  année,  neuf  à  dix  mille  étudiants  de  l'Arabie,  de 
l'Afghanistan,  de  la  Turquie,  de  l'Afrique,  de  l'Inde.  Chaque 
collège  a  un  nombre  fixe  d'étudiants,  sous  un  ou  deux  profes- 
seurs. Chaque  étudiant  achète  de  quelque  autre,  en  arrivant,  la 
place  qu'il  occupait  dans  le  madrassah,  où  il  peut  rester  toute 
sa  vie,  pourvu  qu'il  ne  se  marie  pas.  Ils  se  préparent  aux  leçons 
des  maîtres  par  la  lecture  et  des  discussions  sous  les  portiques. 
Les  ouvrages  classiques  sont  au  nombre  de  cent  trente-sept  :  le 
professeur  fait  lire  d'abord  par  un  bachelier  quelques  sentences 
ou  le  chapitre  d'une  sentence  sur  le  thème  proposé  ;  puis,  il  in- 
vite les  élèves  à  discuter  les  opinions  entendues,  et  il  critique, 
corrige,  et  finit  par  donner  sa  propre  décision.  Les  sciences  en- 
seignées sont  :  le  droit  et  la  théologie,  la  langue  et  la  littérature 
arabes,  la  sagesse,  c'est-à-dire  la  logique,  l'éthique  et  la  métaphy- 
sique ;  mais  tout  se  réduit  aux  éléments  et  aux  définitions.  Voilà 
cependant  l'unique  source  de  la  théologie  musulmane  d'aujour- 
d'hui et  du  peu  de  littérature  et  de  philosophie  cultivées  dans 
l'empire.  Les  Persans  comme  schyytes.  ont  leur  université  par- 
ticulière. Tout  se  borne  à  des  questions  de  théologie  casuiste, 
qui,  funeste  au  bon  sens,  ne  sont  bonnes  qu'à  faire  de.s  sophistes. 
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des  fanatiques,  des  olistinés  (1).  Les  gens  d'étude  reviennent 
toujours  aux  classiques,  non  pour  y  puiser  des  idées  nouvelles, 
mais  pour  les  surcharger  de  notes,  d'appendices,  de  scolies  et  de 
commentaires. 
^  Les  réformes  ne  devaient  donc  avoir  d'autre  résultat  que  de 
faire  perdre  aux  musulmans  leurs  qualités  originales  sans  leur  en 
procurer  d'autres.  On  parlait  aux  femmes  d'émancipation;  mais 
les  harems  ne  s'ouvraient  pas,  et  ce  qu'on  leur  donna  de  liberté 
n'était  propre  qu'à  amener  du  scandale  et  à  augmenter  la  corrup- 
tion; Les  musulmans  ne  pouvaient  donc  voir  dans  Mahmoud 
qu'un  renégat,  et  les  cadavres  flottant  sur  le  Bosphore  annonçaient 
à  la  fois  le  mécontentement  et  le  châtiment.  Un  derviche,  vénéré 
comme  saint,  se  présenta  au  padischah ,  et  s'écria  :  Infidèle, 
n'es -tu  pas  rasassi  é  d'abominations?  Tu  rendras  compte  devant 
Allah  de  ton  impiété.  Tu  détruis  les  institutions  de  nos  pères,  tu 
ruines  C islam,  tu  attires  la  vengeance  du  iirophète  sur  toi  et  sur 
nous.  Dieu  me  commande  de  te  déclarer  la  vérité,  et  il  m'a  promis 
la  couronne  du  martyre.  Il  ne  manqua  point  de  l'obtenir,  en 
effet,  et  l'on  vit  son  cadavre  entouré  d'une  lumière  éthérée. 

Sur  la  fin  de  sa  vie,  Mahmoud  décréta  aussi  la  tolérance  en- 
vers les  chrétiens,  autorisant  l'archevêque  Maxime  Mazlum  à 
gouverner  les  catholiques  des  provinces  d'Antioche,  d'Alexandrie 
et  de  Jérusalem,  à  exercer  librement  les  fonctions  spirituelles".  I! 
défendit  à  tout  musulman  de  dire  aux  catholiques  :  Pourquoi 
lisez-vous  les  saintes  Ecritures?  Pourquoi  allumez-vous  des 
cierges?  Pourquoi  avez-vous  des  chaires,  des  images?  Pourquoi 
brûlez-vous  de  V encens,  exposez-vous  des  tvow?  sans  toutefois 
qu'ils  pussent  le  faire  dans  des  lieux  publics.  Ils  furent  admis 
comme  témoins,  et  ne  durent  être  contraints  pour  aucun  motif 
à  se  faire  musulmans  ;  on  permit  à  l'archevêque  de  porter  son 
co.stume  distinctif  et  la  croix,  d'avoir  des  mulets  et  des  chevaux, 
et  chacun  fut  tenu  de  respecter  ses  décisions  en  fait  de  religion 
et  de  discipline  . 
18)9.  !\lahmoMd  laissa  un  royaume  affaibli  à  son  fils  Abdoul-Medjid, 

nLùusrh^rif.  qui  lui  succéda  tout  jeune  et  se  trouva  environné  de  dangers 
snovenibi'.   extérieurs.  Le  hatti-schérif  (2)  de  Gulhané,  qu'il  publia  aussitôt, 

(1)  Voyez  KnvRiKOK,  Bouithara,  son  émir  et  son  peuple  (russe);  Péters- 
bourg,   1844, 

(2)  Le  feliva  est  une  décision  relij^ieuse  ou  juridique  émanée  du  mufti ,  ou 
du  ministre  de  la  loi  ;  iefuman  est  une  désision  politipie  et  administi.itiM' 
émar.i'c  du  divan  suprênie.  Le  lialli-sciuUif  ou  iKilli-sciicrif  v9,[  un  acte  île  la 
volonté  peisonncllo  du  souverain,  signé  le  plus  souvent  de  sa  main. 
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fut  pris  pour  une  constitution  par  ceux  qui  croient  possible  de  * 
regénérer  un  peuple  avec  une  charte.  Le  nouveau  sultan  réfor- 
mait l'administration,  en  garantissant  à  ses  sujets  la  vie,  les  biens 
et  l'honneur,  en  promettant  de  répartir  et  de  percevoir  réguliè- 
rement les  impôts  et  de  procéder  de  même  pour  la  levée  des 
soldats.  Cet  acte  ordonnait  la  publicité  des  jugements  rendus 
selon  la  loi  divine,  d'après  une  sentence  régulière,  et  défendait 
de  faire  mourir  personne  en  secret.  Il  voulait  que  les  biens  fussent 
possédés  paisiblement  et  transmis  aux  héritiers,  même  ceux  des 
condamnés.  Gps  dispositions  étaient  communes  à  tous  les  sujets 
df  Tempire,  de  quelque  religion  qu'ils  fussent  ;  enfin ,  le  jeune 
sultan  promettait  des  codes  et  des  lois  sur  toutes  les  matières  : 
acte  fort  louable  sans  doute  pour  les  intentions  humaines ,  mais 
inqirndent  au  point  de  vue  politique  ;  car  il  diminua  l'autorité 
des  magistrats  sans  accroître  la  sécurité  des  sujets.  Il  confessa 
qu'il  existait  de  graves  desordres  avec  la  volonté  d'y  remédier, 
mais  en  même  temps  l'impuissance  d'y  réussir.  Il  enleva  aux 
Turcs  les  privilèges  de  la  conquête  sans  leur  réconcilier  pour  cela 
les  laïas.  Cest  une  œuvre  qui  ne  peut  s'acconqiiir  que  bien  len- 
tement, et  seulement  peut-être  par  la  ruine  de  l'un  de^  deux 
peuples. 

Les  regards  d-^s  croyants  se  tournaient  d'un  autre  côté ,  et  Mébémet-M 
l'espoir  d'une  régénération  musulmane  s'appuyait  sur  Méhémet- 
Ali,  vice-roi  d'Egypte.  Nous  avons  déjà  parlé  de  ses  agrandisse- 
ments (1),  et  dit  comment  il  avait  songé  a  relever  l'Egypte;  mais  lui 
aussi,  négligeant  leséléments  nationaux,  il  avait  agi  en  maître  ab- 
solu, et  transplanté  sur  les  bords  du  Nil  la  civilisation  europtenne. 
Pour  atteindn»  ce  but,  il  fallait  qu'il  n'eût  à  redouter  ni  la  violence 
au  dehors,  ni  la  desobéissance  au  dedans;  mais,  en  vrai  Turc,  il 
ne  connaissait  d'autre  moyen  que  la  force,  dont  il  voyait  la  source 
dans  l'argent. 

L'Egypte  est  placée  dans  de  telles  conditions  naturelles ,  que  la 
})ropriété  y  a  toujours  été  réglée  par  des  systèmes  particuliers. 
La  commission  historique  française,  puis  Sylv(>stre  de  Sacy  en 
étudièrent  la  nature,  mais  sans  Téclaircir  peut-être  assez,  parce 
qu'ils  ne  la  distinguèrent  pas  selon  les  classes. 

Quant  l'Arabe  Amrou  conquit  l'Egypte  peu  de  temps  après 
la  venue  de  Mahomet,  les  droits  acquis  précédemment  y  furent         cas. 
inaintenus,  et  les  premières  transmissions  de  propriété  se  firent 

(!)  Tome  XVIII. 
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moyennant  une  rétribution  au  prince ,  usage  qui  continua  sous 
leskalifes  mamelouks.  Séiim  I"',  sultan  ottoman,  voulant  abaisser 
les  nobles,  décréta  que  les  terres  déjà  concédées  jiar  les  princes 
appariiendraient  au  souverain;  en  conséquence,  les  possesseuis 
[moultezim]  ne  furent  plus  que  des  usufruitiers,  à  la  mort  des- 
quels les  terres  faisaient  retour  au  fisc  ;  mais  les  héritiers  les  ra- 
chetaient d'ordinaire  à  un  prix  fixé  arbitrairement.  L'usufruitier 
ne  pouvait  vendre  son  domaine  s'il  était  accablé  de  dettes;  le 
fonds  retournait  au  fisc,  qui  en  investissait  un  autre.  Soliman  II, 
en  confirmant  toutes  ces  dispositions,  confia  l'administration  à 
un  dejierâar,  qui  tenait  registre  de  toutes  les  terres,  sous  l'ins- 
pection d'un  pacha  siégeant  au  Caire,  qui  donnait  un  firman  pro- 
visoire au  nouvel  investi  pour  les  propriétés  du  fisc  :  institutions 
appropriées  au  pays,  et  qui,  par  ce  motif,  ne  changèrent  pas.  Les 
terres  qui  appartiennent  immédiatement  au  gouvernement  sont 
cultivées  par  des  fellahs,  auxquels  il  fournit  les  instruments  et  le 
bétail,  en  les  payant  àia  journée;  ce  sont  les  terres  les  mieux 
cultivées,  grâce  à  la  vigilance  du  maimour  de  chaque  canton, 
qui  en  prescrit  le  mode  de  culture.  Après  la  récolte,  ce  qui  ne 
sert  pas  à  la  consommation  est  Uvré  au  gouvernement  à  des  prix 
fixes,  et  transporté  par  les  fellahs  dans  les  magasins  établis  dans 
chaque  canton.  On  laisse  le  cultivateur  disposer  des  céréales 
moyennant  une  rente.  Les  villages  avaient  beaucoup  de  terres 
provenant  des  fellahs  morts  sans  héritiers,  et  de  ceux  qui,  inhabiles 
à  les  cultiver,  les  cédaient  pour  de  l'argent.  D'autres  étaient  affec- 
tées à  des  établissements  publics  et  à  des  mosquées.  Le  propriétaire 
n'était  pas  assuré  de  conserver  sa  terre,  si  un  homme  puissant  la 
convoitait. 

Rien  ne  fut  changé  dans  l'administration  des  terres  ,  confiée  de 
temps  immémorial  aux  Cophtes,  parce  que  tout  changement 
aurait  porté  dommage  à  leur  intérêt  et  à  leur  réputation.  Les 
Cophtes  remplissaient  aussi  les  fonctions  de  géomètres  et  de  no- 
taires; mais,  surla  fin  du  règne  des  mamelouks,  leurs  écoles 
furent  fermées,  et  l'on  défendit  d'enseigner  leur  langue. 

Quand  Bonaparte  parut  en  Egypte  ,  les  biens  des  émigrés 
furent  confis(iués;  mais  il  respecta  ceux  des  habitants  inoffen- 
sifs; les  impôts  vexatoires  furent  abolis,  et  les  biens  passèrent 
aux  héritiers  moyennant  un  droit  d'enregistrement. 

Sous  JNIéhémet-Ah,  à  mesure  que  les  mamelouks  s'éteignaient, 
leurs  propriétés  revenaient  au  prince,  qui  accorda  des  pension.s 
aux  moultezims  survivants.  Plus  tard ,  il  fit  rentrer  au  fisc  les 
propriétés  des  mosquées  et  des  étabhssements  pubhcs;  il  n'eut 
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besoin  pour  cela  que  de  les  contraindre  à  produire  les  docu- 
ments authentiques  qui  prouvaient  la  propriété.  Renouvelant 
ainsi  l'opération  de  l'Hébreu  Joseph,  il  se  fit  l'unique  proprié- 
taire du  sol ,  et  ne  laissa  posséder  à  titre  particulier  que  les 
maisons.  Cependant,  il  concéda  à  des  particuliers  certaines  terres 
en  friche,  à  la  charge  de  les  mettre  en  culture  ,  avec  exemption 
d'impôts  pour  un  temps  déterminé  et  moyennant  redevance. 
Il  substitua  à  l'ancien  mode  la  culture  en  grand  ,  la  plus  conve- 
nable pour  les  inondations;  il  multiplia  les  canaux  ,  appela  des 
agriculteurs  et  des  jardiniers  d'Europe.  La  garance  ,  le  coton  , 
l'indigo,  l'opium  ,  le  riz  ,  le  maïs  ,  le  froment ,  les  mûriers ,  les 
meilleurs  fruits  prospérèrent  sur  un  sol  si  fertile,  et  les  manufac- 
tures se  nuiltiplièrent. 

Mais  le  peuple  y  gagna-t  il  quelque  chose"?  non;  ce  fut  un 
monopole  tout  au  profit  du  vice-roi ,  qui  revendit  au  fellah  toutes 
les  choses  nécessaires  à  la  vie,  et  au  prix  qu'il  voulut.  En  même 
temps,  il  répandait  l'instruction,  fondait  des  écoles  et  des  aca- 
démies, mais  toujours  sous  la  direction  de  Francs ,  (  t  seulement 
dans  l'intention  d'améliorer  son  armée.  Les  soldats  albanais,  au- 
teurs de  son  élévation,  qui  se  montraient  indociles  à  la  discipline, 
furent  comprimés  par  les  moyens  habituels  ;  h?  colonel  français 
Sèves  forma  ses  troupes  aux  manœuvres  européennes.  Il  porta 
ses  troupes  de  ligne  à  cent  trente  mille  hommes;  en  y  joignant 
les  Bédouins  irréguliers,  les  ouvriers  des  ports ,  la  milice,  les 
élèves  des  écoles  militaires  ,  il  en  eut  jusqu'à  deux  cent  soixante 
mille.  Marseille  et  Livourne  fournirent  à  Méhémet-Ali  les  pre- 
miers bâtiments  dont  il  se  servit  contre  la  Grèce.  Lorsque 
Ibrahim  eut  évacué  la  Morée,  son  père  l'accueillit  après  sa 
défaite  avec  une  résignation  toute  nuisulmane  ,  et  le  traita  pres- 
que en  triomphateur;  puis,  s'appliquant  à  réparer  ses  pertes,  il 
se  procura ,  avec  l'aide  d'officiers  francs,  une  cavalerie,  une 
Hotte  et  un  corps  d'artillerie.  On  vit  s'élever  dès  1834,  sur  la 
péninsule  d'Alexandrie,  déserte  en  lH-28,  un  arsenal  vaste  et  bien 
organisé,  d'où  sortirent  dix  vaisseaux  de;  ligne  de  cent  canons,  in- 
dépendamment des  bâtiments  d'un  rang  inférieur,  quoique  le 
pays  ne  fournît  ni  fer,  ni  bois,  ni  cuivre  ,  ni  officiers,  ni  ouvriers. 

Aujourd'hui  l'Egypte  possède  tous  les  établissements  des  pays 
civilisés  ,  jusqu'aux  télégraphes  ,  ce  qui  est  un  grand  argument 
contre  ceux  qui  mesurent  la  civilisation  d'après  les  chilfres  sta- 
tistiques et  les  institutions  du  gouvernement.  Méhémet-Ali  ne 
s'est  servi  des  ressources  de  l'Europe  que  pour  organiser  le  des- 
potisme asiatique ,  et  l'on  ne  saurait  trouver  une  pire  condam- 
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nation  do  la  civilisation  imisulinane  quo  l'essai  tenté  par  Mah- 
moud et  Méhéniet;  tout  y  est  matériel,  tictif,  superticiel,  infruc- 
tueux. Liberté  de  pensée,  dignité,  légalité,  humanité,  égale 
répartition ,  tout  ce  qui ,  en  un  mot ,  fait  la  gloire  des  pays  chré- 
tiens ou  l'objet  de  leurs  vœux  ,  est  ignoré  en  Egypte  comme  en 
Turquie;  le  peuple  ,  de  bien  peu  supérieur  aux  bêtes  de  somme 
achetées  pour  le  service ,  ne  travaille  que  pour  un  maître.  La 
conscription  est  une  chasse  d'hommes  ;  l'administration  une  hié- 
rarchie d'oppressions  ;  le  bâton  ,  la  règle  générale  et  le  châtiment 
universel,  quand  il  ne  s'agit  pas  de  la  tête.  Les  habitants  sont  so- 
lidaires de  l'impôt  l'un  pour  l'autre.  Si  le  paresseux  ne  paye  pas, 
le  vice-roi  tombe  sur  le  sujet  laborieux  ;  il  tombe  sur  la  bourgade 
entière,  afin  que  son  fisc  ne  se  trouve  pas  en  déficit.  Ajoutez  à 
cela  qu'il  paye  annuellement  trois  millions  de  pensions  à  des 
femmes  sorties  de  son  harem,  mariées  à  des  personnages  du  pre- 
mier rang,  aux  grands  dignitaires  de  l'État. 

Les  revenus  du  trésor  s'accrurent  ainsi  jusqu'au  sextuple; 
mais  la  population  diminua  d'un  tiers ,  et  cette  population  est 
misérable,  ignorante,  sans  jouissances  comme  sans  pensées  et 
sans  dignité.  11  y  a  des  fabriques  d'armes,  et  point  d'hôpitaux; 
desécoles  de  génie,  et  point  d'école  pour  apprendre  à  lire; 
des  palais  éclairés  au  gaz,  et  point  de  réverbères  dans  les 
rues.  Les  premiers  venus  que  l'on  peut  saisir  sont  enrôlés  de 
force  pour  creuser  un  canal  ou  élever  un  fort;,  ils  travaillent 
des  mois  entiers  sans  salaire  ,  quelquefois  même  sans  nourriture. 

Là  où  le  peuple  ne  meurt  pas  il  s'enfuit;  le  pacha  d'Acre  ayant 
refusé  de  rendre  six  mille  fellahs  qui  s'étaient  réfugiés  chez  lui , 
il  en  résulta  une  guerre  qui  faillit  envelopper  l'Europe  entière. 
Syrie.  La  Syrie  est  circonscrite  au  nord   par  la  chaîne  du  Taurus , 

à  l'est  par  l'Euphrate  et  le  désert ,  au  sud  par  les  montagnes  de  la 
Palestine  et  l'isthme  de  Suez,  à  l'ouest  par  la  Méditerrannée.  Le 
Taurus  présente  une  barrière  insurmontable  vers  l'Asie  Mineure  , 
et  l'unique  gorge  (  Colek-Boyaz  )  qu'on  y  trouve  est  défendue  par 
des  fortifications  qui  jamais  n'ont  été  forcées.  Le  Liban  s'élève  à 
7,  900  pieds  ,  et,  entre  lui  et  l'Anti-Liban  .  s'étend  le  plateau  de 
Baka  (  Céié-Syrie  ),  dont  la  hauteur  est  de  5,000  pieds  au-dessus 
de  la  mer.  C'est  un  pays  de  la  plus  admirable  fertilité  en  fruits  de 
l'Asie  et  de  l'Europe  :  on  y  récolte  jusqu'à  dix- huit  et  vingt-quatre 
semences;  il  produit  des  vins  renommés,  une  soie  fine,  du 
sésame ,  des  olives,  de  la  garance,  de  la  laine  ,  et  il  est  en  outre 
extrêmement  bien  situé  pour  le  commerce. 

La  Syrie  se  trouve  tellement  liée  à  l'Egypte  par  son  origine, 
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par  sa  langue  ,  par  son  histoire,  que  celui  qui  possède  l'une  doit 
aussi  posséder  l'autre.  Méhémet-Ali  comprit  de  bonne  heure  le 
parti  qu'il  tirerait  de  ce  pays  ,  pourvu  des  ports  et  des  forêts 
dont  le  sien  manque,  et  qui  lui  ouvrirait  une  route  du  côté  de 
la  TiH'quie.  11  commença  par  s'assurer  l'amitié  d'Abdallah,  pacha 
d'Acre  ,  et  de  l'émir  Beschir,  seigneur  du  Liban  ,  en  leur  obte- 
nant le  pardon  de  la  Porte  pour  leur  rébellion  ;  mais,  comme 
Abdallah  ,  outre  qu'il  empêchait  qu'on  exportât  du  Liban  des  bois 
pour  la  flotte  égyptienne,  favorisait  la  contrebande  et  accueillait  issi. 
des  fugitifs  égyptiens,  Méliémet  envahit  la  Syrie.  X^e  choléra,  qui 
moissonna  des  milliers  d'hommes  dans  l'Arabie  et  l'Egypte,  désor- 
ganisa l'armée  et  retarda  l'expédition;  mais  elle  fut  reprise  : 
Ibrahim  attaqua  Saint- Jean  d'Acre  et  s'en  empara  ,  bien  que  la  ^*'*- 
résistance  de  cette  ville  aux  armes  de  Bonaparte  lui  eût  valu 
la  réputation  d'inexpugable.  • 

Une  telle  victoire  ouvrit  les  yeux  au  Grand  Seigneur,  qui 
réunit  aussitôt  des  troupes  pour  réduire  un  vassal  devenu  si 
menaçant;  ainsi,  deux  armées  turques,  disciplinées  à  l'euro- 32  décembre, 
péenne,  se  trouvèrent  en  présence.  Après  la  bataille  de  Konieh  , 
rien  n'empêchait  plus  les  Égyptiens  vainqueurs  de  marcher  sur 
Gonstantinople,  oii  la  haine  des  réformes  de  Mahmoud  faisait 
désirer  iNléhémet,  comme  le  représentant  de  l'orthodoxie  mu- 
sulmane. Mais  alors  une  Hotte  russe  parut  dans  le  Bosphore 
pour  soutenir  le  Grand  Seigneur;  puis,  les  Français  et  les  Au- 
trichiens l'amenèrent  à  conclure  la  paix  de  Koutayeh ,  par  la- 
quelle il  a(;corda  le  pachalik  de  Syrie  au  vice-roi  d'Egypte  qui  se  ms. 
reconnut  vassal  de  la  Porte. 

C'était  consacrer  l'agrandissement  de  l'Egypte  au  détriment 
de  la  Turquie;  toutes  deux  s'épiaient  d'un  œil  soupçonneux 
et  avide,  la  main  sur  le  cimeterre.  Les  deux  pays  eurent  à 
subir  de  nouveaux  sacrifices,  et  plus  encore  la  Syrie,  déchirée 
des  deux  côtés  à  la  fois.  Méhémet,  ne  se  voyant  d'autre  garantie, 
pour  la  conservation  de'  ses  États  ,  que  la  diplomatie  euro- 
péenne, sentit  plus  que  jamais  le  besoin  d'une  grosse  arniée;  il 
s'en  servit  pour  épuiser  la  Syrie  ,  où  il  déploya  une  sévérité  pire 
que  celle  des  Turcs,  et  fit  naître  une  collision  entre  les  Druses  et 
les  Maronites,  afm  de  dominer  les  uns  et  les  autres.  Au  lieu 
d'exciter  lenlhousiasme  musulman  ,  il  n'employa  que  des 
hordes  armées  ,  composées  de  chrétiens  .  d'Arméniens  et  de 
Turcs;  son  vaste  monopole  parut  d'autant  plus  lourd  (jue  la 
liberté  du  commerce  avait  toujours  existé  dans  l'empire  turc. 

La  Syrie  ,  frémissante  sous  un  pareil  joug  ,  finit  par  s'insurger. 

12. 


U  mai. 
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La  guerre  se  poursuivit  avec  des  succès  divers  jusqu'en  1839,  non 
sans  d'horribles  massacres  et  à  la  grande  satisfaction  de  la  Porte, 
qui  voyait  ses  ennemis  s'affaiblir  réciproquement.  Chaque  fois  que 
le  prince  égyptien  la  mettait  en  péril,  la  Porte  avait  recours  à  la 
Russie.  Mahmoud  conclut  avec  cette  puissance  la  funeste  traité 
d'Unkiar-Schelessi  (1833,  8  juillet)  ;  puis,  effrayée  de  la  voir  s'a- 
1839.  vancer,  la  Porte  la  conjura  de  s'arrêter.  Elle  crut  pouvoir  alors 
reprendre  les  hostilités  contre  un  sujet  rebelle,  et  proclama  la 
déchéance  de  Méhémet;  mais  l'armée  impériale  fut  défaite  à 
Nézib  ;  la  flotte  se  rendit  par  haine  du  capitan  pacha  contre  le 
24 juin,     premier  ministre,  et  fut  conduite  dans  le  port  d'Alexandrie. 

Mahmoud  mourut  pendant  cette  guerre,  et  le  jeune  Abdoul- 
Medjid  se  vit  près  d'être  détrôné  par  le  vice-roi  d'Egypte,  dont 
la  dynastie  nouvelle  semblait  faite  pour  régénérer  l'empire  turc 
en  y  introduisant  Télément  arabe.  Si  cela  convenait  aux  mu- 
sulmans ,  la  Russie  s'inquiétait  de  voir  la  conquête  de  Constanti- 
nople  reculée  indéfiniment  pour  elle  ;  l'Angleterre  ,  de  voir  surgir 
un  nouveau  concurrent  à  ses  possessions  d'Asie;  les  libéraux,  de 
voir  grandir  un  autre  représentant  du  principe  despotique;  Met- 
ternich ,  de  ce  qu'une  occasion  s'offrait  à  la  Russie  pour  intervenir. 
L'Autriche  déclara  donc  qu'elle  entendait  qu'on  ne  détachât  de 
l'empire  turc  que  le  moins  possible,  et  qu'elle  serait  pour  qui- 
conque fonderait  un  empire  fort ,  grec  ou  turc.  Pour  mettre  un 
terme  à  ces  rivalités  jalouses,  on  convint  de  conserver  la  Porte 
faible  avec  des  vassaux  puissants  ,  et  de  restreindre  Méhémet-Ali 
184C.  à  l'Egypte ,  d(it-on  y  employer  la  force.  Une  alliance  fut  signée 
^"'  dans  ce  but  à  Londres  entre  les  trois  grandes  puissances,  à 
l'exclusion  de  la  France  ;  déjà  en  dissentiment  avec  les  autres 
cabinets  pour  les  affaires  de  la  Grèce,  de  l'Espagne  et  du  Portugal, 
la  France  fut  jouée  par  l'Angleterre  et  la  Russie  au  moment  où 
elle  hésitait  à  se  rapprocher  de  l'une  d'elles,  et  se  trouva  insultée 
par  les  rois  et  isolée  des  peuples,  elle  qui  était  la  terreur  des  pre- 
miers et  l'espoir  des  seconds. 

C'était  la  première  question  grave  qui  se  fût  élevée  entre  les 
princes  depuis  1815,  et  tout  le  monde  crut  que  l'Europe  allait 
être  en  feu;  La  Russie  visait  à  Constantinople ,  l'Angleterre  à 
Alexandrie;  malheur  donc  si  elles  se  mettaient  d'accord!  Des 
documents  officiels  ont  prouvé  que  l'Autriche  et  la  Prusse ,  dans 
la  pensée  de  détruire  la  bonne  intelligence  entre  l'Angleterre  et  la 
France  ,  oublièrent  leurs  propres  intérêts  et  compromirent  la  paix 
afin  de  faire  un  outrage  à  la  France  et  de  porter  atteinte  à  sa  con- 
sidération; les  whigs  anglais,  qui  pendant  un  demi-siècle  avaient 


LA   SYRIE.  181 

proclamé  l'alliance  avec  la  France ,  la  répudiaient  à  cette  heure 
pour  la  traiter  en  rivale.  Les  révolutionnaires  crurent  le  moment 
venu  de  donner  une  meilleure  solution  aux  affaires  de  l'Italie,  de 
la  Pologne,  de  la  Belgique  et  de  la  Grèce.  Les  esprits  sages  ac- 
cusaient les  cabinets  d'avoir  jeté  l'étincelle  sur  la  mine ,  et 
croyaient  la  France  en  état  de  se  présenter  dignement  on  lice  pour 
une  cause  aussi  belle ,  sans  réveiller  les  passions  révolutionnaires. 

Mais  pendant  qu'Ibrahim  attendait  des  secours  de  la  France, 
qui  était  en  force  dans  la  Méditerranée ,  où  l'Angleterre  avait  à 
peine  quelques  vaisseaux  ,  et  qu'il  venait  de  s'engager  au  delà  du 
Taurus,  à  Paris  un  ministère  d'action  fut  remplacé  par  un  minis- 
tère de  réflexion  ;  la  paix  du  monde ,  compromise  par  les  cabinets, 
fut  rétablie  par  deux  faits  inattendus,  l'inaction  de;  la  France  et 
la  faiblesse  du  vice-roi.  Après  avoir  sommé  Méhémet  d'abandonner 
la  Syrie,  les  puissances  l'attaquèrent  par  les  armes  et  les  révoltes; 
elles  prirent  Beyrouth  de  vive  force ,  et  la  flotte  anglaise ,  se  pré- 
sentant devant  Alexandrie,  donna  au  vice- roi  vingt-quatre  heures 
pour  accepter  VvlUmatum ,  qui  le  réduisait  à  l'Egypte.  Méhéinet, 
qui  dominait  du  Nil  au  Taurus ,  se  résigna  à  recevoir  son  pardon 
et  le  gouvernement  héréditaire  de  l'Egypte ,  à  payer  un  tribut  de 
10  millions  de  francs,  à  ne  pas  garder  plus  de  dix-huit  mille 
hommes  sous  les  armes,  à  renoncera  son  drapeau  ,  à  ne  nonnuer 
que  jusqu'au  grade  de  colonel ,  à  ne  point  construire  de  vaisseaux 
de  guerre  sans  permission  expresse  :  restrictions  ridicules  quand 
le  vaincu  peut,  dès  qu'il  le  voudra,  battre  le  vainqueur;  mais 
derrière  ces  deux  fantômes,  il  y  avait  deux  puissances  réelles, 
l'Angleterre  et  la  Russie. 

Le  13  juillet  1811,  les  ministres  d'Angleterre  ,  de  Russie  ,  de 
Prusse,  d'Autriche  et  de  Turquie  déclarèrent  que  les  Dardanelles 
resteraient  en  temps  de  paix  fermées  à  tout  bâtiment  de  guerre 
étranger,  et  que ,  les  motifs  de  leur  alliance  ayant  cessé,  ils  décla- 
raient nul  le  traité  du  15  de  juillet  précédent.  La  France  reprit  sa 
place  dans  l'aréopage,  mais  après  un  échec ,  après  s'être  bien  con- 
vaincue qu'elle  restait  isolée ,  et  que  le  concert  de  ses  ennemis 
pouvait  toujours  contrarier  ses  desseins. 

Méhémet-Ali,  après  avoir  évacué  les  provinces  qu'il  croyait  si 
bien  à  lui,  continua  à  civiliser  tyranniquement  l'Egypte,  et  tourna 
ses  regards  vers  l'Arabie  (I),  où  il  pourrait  du  moins  élever  un 
empire  qui  le  dédommageât  de  ce  qu'il  avait  perdu  dans  l'Asie 
Mineure. 

(l)  Voyez,  sur  l'état  présent  de  l'Arabie,  le  loine  Vlll.     ^ 
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Mais  si  Méhémet  succomba,  le  Levant  ne  fut  nullfment  pacifié, 
ni  l'empire  turc  rajeuni,  et  los  provinces  abandonnées  par  le 
vassal  ne  retournèrent  pas  à  la  Porte,  mais  à  l'anarchie.  Ce  fut 
partout  des  soulèvements.  Les  habitants  de  la  Thessalie  et  de  la 
Macédoine  réclamèrent  les  droits  des  Grecs ,  leurs  frères  ;  la  Bul- 
garie s'éleva  contre  des  vexations  violentes ,  et  les  Amantes  envoyés 
pour  les  soumettre  y  portèrent  le  carnage;  Candie  et  la  Syrie  fu- 
rent tout  en  feu,  et  les  puissances  durent  employer  la  force  pour 
abattre  la  croix  qui  osait  se  relever  sur  le  mont  Ida  et  le  Liban. 
La  Porte  ne  peut  y  dominer  qu'en  entretenant  les  divisions  ,  et  le 
massacre  réciproque  des  chrétiens  serait  le  spectacle  le  plus 
déplorable  pour  les  puissances,  si  la  politique  avait  des  en- 
trailles. 

Les  Maronites  et  les  Druses  sont  les  populations  principales  de 
la  Syrie  :  les  premiers  habitent  les  vallées  et  les  chaînes  les  plus 
élevées  du  Liban ,  depuis  les  environs  de  Beyrouth  jusqu'à  Tripoli; 
les  antres ,  le  Liban  méridional ,  sur  le  revers  de  l'Anti-Liban  et  le 
Gebel-Scheik.  La  coutume  sert  de  loi  aux  Maronites,  dont  les 
villages  sont  indépendants  l'un  de  l'autre  ,  excepté  pour  les  affaires 
religieuses.  Les  scheiks  exercent  un  pouvoir  féodal ,  et  rendent 
sommairement  la  justice  sous  la  suprématie,  au  moins  titulaire, 
de  l'émir  et  de  son  divan;  toutes  les  fois  qu'il  s'élève  un  conflit 
entre  la  loi  religieuse  et  la  loi  civile ,  ils  remettent  la  décision  au 
patriarche.  Le  peuple  vit  de  la  culture  du  sol ,  avec  des  propriétés 
fixes  et  respectées;  laborieux,  hospitaliers,  ils  sont  fidèles  au  saint- 
siége,  qui  leur  a  fait  beaucoup  de  concessions ,  comme  le  mariage 
des  prêtres,  la  liturgie  en  langue  vulgaire,  la  communion  sous  les 
doux  espèces.  Le  clergé  nomme  un  patriarche ,  confirmé  par  le 
légat  pontifical  qui  réside  dans  le  couvent  d'Astaura  ;  les  évêques, 
nombreux  et  très-respectés ,  résident  dans  les  monastères;  on 
compt(!  une  multitude  de  moines,  dont  la  règle  est  rigoureuse, 
et  qui,  grâce  à  leur  instruction,  servent  de  secrétaires  même  aux 
Turcs  et  aux  Druses.  Dévoués  à  Rome ,  ils  ont  une  grande  aversion 
pour  les  Grecs  schismatiques ,  et  la  nécessité  d'opposer  l'astuce  an 
despotisme  les  rend  les  plus  fourbes  du  Levant;  les  musulmans, 
au  contraire,  ont  un  caractère  très-franc,  parce  qu'ils  dominent 
depuis  longtemps. 

Les  Druses,  tribu  arabe  réfugiée  dans  ces  contrées  lors  du 
schisme  musulman,  plus  guerriers  et  moins  nombreux,  cultivent 
également  la  vigne,  le  coton,  les  grains  et  les  mîiriers.  L'émir, 
qui  réunit  l'autorité  civile  et  militaire ,  reçoit  l'investiture  du  pacha 
turc,  pour  lequel  il  perçoit  le  tribut  dû  à  la  Porte  sur  les  vignobles. 
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les  mûriers,  le  coton ,  les  grains;  en  cas  de  guerre  ,  il  appelle  aux 
armes  tous  les  habitants. 

Les  Drusps  passent  pour  un  peuple  très-hardi  et  extrêmement 
jaloux  de  l'honneur;  ils  n'ont  qu'une  seule  femme  ,  dont  l'infidé- 
lité  est  punie  de  mort  par  ses  propres  parents.  Son  mari  la  leur 
renvoie  avec  le  poignard  qu'il  a  reçu  d'eux  le  jour  de  ses  noces  ; 
le  père  et  les  frères  lui  tranchent  la  tète ,  et  font  passer  au  mari 
ime  mèche  ensanglantée  des  cheveux  de  la  coupable.  Du  reste, 
hospitahers,  mais  orgueilleux,  ils  ont  le  scandale  en  horreur,  et 
n'attachent  aucune  importance  à  ce  qui  n'a  pas, de  témoios.  Us  ont 
greffé  sur  un  fond  d'islamisme  des  pratiques  étranges  et  des  supersr 
titions  idolàtriques,  empruntées  aux  diverses  croyances  des  peu- 
ples parmi  lesquels  ils  vivent  :  chez  eux  point  de  prières,  p(jint 
de  jeûnes  ni  de  circoncision ,  comme  chez  les  musulmans ,  ni 
interdictions,  ni  fêles;  les  individus  capables  sont  désignés  par 
le  nom  d'akkcd,  c'est-à-dire  initiés,  tandis  que  les  ignorants 
restent  djael.  Les  akkals  de  l'ordre  le  plus  éminent  se  distinguent 
par  des  turbans  blancs,  symbole  de  pureté;  ils  fuient  tout  cqn- 
tact  avec  les  étrangers,  et  se  réunissent  secrètement  dans,  p,er7 
tains  oratoires  élevés  [kalné],  d'où  ils  écartent  les  profanes. 
Ils  paraissent  adurer  le  veau ,  et  ont  une  grande  foi  dans  les  amu- 
lettes, toujours  prêts,  du  reste,  à  se  faire  chrétiens  ou  musul- 
mans, selon  que  cela  peut  leur  être  utile,  mais  en  demeurant 
Druses  au  fond. 

Après  la  chute  de  Fakr-eddyn  (1635),  les  pachas  turcs  cherchè- 
rent à  introduire  des  agas  et  des  garnisons  dans  les  villages  maro- 
nites, mais  toujours  en  vain  (1);  ils  restent  donc  presque  indépen- 
dants; seuls  parmi  les  chrétiens  soumis  aux  Turcs,,  ils  qnt  des 
processions  hors  de  leurs  églises,  les  prêtres  revêtus  des  habits 
pontificaux,  et  ils  sonnent  les  cloches,  si  abhorrées  des  musul- 
mans. Ces  divers  peuples  de  la  montagne,  bien  que  de  croyance 
différente,  s'accordent  pour  repousser  les  nuisuhnans  de  leurs 
hauteurs,  et  sont  tout  prêts  à  devenir  envahis.seursdès  que  la  sen- 
tinelle s'endormira  dans  cette  lutte  de  douze  siècles  ;  c'est  déjà 
peaucoup  s'ils  consentent  à  payer  un  tribut  au  p^ch^  de  S^j|it-^,çap 
d'Acre. 

L'unique  distinction  des  scheiks  consiste  dans  une  pelisse  et  un 
cheval,  avec  une  habitation  et  une  nourriture  un  peu  meilleure;  à 
l'exception  des  scheiks  et  des  prêtres,  tous  les  autres,  depuis  l'âge 


(1)  Ils  durent  se  contenter  d'un  tribut  annuel  .que  Ifs  inontagnadrs  payent  à 
celui  (le  Saint-Jean  d'Acre. 
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de  quinze  ans  jusqu'à  celui  de  soixante,  payent  la  capitation  (i). 

La  postérité  de  Fakr-eddyn  fut  remplacée  dans  la  domination 
par  la  famille  Shaab,  qui  prétendait  descendre  d'Abou-Bekr. 
L'émir  Bescliir,  chef  de  cette  famille,  fameux  dans  les  récits  de 
tous  ceux  qui  ont  voyagé  en  Orient ,  rusé  non  moins  que  hardi , 
s'assura  l'autorité  par  le  massacre  de  tous  ses  parents,  et,  pendant 
sa  vie  séculaire,  prit  une  grande  part  dans  les  affaires  du  Levant. 
Pendant  le  siège  d'Acre ,  Bonaparte  se  mit  en  rapport  avec  lui ,  et 
l'émir  promit  de  se  soulever  dès  que  le  général  français  se  serait 
emparé  de  cette  place.  Quand  les  Égyptiens  conquirent  la  Syrie, 
il  se  tourna  de  leur  côté,  et  obtint  d'eux,  quant  au  titre,  une 
indépendance  plus  grande  encore  que  sous  les  pachas;  mais  en 
réalité,  il  eut  à  souffrir  de  cette  tyrannie  rigide,  si  bien  qu'en  18 iO 
il  céda  aux  instigations  des  Européens ,  qui  se  donnaient  à  lui 
comme  des  libérateurs.  Le  Liban  prit  donc  les  armes  contre  les 
Egyptiens,  ce  qui  coiàta  beaucoup  de  sang  et  accéléra  la  retraite 
de  Méhémet.  L'émir  Beschir  attendit  des  temps  plus  favorables; 
mais  il  finit  par  être  renversé,  et  se  retira  d'abord  en  Italie  ,  puis 
auprès  de  Constantinople. 

Lorsque  les  Turcs  eurent  recouvré  le  Liban,  ils  y  exercèrent 
tant  de  barbaries,  que  les  ambassadeurs  européens  adressèrent 
des  réclamations  à  la  Porte  pour  qu'elle  eût  à  les  réprimer;  elle 
en  tint  compte  comme  d'habitude.  Elle  poussa  les  Druses  à  égorger 
les  Maronites,  et  multiplia  les  scènes  de  férocité ,  qu'il  serait  juste 
de  porter  au  compte  de  la  politique  européenne.  L'assassinat  désole 
impunément  ces  contrées,  destinées  par  le  ciel  à  une  si  grande 
prospérité,  et  la  croix  n'ose  se  relever  en  présence  des  drapeaux 
européens,  qui  chaque  fois  la  font  retomber  dans  le  sang. 

Les  autres  nations  gréco-slaves  soumises  à  la  Porte  s'agitent 
aussi  sans  cesse  sous  ce  fantôme  sanguinaire  qui  siège  à  Cons- 
tantinople, et  sous  l'influence  irrésolue  de  la  diplomatie  de 
l'Europe. 

Les  Albanais,  qui  combattirent  avec  ardeur  pour  la  Porte  pen- 
dant la  guerre  de  Grèce,  se  laissèrent  séduire  en  1828  par  des 
promesses  étrangères;  mais  ils  se  trouvèrent  abandonnés  à  la  paix. 


(1)  On  compte  dans  le  Liban,  Maronites 20,300 

Grecs  catlioliques 8,6ôo 

Schismatiques 6,235 

Druses 6,800 

Musulmans 2,158 

Juifs 58 


44,206 
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Les  beys  indigènes  furent  détruits  en  1830,  ce  qui  permit  aux 
rajas  de  respirer.  Comme  le  pacha  d'Egypte  les  poussait  à  s'in- 
surger pour  faire  une  diversion ,  les  Turcs  firent  sauter  tous  les 
forts,  et  ils  introduisirent  dans  le  pays  ce  gouvernement  bâtard 
appelé  réforme  à  Constantinople.  En  1835,  ils  se  soulevèrent  en 
arborant  la  croix ,  et,  comme  les  autres  révoltés  de  ces  contrées, 
ils  réclamèrent  la  fraternité  religieuse  des  Grecs  ,  et  leur  réunion 
à  ce  royaume  naissant;  mais  la  diplomatie  s'y  opposa.  Aujour- 
d'hui les  Albanais  du  nord  ont  une  tendance  vers  l'Illyrie ,  tandis 
que  ceux  du  sud  se  mêlent  aux  Grecs;  tous  repoussent  le  joug 
qu'ils  ont  porté  tant  de  siècles  sans  se  résigner. 

Les  Bulgares  sont  aussi  à  la  veille  de  reprendre  de  l'importance, 
maintenant  que  le  Danube  et  la  mer  Noire  deviennent  un  moyen 
d'action  sur  l'Asie.  Celte  nation  ,  moins  connue  que  les  Turcs,  ses 
maîtres ,  parce  que  peu  de  gens  portent  leur  attention  sur  les 
vaincus,  et  que  la  crainte  de  la  peste  l'isole  du  monde  civilisé, 
comme  les  autres  sujets  de  la  Turquie,  ne  dépend  que  nominale- 
ment du  synode  de  Constantinople,  et  chaque  évêque  y  agit  de 
son  chef;  d'où  il  résulte  qu'ils  ont  fort  peu  d'influence  sociale. 
En  1812,  après  la  guerre  avec  la  Russie,  les  Bulgares  furent  re- 
placés avec  la  Servie  sous  le  joug  ottoman;  Hussein-Pacha,  qui 
en  fut  nommé  vizir,  s'enrichit  en  dépouillant  les  rajas,  et  étala 
une  grande  magnificence.  En  1821,  les  heiduques  bulgares  s'é- 
nuirent  au  bruit  de  la  révolution  grecque;  ils  coururent  aux  ar- 
mes, et  Botzaris  était  un  des  leurs;  mais  ils  ne  voulurent  pas  com- 
battre en  faveur  des  Russes  en  1828,  comprenant  qu'ils  ne  feraient 
que  changer  de  maître.  Ils  formèrent  depuis  une  association  libé- 
rale à  Tornow;  mais,  ayant  été  découverts,  ils  furent  massacrés. 
Qu'importe  s'ils  en  organisent  de  nouvelles,  et  si  le  frémissement 
de  l'indépendance  s'y  propage  ,  sans  rien  qui  puisse  Tarrèter? 

Toute  la  Bulgarie  fut  émue  en  1810  d'une  prophétie  qui  lui 
promettait  l'affrancliissement.  En  1841,  la  violence  exercée  sur 
une  jeune  fille  soulevait  le  Balkan  ;  la  Porte  y  fit  une  guerre  de 
dévastation,  puis  répandit  son  or  pour  corrompre  les  lâches;  ceux 
qui  ne  l'étaient  pas  se  réfugièrent  dans  les  montagnes  ou  en  Ma- 
cédoine, parmi  les  Klephtes  grecs.  Aujourd'hui  les  Bulgares  sont 
au  nombre  de  quatre  millions  et  demi,  et  ils  se  ressentent  forte- 
ment de  l'influence  de  la  Grèce  ;  en  même  temps,  ils  sont  poussés 
aussi  par  les  Russes,  qui  voudraient  s'installer  chez  eux. 

Au  commencement  du  siècle,  des  idées  révolutionnaires  péné- 
trèrent dans  le  Monténégro  ;  le  grand  Vladika  Pierre,  qui  lutta 
contre  Napoléon  et  mourut  octogénaire  en  1840,  fit  de  longs  ef- 
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forts  pour  constituer  son  pays.  Pierre  II,  son  successeur  dans  la 
série  des  prêtres  héros,  introduisit  diverses  réformes;  puis,  s'étant 
rendu  indépendant  de  l'Autriche  et  de  la  Russie,  il  adoucit  les 
mœurs  des  siens,  et  les  fit  renoncer  aux  vengeances  héréditaires 
en  substituant  les  procès  aux  guerres,  et  parvint  à  établir  l'impôt. 
^Autriche  n'a  pas  voulu  faire  les  concessions  réclamées  par 
le  temps  ;  les  Monténégrins  lui  sont  donc  hostiles,  et  menacent  de 
lui  enlever  Cattaro,  qu'elle  n'a  pas  su  faire  prospérer,  comme  Ra- 
guse,  qui  est  sacrifiée  à  Trieste. 

Les  Bosniaques  seuls,  parmi  les  populations  slaves  de  la  Tur- 
quie, sont  catholiques,  comme  les  Croates,  aux  mouvements  des- 
quels ils  s'associent  à  cause  de  la  communauté  de  religion. 

Ce  sont  des  terrains  bouleversés  comme  les  laves  d'un  volcan 
en  éruption,  et  l'on  prétendrait  en  vain  déterminer  comment  ils  se 
trouvent  ainsi  disposés,  et  encore  moins  ce  qu'ils  deviendront,  La 
protection  seule  des  puissances  peut  faire  que  des  millions  de  chré- 
tiens continuent  à  obéir,  aux  portes  de  l'Europe  et  avec  l'exemple 
de  la  Grèce,  à  une  bande  armée  et  à  un  gouvernement  faible  et 
méprisé  de  tous  ;  le  Turc  compromet  cette  protection  par  ses  im- 
prudences, qui  font  éclater  à  chaque  instant  de  nouvelles  insurrec- 
tions. Les  deux  partis  ennemis  sont  donc  continuellement  aux 
prises.  Les  populations  gréco-slaves  soupirent  après  le  drapeau 
qui  flotte  sur  le  Pirée  et  semble  destiné  à  réunir  à  l'Europe  tout 
l'Orient  ;  mais  l'entreprise  sera  très-difficile  pour  elles ,  mêlées 
qu'elles  sont  à  des  conquêtes  séculaires. 

La  diplomatie  concentre  son  attention  sur  l'Orient  ,  qui  a  failli 
plusieurs  fois  mettre  l'Europe  aux  prises.  Les  puissances  cher- 
chent à  influer  sur  les  décisions  du  divan  et  la  nomination 
des  ministres  de  Constantinople ,  comme  on  le  fait  auprès  des 
rois  de  l'Inde.  La  Russie  a  la  griffe  toujours  allongée  sur  cette 
proie  qui  lui  est  désignée;  l'Angleterre  cherche  à  s'établir  sur 
l'isthme  de  Suez,  et  à  acquérir  une  espèce  de  patronage  sur 
les  pachas  et  les  émirs  de  Syrie,  afin  que  l'occupation  de  Cons- 
tantinople par  la  Russie  ne  soit  pas  tout  au  profit  de  cette  puis- 
sance ;  elle  a  même  installé  un  évêquc  anglican  à  Jérusalem, 
comme  pour  habituer  les  Orientaux  à  voir  en  elle  une  protectrice. 
La  France,  qui  ne  voudrait  pas  être  exclue  du  partage,  se  tient 
forte  dans  la  Méditerrané<î  ;  l'Autriche  convoite  l'embouchure  du 
Danube,  et  même  ses  sources.  Il  en  est  qui  voient  dans  le  dé- 
membremput  de  l'emjtire  turc  la  possibilité  d'un  remaniement  de 
l'Europe^,  qui  substituera  à  la  décision  arl)itrair('des  territoires  la 
division  naturelle  des  nationalités. 
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CHAPITRE  XXXI. 


La  Suisse,  pays  peu  étendu,  mais  très-important  par  sa  position 
au  centre  de  l'Europe,  éprouva  dans  les  guerres  de  ce  temps 
tous  les  maux  réservés  au  faible;  territoire,  constitution  furent 
violés  tantôt  par  une  puissance,  tantôt  par  une  autre.  Genève  et 
le  Valais  avaient  été  réunis  à  la  France,  et  le  canton  du  Tésin  oc- 
cupé par  les  troupes  italiennes.  Une  constitution  unitaire,  donnée 
par  Napoléon  aux  Suisses,  ne  répondait  ni  aux  habitudes,  ni  aux 
besoins  du  pays.  C'était  une  fédération  où  les  habitants  des  cam- 
pagnes avaient  l'égalité  des  droits  politiques;  les  juridictions  ecclé- 
siastiques étaient  abolies,  et  chaque  canton  eut  son  grand  et  son 
petit  conseil;  les  prérogatives  démocratiques  furent  limitées;  les 
bourgmestres  de  Fribourg,  de  Berne,  de  Soleure,  de  Râle,  de  ^^  [»or 
Zurich  et  ôe  Lucerne  devaient  être,  à  tour  de  rôle,  landmann  pen- 
dant une  année  et  chargés  des  rapports  diplomatiques. 

La  Suisse  vit  les  événements  de  la  guerre  éloigner  d'elle  l'Au- 
triche, son  ennemie  séculaire,  et  parut  recouvrer,  au  milieu  de 
tant  de  secousses,  la  vie,  les  arts,  l'esprit  d'association.  Lors  delà 
catastrophe  napoléonienne,  elle  fut  de  nouveau  foulée  par  les  ar- 
mées étrangères,  et  reçut  sa  part  de  ces  promesses  de  réintégra- 
tion et  d'indépendance.  Située  comme  elle  l'est  dans  la  partie  la 
plus  élevée  de  l'Europe,  comme  une  citadelle  qui  domine  les  prin- 
cipaux États,  occupant  le  versant  oriental  du  Jura,  couvrant  une 
grande  partie  de  la  frontière  française,  et  pénétrant  par  les  hautes 
vallées  de  ITnn,  du  Tésin  et  du  Hhindans  les  bassins  du  Danube, 
du  Pô  et  du  Bas-Uhin,  la  puissance  qui  y  dominerait  pourrait  à 
l'improviste  verser  sur  les  autres  des  forces  écrasantes.  On  trouva 
donc  qu'il  importait  à  la  paix  de  l'Europe  de  la  déclarer  neutre,  à 
la  seule  condition  qu'elle  conservât  les  formes  extérieures  de  son 
organisation  et  son  ancien  territoire. 

En  conséquence,  les  cantons  jurèrent  une  éternelle  alliance 
(17  août  1815),  après  plus  d'un  orage,  et  la  confédération  fut  re- 
constituée en  y  ajoutant  Genève  et  le  pays  de  Vaud,  partie  du 
pays  de  Gex  et  tout  le  Léman,  de  sorte  que  le  Jura  devint  sa  li^ 
mite  avec  la  France.  Du  côté  de  la  Savoie,  une  ligne  neutre  s'é- 
tendit du  lac  d'Annecy  à  celui  du  Bourget  et   au  Rhône.  Une 


188  DIX-HUITIÈME   ÉPOQUE. 

partie  de  l'évèché  de  Bâle  fut  attachée  au  canton  de  ce  nom.  et  le 
reste  à  celui  de  Berne.  Les  Grisons  ne  recouvrèrent  pas  les  vallées 
italiennes,  ni  les  cantons  montagnards  les  bailliages  du  Tésin,  dont 
il  fut  formé  un  canton  ;  l'évèque  de  Constance  perdit  tout  pouvoir 
surla  confédération.  La  Suisse  s'obligea  à  tenirsur  pied  une  armée 
de  trente  mille  hommes,  dont  chaque  canton,  en  cas  de  péril,  se- 
rait en  droit  de  réclamer  le  secours.  Alexandre  de  Russie,  à  la 
suggestion  de  la  Harpe,  son  ancien  précepteur,  se  réserva  la  réor- 
ganisation de  ce  pays,  où  il  conserva  beaucoup  de  bonnes  choses; 
mais  ceux  qui  désiraient  la  souveraineté  absolue  de  chaque  canton 
et  des  garanties  contre  la  prédominance  d'un  seul  eurent  peu  de 
succès.  Les  députés  des  vingt-deux  honorables  cantons,  réunis 
chaque  année  alternativement  à  Zurich,  Berne  et  Lucerne,  délibè- 
rent sur  les  affaires  communes,  votent  selon  leurs  instructions  à 
raison  d'une  voix  par  canton,  et  décident  à  la  majorité.  C'est  à 
cette  diète  qu'il  appartient  de  décider  de  la  paix  et  de  la  guerre,  et 
d'aplanir  les  différends  intérieurs.  Cette  espèce  d'unité,  qui  em- 
pêche les  cantons  de  contracter  des  alliances  particulières,  ne  dé- 
truisit pas  l'indépendance  de  chacun  ;  mais  la  diète  fut  déclarée 
puissance  souveraine,  tout  en  étant  liée  par  les  instructions  de 
chaque  canton,  comme  si  les  étrangers  qui  dictèrent  le  pacte 
fédéral  avaient  voulu  tout  à  la  fois  affaiblir  le  principe  démocra- 
tique de  chaque  canton  et  l'indépendance  du  pays.  Enfin,  l'égalité 
de  vote  entre  des  cantons  si  différents  en  force  met  obstacle  à  la 
prédominance  des  plus  importants;  mais  elle  rend  les  résolutions 
plus  lentes. 

Bien  qu'on  sentît  dans  le  pacte  fédéral  l'influence  étrangère  et 
la  hâte  qui  caractérisa  tous  les  actes  de  ce  temps,  le  pays  en  re- 
cueillit des  avantages;  car,  avant  la  révolution  ,  la  Suisse,  tout 
en  s'intitulant  république ,  formait  une  oligarchie  avec  des 
sujets  et  une  race  proscrite  [heimalhlosen),  espèce  de  zingaris 
ou  de  parias,  sans  droits  ni  lois  (1),  L'absurdité  des  pays  su- 
jets disparut,  et  par  suite  la  corruption  introduite  par  la  véna- 
lité des  charges;  toute  hiérarchie  entre  les  cantons  fut  sup- 
primée ;  le  cas  où  l'on  verrait  les  Suisses  combattre  contre  les 
Suisses  avait  été  prévu,  et  cependant  le  pays  n'en  continua  pas 
moins  de  fournir  des  régiments  aux  Pays-Bas,  à  la  France,  à  Na- 
ples,  à  l'Espagne,  d'autant  plus  condamnable  en  cela  que  ces 
soldats  ne  sont  plus  une  affaire  de  décoration  pour  des  rois  alliés, 
mais  des  sbires  armés  contre  les  peuples. 

(I)  Voy.  tome  XVIII. 
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Chacun  des  cantons  se  donna  sa  constitution  particulière,  mo- 
delée sur  la  constitution  générale,  restreignant  les  droits  publics 
et  fortifiant  l'aristocratie  des  sénats  au  détriment  des  bourgeois, 
qui  à  leur  tour  avaient  le  pas  sur  les  habitants  de  la  campagne,  à 
l'exception  toutefois  des  cantons  primitifs  et  des  nouveaux,  où  il 
n'y  avait  pas  de  familles  prédominantes.  Uri,  Schvvitz,  Glaris, 
Zug,  Appenzell,  Unterwald,  démocraties  pures,  élisent  leurs  ma- 
gistrats en  assemblée  générale,  et  délibèrent  sur  leurs  intérêts. 
Chez  les  Grisons,  le  pouvoir  suprème  réside  dans  l'ensemble  des 
conseils  et  des  municipalités  des  vingt-cinq  communes,  qui  peu- 
vent être  considérées  comme  autant  de  petites  républiques,  grou- 
pées en  trois  ligues.  Dans  les  autres  cantons,  la  souveraineté  est 
exercée  par  un  grand  conseil,  dont  toutefois  la  nomination  est 
laissée  au  peuple  par  Saint-Gall,  Argovie,  Thurgovie,  le  Tésin,  le 
pays  de  Vaud  et  Genève,  tandis  qu'à  Fribourg,  Berne,  Soleure, 
Lucerne,  Schaffouse,  Zurich  et  Bâlc  cette  élection  est  à  peu  près 
dans  les  mains  des  bourgeois. 

Les  communes  entravent  le  pouvoir  législatif  par  des  résistances 
locales,  et  perpétuent  des  préjugés  et  des  abus;  elles  ne  laissent 
pas  mettre  de  nouvelles  impositions,  ce  qui  force  à  conserver  les 
anciennes,  lors  même  qu'elles  sont  absurdes;  elles  confondent  les 
pouvoirs,  excitent  des  jalousies,  oublient  la  nation  pour  le  pays. 
Le  roi  de  Prusse  ne  put,  en  1815,  abolir,  la  torture  dans  Neuf- 
châtel  que  par  une  ordonnance  inconstitutionnelle. 

Les  Suisses  n'ont  ni  unité  d'origine  ni  unité  de  foi,  de  langage 
ou  de  culture.  La  Suisse  romane  embrasse  le  versant  oriental  du 
Jura,  le  lac  de  Neufchàtel,  la  rive  septentrionale  du  lac  de  Ge- 
nève, la  vallée  du  Rhône  au-dessus  de  Sion  ;  la  partie  orientale 
est  réformée,  Fribourg  ardent  catholique,  et  l'industrieux  Neuf- 
châtelais  protestant.  Les  Allemandb ,  très-peu  nombreux  dans 
cette  circonscription,  forment  le  gros  de  la  Suisse  tudesque,  qui 
est  extrêmement  peuplée;  elle  occupe  une  petite  portion  du  bas- 
sin" du  Rhône,  le  versant  septentrional  des  Alpes  et  les  ramifi- 
cations orientales  du  Jura.  La  religion  réformée  y  règne;  mais 
Genève  n'est  plus  la  ville  d'autrefois,  prolestante  ardente  et  exclu- 
sive, et  les  catholiques,  en  grand  nombre,  y  sont  protégés  par  les 
puissances  étrangères.  La  Suisse  italienne  est  toute  catholique. 
Cinq  vallées  forment  le  canton  des  Grisons,  le  plus  étendu  et  le 
moins  peuplé  ,  mélange  original  de  roman  et  de  teutonique. 

Les  cantons  suisses  à  la  paix  se  donnèrent  des  codes,  et  celui 
du  Tésin  fut  modelé  sur  le  code  italien;  celui  de  Genève,  ou- 
vrage du  professeur  Belot,  est,  en  fait  de  procédure,  ce  que  l'é- 
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poque  moderne  a  produit  de  mieux.  Les  menaces  de  la  Sainte- 
Alliance  ont  souvent  forcé  les  Suisses  soit  à  repousser  de  leur 
sol  hospitalier  des  réfugiés  politiques,  soit  à  conserver  des  rè- 
glements intérieurs  reconnus  mauvais;  d'un  autre  côté,  ils  ne 
jouissaient  plus  chez  leurs  voisins  des  anciennes  franchises  com- 
merciales. La  civilisation  a  augmenté  chez  eux  ainsi  que  la  ri- 
chesse; les  cantons  de  l'ouest  et  du  nord  prospèrent  par  l'in- 
dustrie ;  Genève ,  Neuchâtel  et  surtout  Bâle  furent  au  nombre 
des  places  de  commerce  les  plus  solides  ;  des  routes  à  travers 
les  montagnes  facilitèrent  le  transit ,  unique  richesse  de  certains 
cantons;  l'éducation  eut  là  de  nouveaux  systèmes  qu'on  admira, 
et  l'on  y  donna  les  meilleurs  exemples  pour  la  réforme  des 
prisons.  Il  en  coûtait  toutefois  d'étendre  l'égalité  ,  et  d'abolir  des 
privilèges  imcompatiblcs  avec  les  progrès  de  la  civilisation  : 
Genève  repoussa  toute  amélioration  légale  ;  mais  le  canton  du 
Tésin  corrigea  sa  constitution,  dans  un  mouvement  d'unanimité 
calme  et  digne. 

Ces  innovations  avaient  reçu  l'impulsion  des  sociétés  maçon- 
niques, qui  avaient  grandi  sous  le  patronage  de  la  Harpe  ,  dont 
nous  avons  déjà  parlé ,  et  de  l'historien  Zschokke.  La  loge  de 
Berne  obtint  même,  en  1818,  du  duc  de  Sussex,  alors  grand 
maître,  la  faveur  d'être  indépendante  du  grand  Orient  de  France. 
Les  illuminés  d'Allemagne  y  étaient  réunis  depuis  cette  époque , 
principalement  par  l'intervention  du  Prussien  Juste  Grimer, 
qui  avait  contribué  activement  à  constituer  en  Prusse  la  Tugen- 
bund;  enfin  les  carbonari  d'Italie  et  ceux  de  France,  arrivés 
en  foule  dans  le  pays  après  leurs  revers  ,  établirent  des  ventes 
sur  la  frontière  italienne.  A  la  suite  de  ces  associations ,  il  s'en 
forma  pour  le  chant ,  pour  les  arts,  surtout  pour  le  tir  de  la  ca- 
tahme  {schutzen-gesellschafl),  ayant  toutes  pour  but  des  chan- 
gements politiques,  quelques-unes  des  modifications  sociales, 
et  faisant  consister  l'amélioration  à  rendre  de  nouveau  la  Suisse 
unitaire. 

Ces  éléments  fermentaient  déjà  lorsque  la  révolution  de  1830 
vint  y  mettre  le  feu.  On  invoqua  bientôt  les  droits  du  peuple,  et 
des  milliws  de  pétitions  demandèrent  des  réformes;  le  parti  aris- 
tocratique ne  put  compter  sur  les  rois  étrangers,  occupés  à  se 
défendre  eux-mêmes,  ni  sur  les  troupes  autrichiennes ,  employées 
à  surveiller  le  Tyrol  et  l'Italie.  Partout  s'organisait,  en  dehors 
des  villes,  un  corps  avec  lequel  on  marchait  sur  le  chef-lieu ,  et 
bientôt  la  constitution  était  changée  ;  on  abolissait  les  privilèges  de 
naissance  et  de  localité.  Berne  renversa  son  aristocratie ,  et ,  de 
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proche  pn  proche,  des  constitutions  furent  adoptées,  où  l'égahté 
des  citoyens,  la  distinction  des  trois  pouvoirs  .  la  liberté  de  la 
presse  et  celle  des  personnes  étaient  reconnues.  Neufchàtel  voulut 
s'affranchir  du  patronage  de  la  Prusse;  mais  cette  puissance  lui 
infligea  une  punition  sanglante.  A  Bàie,  ce  fut  luie  lutte  acharnée 
entre  la  ville  et  la  campagne,  et  toute  la  Suisse  y  prit  part; 
c'était  à  qui  l'emporterait  du  plus  grand  nombre  ou  du  plus  petit. 
La  lassitude  qui  succéda  à  l'effervescence  française  laissa  prévaloir 
quelque  temps  le  parti  de  la  minorité;  enfin,  la  campagne  de 
Bâle  resta  séparée  de  la  ville. 

Le  même  morcellement  s'effectua  dans  d'autres  cantons,  ce 
qui  ne  fit  qu'augmenter  les  animosités.  Quoi  qu'il  en  soit,  on 
aboht  les  privilèges  de  naissance  ,  et  l'on  interdit  de  recevoir  de 
l'étranger  des  titres  et  des  pensions;  les  fidéicommis  furent  dé- 
fendus, et  les  biens  grevés  purent  être  dégagés;  les  jugements 
furent  rendus  publics,  les  juges  indépendants  du  pouvoir  exé- 
cutif; tout  le  monde  jouit  du  droit  de  pétition,  et  la  presse  devint 
libre.  Toutefois,  on  n'établit  point  (\o  monnaies  et  de  mesures 
communes ,  ni  l'extradition  réciproque  des  criminels,  ni  même 
une  université  fédérale,  de  telle  sorte  que  les  jeunes  gens  faisaient 
leur  éducation  dans  des  pays  de  doctrines  entièrement  opposées. 
L'administration,  exercée  d'abord  gratuitement  par  les  familles 
riches,  d(;vint  coûteuse  dans  la  démocratie.  Restait  le  désir  de 
refondre  le  pacte  fédéral,  qui,  abhorré  connue  les  autres  faits  de 
d815,  avait  mal  déterminé  les  rapports  des  cantons  entre  eux. 
Alliés  dans  l'origine  par  le  seul  besoin  de  la  défense  ,  jamais  il 
n'avaient  conçu  l'idée  d'une  confédération  forte  et  générale;  l'ar- 
deur avec  laquelle  ils  se  dégagèrent ,  dès  qu'ils  le  purent,  de  celle 
que  Napoléon  leur  avait  imposée  attestait  combien  l'autonomie 
dominait  partout.  Mais,  après  1830,  les  démocrates,  qui  rencon- 
traient dans  la  diète  l'opposition  des  petits  cantons,  proclamèrent 
qu'il  était  étrange  qu'une  poignée  d'individus  pussent  en  contre- 
balancer un  grand  nombre;  que  des  pâtres  et  des  paysans  eussent 
autant  de  valeur  que  des  hommes  instruits  et  pratiques.  Les  am- 
bitieux auraient  aimé  les  grands  emplois,  ([ui  ne  peuvent  exister 
que  dans  une  république  vaste;  les  gros  cantons  auraient  voulu 
resserrer  l'unité  ,  surtout  Berne,  qui  serait  devenue  capitale  et 
eût  possédé  le  gouvernement  et  le  trésor  national.  Les  cantons  pri- 
mitifs, menacés  dans  leur  souveraineté  particulière  et  exposés  à 
êiro  réduits  à  une  véritable  nullité,  s'y  opposèrent  résolument;  les 
cantons  radicaux  et  les  cantons  aristocratiques  repoussèrent  ces 
propositions  par  des  motifs  opposés. 
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Depuis  lors,  la  Suisse  a  été  travaillée  par  des  discordes  con- 
tinuelles. Des  utopistes  qui  n'ont  rien  à  perdre,  des  réfugiés 
qui  haïssent  toute  institution  protectrice  s'y  confondent  avec  les 
vrais  patriotes;  les  exagérés  de  liberté  vont  jusqu'à  vouloir  que 
toute  commune  soit  indépendante. 

La  liberté  en  Suisse  n'exista  plus  que  de  nom  dès  que  l'on 
vit  la  force  prendre  le  rôle  décisif.  La  formation  des  corps  francs 
détruisit  toute  indépendance  dans  les  élections  et  dans  les  déli- 
bérations. Chaque  canton  se  souilla  de  sang  soit  sur  le  champ  de 
bataille,  soit  par  l'échafaud.  Genève,  cette  capitale  de  l'industrie 
et  de  l'intelligence,  fit  trois  révolutions  violentes  dans  le  sens  li- 
béral et  protestant;  d'autres  cantons  se  fractionnèrent,  dételle 
sorte  qu'on  peut  dire  aujourd'hui  qu'il  y  en  a  vingt-sept;  même 
dans  le  Valais,  chacune  des  treize  décuries  se  sépara  des  autres. 
Les  constitutions  sont  changées  de  l'été  à  l'hiver  ;  le  nombre  de 
ceux  qui  se  trouvent  humiliés  et  souffrants  augmente  chaque  jour, 
et  par  suite  l'inquiétude  des  esprits. 

Aux  questions  politiques  se  mêlent  les  questions  religieuses. 
Là  comme  ailleurs,  le  congrès  de  Vienne  ne  songea  guère  aux 
consciences.  Il  donna  à  Fribourg  catholique  Morat  protestant; 
l'évêché  de  Bàie,  en  compensation,  à  Berne  protestante,  mêlant 
ainsi  catholiques  et  réformés,  latins  et  allemands.  Les  évêques 
suisses  n'ont  pas  de  métropolitain,  et  dépendent  du  nonce.  La  ca- 
tholique Lucerne  était  le  canton  le  plus  radical  ;  les  trois  cantons 
primitifs  sont  catholiques,  démocratiques  et  conservateurs.  A 
Berne,  l'aristocratie  déchue  et  le  libéralisme  qui  lui  a  succédé 
sont  prostestants.  Les  libéraux  de  Zurich,  voyant  le  sentiment  re- 
ligieux renaître,  cherchèrent  à  le  battre  en  brèche  en  appelant  le 
professeur  Strauss,  qui  nie  l'existence  du  Christ  (1)  ;  mais  le  peu- 
ple le  chassa,  et  renversa  un  gouvernement  qui  le  comprenait  si 
peu.  Des  trois  cantons  directeurs.  Lucerne  est  le  seul  catholique, 
bien  que  la  majorité  des  cantons  appartienne  à  cette  croyance  ; 
il  n'a  pu  en  conséquence  tenir  contre  les  deux  autres.  Le  canton 
de  Berne,  qui,  le  plus  important  pour  la  population  (386,000  âmes) 
et  pour  les  richesses,  ambitionne  de  devenir  le  centre  de  toute  la 
Suisse,  s'efforça  d'attirer  de  son  côté  les  catholiques;  il  réussit 
lorsque,  devenu  le  représentant  du  parti  radical,  il  amena  sept 
cantons  tant  prolestants  que  catholiques  et  Lucerne  même  à  for- 
mer une  alliance  offensive  et  défensive.  Des  mesures  furent  prises 
alors  dans  une  assemblée  tenue  à  Baden  contre  les  catholiques, 

(1)  Tome  XVni. 
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et  Ton  fit  passer  ces  iiiosui-es  comme  lois  de  l'État.  Rome  réclama, 
et  n'étant  point  écoutée,  elle  lança  l'anathème. 

Quand  le  canton  d'Argovie  fut  constitué  en  canton  indépen- 
dant, il  ne  s'y  trouva  point  d'ancienne  noblesse,  ni  de  ville  im- 
portante qui  pijt  devenir  un  foyer  de  brigues  politiques  ;  aussi 
n'eut-il  pas  de  peine,  en  1830,  à  se  donner  une  constitution  po- 
pulaire; mais,  sur  ses  cent  soixante  mille  habitants,  quatre-vingt- 
dix  mille  sont  protestants,  au  grand  dommage  des  catholiques, 
qui  réagissent  à  leur  tour  en  s'appuyant  sur  les  riches  couvents  du 
pays.  Lorsqu'en  1840,  après  dix  ans  d'expérience,  on  révisa  la 
constitution,  l'égalité  des  droits  fut  refusée  aux  catholiques.  Lu- 
cerne,  au  contraire,  en  révisant  son  pacte  constitutionnel,  releva 
les  catholiques,  à  tel  point  qu'elle  renonça  à  la  ligue  ,  et  rejeta 
les  articles  de  Badcn.  Le  parti  opposé  devint  furieux;  Berne, 
Argovie,  Soleure,  Bàie  et  les  autres  pays  protestants  se  réu- 
nirent en  armes;  ils  envahirent  le  bailliage  du  Muri,  chassèrent 
violemment  les  moines,  déclarèrent  les  couvents  abolis,  leurs  biens  '84i. 
confisqués,  et  exécutèrent  leur  sentence  par  la  terreur  et  l'effusion 
du  sang. 

Le  pacte  fédéral  de  1815  garantit  «  l'existence  des  couvents 
et  des  chapitres,  ainsi  que  leurs  propriétés.  »  Il  semble  donc  que 
c'était  pour  la  confédération  le  cas  d'empêcher  une  pareille  vio- 
lence ;  mais  le  gouvernement  central  n'avait  pas  de  forces  suf- 
fisantes pour  faire  exécuter  ses  décrets;  de  plus,  Berne,  alors  can- 
ton dirigeant ,  avait  pris  parti  pour  Argovie,  cl  les  protestants 
s'appuyaient  sur  l'article  quj  autorise  chaque  canlon  à  régler  ses 
affaires  intérieures.  La  diplomatie  s'en  mêla,  et  TAu triche,  par 
ses  menaces,  ne  fit  qu'irriter  les  esprits  davantage. 

Lucerne,  qui,  pendant  l'administration  des  protestants,  avait 
supprimé  deux  couvents  de  franciscains,  prit  le  parti,  lorsque 
cette  administration  fut  remplacée  par  une  -autre,  de  s'adresser 
au  pape  pour  qu'il  sanctionnât  la  supression  de  ces  couvents, 
attendu  ([u'il  n'y  avait  pas  lieu  de  les  rétablir.  Le  pape  y  con- 
sentit, à  Îa  condition  que  les  biens  des  deux  couvents  seraient  em- 
ployés à  ériger  un  séminaire  communal  ;  il  exprima  le  désir  qu'il 
fût  confié  aux  jésuites,  qui  déjà  exerçaient  cet  office  dans  d'antres 
cantons.  On  en  fil  donc  venir  sept  de  Fribom-g;  mais  la  faction 
adverse  jeta  feu  et  fiamme  ;  Lucerne,  qui  voyait  son  indépendance 
attaquée,  tint  énergiquement  tête  à  cette  bourrasque.  Les  autres 
cantons  virent  là  une  occasion  de  se  venger,  d'abattre  cette  ville  , 
de  satisfaire  leurhaine  contre  les  jésuites,  et  d'établir  Ja  république 
unitaire.  Lue  trame  fut  ourdie  pour  égorger  les  magistrats  de 

IIIST.    UNIV.    —   T.     XIX.  13 


194.  DIX-HUmÈME   ÉPOQUE. 

Lucerne;  mais  elle  échoua  malgré  le  peu  de  ressources  de  ce  gou- 
18.4        vernement.  Alors  les  corps  francs  envahirent  le  pays  à  main  ar- 
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niée;  mais  les  assaillants  furent  tués  ou  dispersés.  Le  docteur 
Steiger, chef  de  l'expédition,  fut  condamné  à  mort;  après  avoir 
imploré  sa  grâce,  il  parvint  a  s'évader.  Que  ses  partisans  s'en  ré- 
jouissent, c'est  chose  toute  naturelle;  mais  que  certains  gou- 
vernements les  imitent,  c'est  un  outrage  à  la  moralité;  car  il  ne 
saurait  y  avoir  qu'une  manière  de  voir  sur  celui  qui  emploie  la 
force  pour  violenter  sa  patrie.  Bientôt  après,  le  docteur  Leu,  chef 
du  parti  catholique  à  Lucerne,  fut  assassiné  dans  son  lit.  Des  fac- 
tions qui  emploient  de  pareils  moyens  se  jugent  elles-mêmes.  La 
diète  n'osa  violer  l'indépendance  d'un  de  ses  membres  ;  mais  des 
menaces  grondèrent,  et  la  guerre  civile  couva  dans  les  cœurs  (1). 

A  quoi  bon  désormais  les  luttes  oratoires  ,  les  questions  de 
légalité,  les  discussions  fédérales  quand  on  les  armes  à  la  main, 
quand  les  réclamations  de  la  conscience  et  les  incertitudes  du  rai- 
sonnement sont  soumises  chaque  jour  aux  décisions  de  la  force? 
Lucerne  fut  de  nouveau  envahie  (  1^''  avril  18-45)  à  main  armée 
par  un  corps  sous  les  ordres  d'Ochsenbein  ;  le  gouvernement  de 
Genève,  oii  la  liberté  avait  obtenu  même  le  suffrage  universel, 
fut  renversé  violemment  (8  octobre  1840) ,  et  une  autre  constitu- 
tion, d'une  démocratie  illimitée  ,  fut  substituée  à  l'ancienne,  avec 
une  assemblée  unique,  où  tous  les  citoyens  ont  droit  de  suffrage, 
et  à  laquelle  appartient  l'élection  des  magistrats.  On  chasse  ou 
l'on  exclut  quiconque  possède,  aussi  bien  que  ceux  qui  servent 
le  pays  sans  être  salariés;  on  attente  jusqu'aux  fondements  de 
l'existence  sociale.  Les  puissances  limitrophes  s'arment,  effrayées 
et  menaçantes;  les  cantons  catholiques  de  Lucerne,  de  Fribourg, 
du  Valais,  de  Schwitz,  d'Uri,  de  Zug  et  d'Unterwald  sont  amenés, 
par  la  nécessité  de  se  défendre,  à  former  une  ligue  ;  mais  on  les 
désapprouve  comme  coupables  d'illégalité,  et  l'on  demande  à  la 
diète  la  dissolution  de  cette  ligue  séparée.  Afin  d'obtenir  le  nombre 
de  voix  sufhsantesdans  ce  but,  on  opère  des  révolutions  locales  dans 
les  cantons;  mais,  au  mois  de  juillet  184",  Oschsenbein,  devenu 
président  de  la  diète,  ne  parle  plus  de  jésuites  ni  de  ligue,  mais  de 
l'unité  de  la  Suisse;  Berne  institue  un  gouvernement  helvétique. 

Les  populations,  d  im  côté,  saisissent  la  carabine  et  préparent 
les  embuscades;  de  l'autre,  elles  vont  en  foule  en  pèlerinage  à 
Einsiedlen  et  au  tombeau  de  Nicolas  de  Flue.  Les  cantons  catho- 

(1)  Cette  guerre  a  éclaté  en  effet,  et  en  peu  de  jours  on  a  vu  le  Sunderbund, 
cette  fi'uvie  des  jésuites,  disparaître  avec  eux  presque  sans  coup  férir. 
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liqiies  repoussent  les  décrets  qui  attentent  à  leur  indépendance, 

et  se  préparent  à  soutenir  par  les  armes  la  liberté  des  consciences,    novembre. 

et  le  parti  isolé  succombe. 

On  rédige  alors  une  nouvelle  constitution,  acceptée  par  la  diète 
le  12  septembre  1848.  D'après  cette  constitution,  l'assemblée  fé- 
dérale, résidant  à  Berne,  est  composée  d'un  conseil  national  et 
d'un  conseil  des  États.  Le  premier,  nommé  par  les  cantons,  dans 
la  proportion  d'un  membre  pour  deux  mille  habitants,  dure  trois 
ans;  l'autre  se  compose  de  deux  membres  pour  chaque  canton. 
Un  conseil  exécutif  fédéral  de  sept  membres  est  élu  par  l'assemblée 
nationale,  dure  trois  ans,  et  se  renouvelle  intégralement.  Un  pré- 
sident et  un  vice-président,  annuels,  rééligibles  seulement  après 
l'intervalle  d'une  année,  sont  à  la  tête  de  ce  conseil  commede  la 
confédération.  La  guerre  ,  les  alliances  ,  les  traités  ,  les  relations 
avec  l'étranger,  les  postes  et  les  péages  sont  réservés  à  l'assem- 
blée fédérale;  en  outre,  un  tribunal  fédéral,  composé  de  onze 
membres  triennaux  et  de  onze  suppléants,  élus  par  l'assemblée, 
résout  les  questions  civiles  entre  les  cantons  et  la  confédéra- 
tion ,  ou  bien  entre  des  cantons  et  des  confédérations  et  les  parti- 
culiers. 

Puisse  désormais  la  Suisse  concilier  la  force  avec  la  liberté  !  Si 
elle  a  pu  se  conserver  au  milieu  du  relâchement,  qu'elle  évite  les 
déchirements  aujourd'hui  qu'elle  a  constitué  un  puissant  accord  ; 
en  resserrant  le  pouvoir  vers  le  centre  sans  nuire  à  l'existence  indivi- 
duelle des  cantons,  ni  à  ces  formes  originales  de  gouvernements  et 
de  possessions ,  qu'elle  serve  d'exemple  à  ceux  qui  aiment  les 
constitutions  républicaines. 


CHAPITRE  XXXII. 

SCANniNAVlE. 

Parmi  les  soldats  de  la  révolution  devenus  souverains  ,  Berna  ■ 
dotte  a  été  le  seul  qui  ait  conservé  le  trône  et  fondé  une  dynastie. 
Enrôlé  volontaire  dans  le  régiment  de  Royal-marine,  il  était 
sergent-major  lorsque  arriva  la  révolution  qui  devait  un  jour 
le  porter  au  rang  de  prince  (1801),  puis  sur  les  marches  du 
trône  de  Suède  (1810).  Vieux  soldat  républicain,  il  avait  su 
conserver  sa  personnalité  propre  quand  la  plupart  la  laissaient 
absorber  dans  celle  de  Napoléon,  alors  toule-puissanto;  il  attira 

13. 
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donc  les  regards  d'un  peuple  qui  cliercliail  un  roi  parmi  les  sa- 
tellites de  cet  astre  resplendissant.  Il  comprit  alors  que  son  devoir 
était  de  préférer  les  intérêts  de  la  Suède  à  tout  autre  intérêt;  or, 
comme  elle  n'avait  point  de  motifs  pour  détester  les  Anglais,  et 
qu'elle  ne  pouvait  vivre  sans  le  commerce ,  il  refusa  de  se  prêter 
au  blocus  continental  :   de  là  naquirent  les  dissentiments  qui 
firent  à  Napoléon  un  ennemi  actif  de  son  ancien   général.  Quel- 
ques-uns ont  voulu  que  Bernadette  lui-même  ait  irrité  la  haine 
des  rois  contre  le  maître  de  la  France  ;  d'autres,  qu'il  ait  cherché 
à  se  poser  comme  médiateur  entre  eux  et  Napoléon;   ceux-ci, 
qu'il  ait  songé  à  lui  succéder;  ceux-là,  qu'il  se  soit  entendu  avec 
les  vieux  jacobins  pour  rétablir  la  république  française.  Tout  cela 
s'est  dit  et  bien  d'autres  choses  encore.  Le  fait  est  qu'il  fut  main- 
tenu par  le  congrès  de  Vienne. 
La  Poméranie  devait  être  cédée  au  Danemark,   aux  termes 
1814.        du  traité  de  Kiel  (1814,  14  janvier),  en  échange  delà  Norwége; 
mais  cette  puissance  ayant  manqué  à  ses  engagements,  la  Suède 
avait  occupé  laNorwége  à  main  armée,  et  le  fait  une  fois  accompli, 
elle  le  fit  accepter,  et  refusa  toute  indemnité  ;  puis,  comme  elle  avait 
peu  d'espoir  de  conserver  la  Poméranie  et  l'ile  de  Rugen  en  cas 
de  guerre,  elle  les  vendit  à  la  Prusse  pour  cinq  millions. 
Norvège.         Dcux  royaumcs  ayant  des  lois  différentes  se  trouvèrent  ainsi 
réunis  eu  1814;  une  assemblée  constituante  rédigea  en  quatre 
jours  la  constitution  norwégienne,  que  le  congrès  de  Vienne 
approuva  sans  y  attacher  une  grande  attention.  Elle  ressemble  le 
plus  à  celle  de  l'Amérique  du  Nord  :   c'est  une  démocratie  sous 
un  roi,  conformément  au  caractère  traditionnel  d'un  pays  où  la 
féodalité  n'a  jamais  pris  pied,  où  le  paysan  a  toujours  été  libre  et 
où  la  propriété  esttrès-divisée.  Tout  Norwégien  âgé  de  vingt  cinq 
ans,   propriétaire ,  usufruitier  ou  fermier  à  vie  d'un  fief,  tout 
bourgeois  d'une  ville  est  électeur  ;  à  trente  ans  il  devient  éligible, 
pourvu  qu'il  ne  soit  attaché  ni  àia  cour,  ni  à  quelque  ministère  , 
ni  pensionné,  ni  employé  subalterne   dans  une  maison  de  com- 
merce. Le  vote  est  public.   Le  parlement  triennal  [storthing)   se 
convoque  lui-même,  et  une  loi  adoptée  dans  trois  législatures  n'a 
pas  besoin  de  la  sanction  royale.  L'abolition  de  la  noblesse  héré- 
ditaire passa  de  cette  manière;  coujme  il  n'y  a  point  de  profes- 
sion honorable  qui  ne  soit  représentée  dans  cette  assemblée,  on  y 
voit  des  gens  de  toutecondition.  Le  président  et  le  vice-président 
sont  renouvelés  tous  les  huit  jours  ;  au  commencement  de  la  ses- 
sion, un  quart  du  storthing  est  choisi   pour  former  la  chambre 
haute  [lagthing),  qui  délibère  sur  les  propositions  de  la  chambre 
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des  communes  [odelsthing),  et  jug>;  les  miiiisti'es  accusés  par  elle. 
Les  ministres  n'assistent  point  aux  discussions;  non-seulement  la 
presse  est  exlrèiuement  libre  en  Norwége,  mais  le  gouvernement 
favorise  les  journaux  en  les  exemptant  du  droit  de  poste.  La  peine 
de  mort  est  inconnue.  Le  culte  est  très-coiiteux ,  attendu  que 
toutes  les  cérémonies  qui  existaient  avant  le  luthéranisme  ont  été 
conservées.  L'émancipation  des  catholiques  y  fut  décrétée  en 
juin  1845,  tandis  qu'en  Suisse  on  fait  encore  le  procès  à  ceux  qui 
abandonnent  l'Église  luthérienne.  Ainsi  des  mœurs  simples  font 
que  la  Norwége  profite  des  biens  de  la  liberté. 

La  féodalité  pénétra  en  Suède  vers  l'an  82  i,  lorsque  Brand-  suède, 
tassund  donna  des  terres  défrichées  à  ses  sujets  pour  les  cultiver, 
avec  l'obligation  du  service  militaire  ou  d'un  tribut  équivalent. 
Le  couronne  conféra  plus  tard  sa  propre  souveraineté  et  un  pou- 
voir direct  sur  ces  terres  ;  mais,  comnie  il  n'y  avait  ni  loi  de  subs- 
titution, ni  droit  de  primogeniture,  on  ne  pouvait  y  voir  une  vé- 
ritable aristocratie.  Éric  XIV,  fils  de  Gustave  Wasa,  institua  le  "*' 
premier  des  titres  de  noblesse,  et  le  nombre  s'en  accrut  d;uis  les 
guerres  qui  se  succédèrent  ;  noblesse  offuiielle  ,  dépendante  de 
la  couronne,  et  qui  n'était  pas  réunie  en  corps  ,  tandis  que  le 
clergé,  propriétaire  d'immenses  domaines  inaliénables,  jouissait 
d'une  grande  puissance.  La  bourgeoisie  manquait  de  force  dans 
un  pays  pauvre  et  sans  industrie  ;  les  paysans  qui  formaient 
le  gros  de  la  population  étaient  libres  et  fournissaient  des  troupes 
au  roi,  mais  non  aux  feudataires;  en  outre,  comme  ils  se  main- 
tinrent armés  pour  la  chasse,  ils  ne  furent 'jamais  conquis.  La 
couronne,  qui  était  élective,  se  conférait  sous  des  restrictions  de 
plus  en  plus  rigoureuses.  Dès  le  treizième  siècle,  un  sénat  sou- 
verain, nommé  par  le  roi,  mais  que  les  états  généraux  pouvaient 
déposer,  discutait  les  affaires  du  gouvernement. 

La  constitution  donnée  sous  le  ministère  "d'Oxenstiern'  fut  g'juîii. 
abolie  par  Gustave  III  en  1799;  lorsque  le  duc  de  Sudermanie  eut 
déposé  Gustave  IV  (1),  les  états  furent  assemblés  pour  rédiger  en 
toute  hâte  une  nouvelle  charte.  Comme  on  n'avait  en  vue  que  de 
restreindre  l'autorité  royale,  chaque  député  y  apporta  quelque 
article  qui  fut  adopté  après  la  discussion,  sans  qu'on  s'inquiétât 
de  les  coordonner  entre  eux;  aussi  cette  charte,  en  partie  con- 
forme à  l'ancien  ouvrage  d'Oxenstiern,  est-elle  irès-confuse. 

Les  états  généraux  sont   composés  de  quatre  chambres,  la 
noblesse,  le  clergé,  les  bourgeoiset  les  paysans.  L'ordre  du  clergé, 

(I)  Tome  XVlll. 
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dont  le  roi  est  le  chef  visible  se  compose  de  l'archevêque  d'Up- 
sai,  de  onze  évèques  et  des  députés  élus  par  les  ecclésiastiques  de 
chaque  diocèse.  Le  luthéranisme  n'a  guère  changé  un  peuple 
qui  n'y  était  pas  préparé  ;  le  clergé  est  très-riche,  et  le  culte 
pompeux.  La  secte  de  Swedenborg  a  trouvé  dans  ce  pays  de  nom- 
breux adeptes.  Deux  mille  quatre  cents  familles  environ  ont  été 
anoblies  et  inscrites  dans  le  livre  d'or,  sans  que  le  nombre  puisse 
varier.  Le  chef  de  chacune  de  ces  familles,  qu'il  soit  méritant  ou 
non,  est  membre  de  l'État.  Les  terres  nobles  sont  exemptes  d'im- 
pôt. La  bourgeoisie  est  représentée  par  les  élus  des  qeaire-vingt- 
cinq  villes  habitées  par  plus  de  deux  cent  quatre-vingt  mille  per- 
sonnes ;  les  représentants  des  paysans  sont  élus  par  district,  et 
doivent  être  propriétaires.  Il  n'y  a  point  de  représentation  pour 
les  non-propriétaires,  fussent-ils  des  savants,  des  chefs  de  manu- 
factures ou  des  jurisconsultes.  L'ordre  des  paysans  embrasse  deux 
millions  six  cent  mille  individus,  possédant  les  deux  tiers  du  terri- 
toire. Des  états  se  réunissent  tous  les  cinq  ans  pour  régler  les 
comptes  et  voter  l'impôt;  les  votes  sont  donnés  distinctement 
par  ordre,  ce  qui  réduit  à  rien  d'ordinaire  le  dernier,  attendu  que, 
si  les  trois  premiers  adoptent,  le  veto  du  quatrième  reste  sans 
valeur.  L'unanimité  n'est  requise  que  pour  les  lois  fondamentales. 
Les  propositions  se  discutent  immédiatement;  mais  elles  ne  sont 
votées  que  dans  la  session  suivante,  c'est-à-dire  cinq  ans  après,  ce 
(jui  rend  des  libérations  très-difficiles. 

Le  roi  gouverne  selon  les  lois  établies,  avec  un  conseil  d'État 
de  neuf  mend^res,  nonuiiés  par  lui  ainsi  que  tous  les  employés 
civils,  militaires  et  diplomatiques;  s'il  reste  absent  pendant  une 
année,  le  trône  est  déclaré  vacant. 

Les  états  généraux  nomment  un  procureur  général  de  la  jus- 
tice pour  veiller  à  la  stricte  observation  des  lois,  ainsi  qu'un 
comité  de  constitution,  qui  peut  se  faire  communiquer  les  pro- 
cès-verbaux du  conseil  d'État,  et,  le  cas  échéant,  mettre  les  mi- 
nistres en  accusation.  La  presse  est  libre;  cependant ,  le  chan- 
celier peut,  non-seulenii'ut  réprimer,  mais  même  supprimer  les 
journaux.  Le  jury  n'existe  que  pour  les  délits  de  la  presse. 

Le  tribunal  de  l'opinion  (opinions  namud)  est  une  institution 
particulière  à  la  Suède;  c'est  une  sorte  d'ostracisme,  qui  peut 
renverser  le  pouvoir  exécutif.  La  législation  a  conservé  beaucoup 
de  vieilles  coutumes,  et  le  code  ordonné  par  le  roi  en  1833  n'a 
pas  été  promulgué. 

L'inégalité,  comme  on  le  voit,  est  consacrée  par  la  constitu- 
tion. L'ordre  le  moins  nombreux  possède  les  emplois  et  la  ma- 
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jorité  des  votes  dans  la  diète  ;  il  dédaigne  le  commerce ,  qui 
périrait  s'il  n'était  ravivé  par  les  étrangers.  Toutes  les  indus- 
tries s'exercent  par  privilèges,  sauf  l'agriculture  :   source  d'en- 
traves et  d'isolement.   Ces  distinctions   excitent  les   vanités,   et 
l'psprit  de  corps  diminue  le  sentiment  de  la  moralité  personnelle. 

Le  système  militaire  est  bon  ,  et  l'armée  indella  mérite  par- 
ticulièrement d'être  citée.  Jadis  les  propriétaires  étaient  obligés 
de  suivre  le  roi  à  la  guerre  avec  un  nombre  d'hommes  propor- 
tionné à  leurs  possessions  ;  re7ec/«on  et  la  noblesse  furent  con- 
férées aux  plus  riches,  qui  servaient  à  cheval.  Charles  XI, 
voyant  que  les  finances  de  TÉtat  ne  suffisaient  pas  à  l'entretien 
d'une  armée  permanente,  fit  revenir  à  la  couronne,  par  l'actt;  de 
réduction  de  ItìSO,  un  grand  nombre  de  propriétés.  Il  eut  alors 
des  régiments  &o\Aés  {vaerfvade)  ;  une  partie  des  biens  furent 
assignés  aux  officiers  et  aux  sous-officiers  [bostelle],  pour  leur 
tenir  lieu  de  solde.  Les  provinces  n'en  restèrent  pas  moins  obli- 
gées de  fournir  un  contingent  de  troupes  qui,  hors  le  cas  de 
besoin,  vivent  dans  des  maisonnettes  séparément  et  cultivent 
un  petit  terrain,  au  lieu  de  paye;  ces  troupes,  essentiellemenl 
nationales,  ne  s'amollissent  point  en  temps  de  paix.  Beaucoup 
d'officiers  remplissent  d'ailleurs  des  fonctions  civiles. 

Lorsque  Charles  XIII  eut  cessé  de  vivre,  en  1818,  bernadotte 
dut  réprimer  un  soulèvement  momentané  en  Norwège,  et  fut 
ensuite  couroimé  dans  les  deux  royaumes.  Habile  à  passer  d'une 
religion  a  l'autre ,  d'une  politique  à  une  autre  ,  à  sacrifier  l'idée  au 
fait,  il  soutint  sa  dignité  en  face  de  la  Sainte-Alliance,  qui  ne  lui 
épargnait  pas  ses  conseils  contre  les  libertés  nationales.  Durant  sa 
longue  vie,  qui  ne  finit  qu'au  8  mars  18-4  i.  il  se  consacra  à  la 
prospérité  de  sa  patrie  adoptive.  Il  sut  conserver  la  paix,  maigre 
les  efforts  de  la  dynastie  déchue  et  de  la  liberté  de  la  presse;  il 
opéra  des  merveilles  économiques,  et,  au  milieu  de  plusieurs  dé- 
sastres naturels,  il  éteignit  presque  la  dette  suédoise  ,  et  réiluisit 
de  moitié  celle  de  la  Norwége.  La  Suède  a  beaucoup  amélioré  son 
agriculture,  et  au  lieu  d'importer  beaucoup  de  blés,  comme  jadis, 
elle  en  exporte  aujourd'hui.  De  1805  à  1828,  la  population  s'est 
accrue  de  dix-huit  pour  cent;  mais  les  pauvres  y  sont  toujours 
nombreux. 

Les  mines  sont  particulièrement  riches  en  alun,  en  cobalt,  en 
étain;  on  travaille  activement  aux  mines  d'argent  de  Kongsherg, 
et  le  fer  suédois  est  le  meilleur  de  l'Europe.  On  a  formé  en  Suède 
une  bonne  marine  ,  rien  n'étant  plus  nécessaire  dans  un  [)aysdont 
les  frontières  touchent  par  les  neuf  iixièmes  à  la  mer.  On  a  ouvert 
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entre  les  lacs,  en  4832,  les  canaux  de  Trollhalta  et  de  Gothie,  qui 
font  communiquer  les  deux  mers,  et  abrègent  le  trajet  entre  la 
Russie,  l'Angleterre  et  l'Amérique.  En  1835,  une  grande  route  a 
été  pratiquée  à  travers  les  Alpes  norwégiennes.  Une  banque  fondée 
dès  loo7,  indépendante  du  roi,  émet  du  papier- monnaie  et  prête 
à  l'agriculture  et  au  commerce  au  taux  de  trois  pour  cent.  Des 
bateaux  à  vapeur  se  croisent  de  tous  côtés,  et  il  est  question  au- 
jourd'hui de  chemins  de  fer  qui  relieraient  à  Stockholm  les  prin- 
cipaux ports  situés  sur  le  Cattégat,  sur  le  Sund,  sur  la  Baltique  et 
le  golfe  de  Bothnie;  la  Suède  serait  ainsi  affranchie  du  péage  du 
Sund,  qui  le  rend  tributaire  du  Danemark.  La  noblesse,  bien  que 
légale  et  investie  par  privilège  de  tous  les  emplo's  civils  et  mili- 
taires, s'appauvrit  par  l'élévation  des  négociants  ;  les  immeubles 
qui  naguère  étaient  dans  ses  mains  ont  passé  dans  celles  des 
bourgeois  et  des  paysans,  ou  sont  grevés  d'hypothèques.  Les  di- 
gnités ecclésiastiques  sont  aussi  conférées  à  des  roturiers,  ce  qui 
leur  donne  entrée  dans  un  des  quatre  corps  qui  votent  à  la  diète; 
mais  la  prospérité  n'existera  que  du  momertt  où  le  clergé  et  les 
paysans  auront  changé  de  rôle,  et  lorsque  la  Suède  pourra  subve- 
nir, par  la  liberté  du  commerce,  à  la  disette  de  bois  et  de  fer  qui 
commence  à  se  faire  sentir  en  Europe. 

L'exemple  de  la  Norwége  et  le  mouvement  imprimé  aux  es- 
prits par  les  événements  si  nombreux  du  siècle  et  par  les  discus- 
sions, font  aspirer  la  Suède  à  améliorer  ses  institutions.  Faire  par- 
ticiper tous  les  citoyens  au  droit  électoral ,  établir  un  nombre 
égal  d'électeurs  pour  les  quatre  ordres ,  en  former  une  seule 
chambre  votant  par  tête  et  élisant  les  membr>'S  de  la  chambre 
haute ,  telles  sont  les  demandes  générales. 

Cependant,  deux  peuples  différents,  réunis,  comme  bien  d'au- 
tres, par  le  congrès  de  Vienne ,  s'accordent  mal  entre  eux;  la 
roule  même  que  Bernadotte  a  ouverte  à  grands  frais  à  travers  les 
Alpes  Scandinaves,  ne  suffit  pas  pour  joindre  la  Norwége  à  la 
Suède,  alors  que  la  mer  et  la  communauté  de  langage  la  rappro- 
chent du  Danemark. 

Le  Danemark  a  vu  son  territoire  amoindri  et  ses  ressources  di- 
minuées; il  est  encore  sous  le  poids  de  la  dette  qu'il  a  contractée 
pour  rester  fidèle  àia  France.  Sa  marine  marchande,  qui  est  ex- 
cellente ,  se  montre,  non-seulement  dans  la  pêche  du  Nord,  mais 
encore  dans  la  Malaisie  et  les  mers  de  la  Chine  ,  bien  que  la  perte 
de  la  Norwége  lui  ait  enlevé  des  matelots  d'élite.  Le  Danemark  a 
vendu  dernièrement  à  la  Grande-Bretagne  ses  possessions  d'Afri- 
que. L'Islande  a  acquis  une  telle  importance,  que  l'on  ne  songe 
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plus,  comme  autrefois,  à  abandonner  ce  volcan  éteint  et  à  trans- 
porter dans  le  Jutland  ses  quelques  centaines  d'habitants. 

Le  péage  du  Sund  est  une  des  compensations  accordées  au 
Danemark  pour  la  perte  de  la  Norwége  lors  des  distributions  de 
territoire  faites  à  Vienne.  Le  produit,  qui  était  alors  peu  de 
chose,  s'est  accru  avec  les  progrès  du  commerce,  au  point  de 
devenir  le  principal  revenu  du  royaume  (1);  mais  les  étrangers 
élèvent  des  réclamations  continuelles  contre  cette  entrave  ab- 
surde imposée  à  la  navigation,  et  ils  étudient  les  moyens  de  l'é- 
luder, aux  cas  où  ils  ne  réussiraient  pas  à  la  détruire. 

Les  monarques  danois,  absolus  depuis  que  le  peuple,  en  1660, 
renonça  en  leur  faveur  à  tous  ses  privilèges,  n'avaient  rien  fait 
pour  ce  peuple  généreux;  il  y  avait  tout  à  réclamer,  et,  comme  il 
n'existait  point  d'institutions ,  on  demanda  un  statut  parle- 
mentaire ;  mais  lt\s  uns  le  voulaient  conforme  aux  anciennes 
coutumes,  les  autres  approprié  aux  idées  modernes.  Frédéric  VI, 
élevé  dans  la  rigidité  des  vieux  usages,  n'avait  point  appris  la  mo- 
dération dans  sa  malheureuse  alliance  avec  la  France:  il  com- 
prenait toutefois  que  le  pays  gagnerait  à  des  institutions  qui  au- 
raient pour  but  de  modérer  le  pouvoir  royal.  Il  favorisa  les 
bourgeois  par  crainte  rie  l'aristocratie,  fit  des  grades  académiques 
la  condition  des  euiplois,  auxquels  il  attacha  des  privilèges  nobi- 
liaires; bien  qu'il  eût  promis  depuis  1815  des  états  provinciaux, 
il  n'avait  point  encore  tenu  sa  promesse  quand  la  révolution  de 
juillet  vint  enflammer  les  esprits.  Il  fut  contraint  alors  d'accorder 
la  constitution  promise  avec  des  assemblées  provinciales ,  con- 
sultatives seulement,  et  non  pas  générales;  du  reste,  point  de 
parlement  législatif,  point  de  publicité,  point  de  vote  de  l'impôt 
ni  de  liberté  de  la  presse.  D'après  ce  statut,  le  royaume  est  di- 
visé en  quatre  parties  :  les  îles  Danoises,  le  Jutland,  le  duché  de 
Sleswig,  le  duché  de  Holstein;  chacune  d'elles  possède  une  as- 
semblée biennale,  dont  les  membres  sont  élus  directement  par 
des  propriétaires  payant  une  contribution  déterminée. 

Ces  concessions,  quoique  très-minces,  furent  accueillies  avec 
joie  :  cependant  l'opposition  libérale  se  fortifie;  elle  est  toujours 
monarcliique,  mais  avec  des  bases  démocratiques  dans  le  Jutland, 
tandis  que  dans  le  Holstein  elle  tend  à  l'aristocratie.  En  général, 
la  constitution  de  la  France  y  est  moins  désirée  que  celle  de  la 

(1)  En  1844  ce  |)éat;e  rapporta  presque  6  millions.  Voici  le  nombre  des  vais- 
seaux qui  passèrent  le  .Snnl  :  anglais,  4,465;  suédois,  3,788;  prussiens,  2,979; 
lianosrienset  meklembourgeois,  2,005;  hollandais,  1,267  ;  russes,  763  ;  français, 
30Ò  ,  etc. 
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Norwége,  qui  se  fonder  sur  le  droit  commun  sans  privilège  social 
ni  politique.  Christian-Frédéric  avait  flonné  lui-même  cette  cons- 
titution aux  Norwégiens  (1814);  lorsqu'il  succéda  à  la  couronne 
de  Danemark  sous  le  nom  de  Christian  Vili,  on  espéra  donc  qu'il 
rappliquerait  à  ce  pays,  lui  qu'on  avait  vu  prendre  parti  en  Italie 
3  décembre,  pour  Ics  libéraux.  Mais  il  n'en  fut  rien,  et  il  s'en  tint  à  l'exemple 
paternel;  il  chercha  même  à  amener  les  provinces  allemandes  à 
une  sujétion  égale.  Cependant,  les  gens  avisés  lui  représentaient 
que  le  droit  divin  allait  s'affaiblissant ,  et  que  le  seul  moyen  de 
consolider  son  trône  était  de  le  populariser.  En  effet,  Frédéric  VII, 
son  fils,  aussitôt  qu'il  fut  monté  sur  le  trône  (1848,  20  janvier), 
accorda  la  constitution. 

Nous  avons  vu  que,  depuis  1 100,  le  duché  de  Sleswig,  c'est-à- 
dire  le  Jutland  méridional  et  le  duché  de  Holstein,  État  de  l'em- 
pire germanique,  se  sont  trouvés  réunis  au  Danemark,  sous  la 
maison  d'Oldenbourg.  La  réunion  est  telle  cependant  que  les  deux 
principautés,  indissolublement  liées  entre  elles,  ne  sont  qu'une 
dépendance  du  Danemark.  La  maison  d'Oldenbourg  s'étant  divisée 
en  deux  branches,  l'une  d'elles  a  régné  en  Danemark  ;  l'autre, 
celle  de  Holstein-Gottorp,  a  possédé  la  majeure  partie  des  deux 
duchés  comme  feudataire  du  Danemark,  tandis  que,  pour  une 
autre  partie  et  certaines  affaires  de  haute  importance,  le  gouver- 
nement était  exercé  par  les  deux  branches  en  commun.  De  cette 
couununauté  résultèrent  des  difficultés  inextricables.  Les  ducs  de 
Gotforp,  lors  de  la  paix  de  Roskil  (1658),  obtinrent  d'être  déclarés 
souverains;  mais  les  rois  de  Danemark  eurent  toujours  l'œil  ou- 
vert sur  eux,  et  en  1720  ils  se  rendirent  maîtres  du  Sleswig,  puis 
du  Holstein  en  1773,  qu'ils  échangèrent  contre  les  pays  d'Olden- 
bourg et  de  Delmenhorst.  G'^pendant  les  deux  duchés  eurent  tou- 
jours une  existence  distincte;  cette  séparation  fut  reconnue  dans 
les  traités  de  Vienne,  et  le  roi  de  Danemark,  comme  duc  de 
Holstein,  devint  membre  de  la  confédération  germanique  ;  il  obtint 
en  outre  le  Lauenbourg  en  compensation  de  la  Norwége. 

Aujourd'hui  la  dynastie  de  Danemark  paraît  prête  à  s'éteindre, 
et  la  succession  n'est  pas  soumise  a\ix  mêmes  règles  en  Danemark, 
dans  le  Sleswig  et  les  duchés  de  Holstein  et  de  Lauenbourg.  En 
Danemark,  la  primogeniture  est  établie,  età  défaut  d'héritiers 
mâles,  le  droit  passe  à  la  descendance  féminine  de  mâle  en  mâle; 
ce  qui  porterait  au  trône  Frédéric  de  Hesse,  issu  d'une  sœur  du 
feu  roi.  Dans  les  duchés,  au  contraire,  le  privilège  des  mâles 
subsiste;  mais  on  ne  s'accorde  pas  surla  manière  de  l'interpréter. 
La  maison  impériale   de  Russie,  qui  prétend  l'emporter  sur  les 
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Holstein-Sonderbourg,  attache   une  importance  extrême  h  une 
acquisition  qui  l'amènerait  à  siéger  dans  la  diète  germanique  (l). 

En  juillet  1846,  le  roi  de  Danemark  déclara  que  les  duchés 
allemands  continuHient  à  faire  partie  du  royaume  de  Danemark; 
quant  au  Holstein ,  il  ne  décida  pas  d'une  manière  aussi  posi- 
tive. De  fortes  protestations  s'élevèrent  h  ce  sujet,  mais  plus 
encore  lorsque  la  mort  de  Christian  Mil  rapprocha  l'éventualité 
d'une  succession  étrangère.  Frédéric  VII  convoqua  l'Assemblée 
constituante  où  l'on  vit  un  nombre  égal  de  représentants  même 
pour  le  llolstein  et  leSleswig;  il  croyait  ainsi  les  réconcilier  dans 
la  liberté;  mais  le  temps  était  aux  révolutions.  Les  duchés  pro- 
testent les  armes  à  la  main,  et  s'adressent  à  l'assemblée  germani- 
que, alors  réunie.  Le  Danemark  dompte  les  révoltés;  mais  la 
Prusse  prend  leur  parti,  comme  chargée  d'exécuter  les  ordres 
de  l'assemblée  germanique;  de  là  des  alternatives  de  batailles  et 
d'armistices,  qui  tiennent  en  suspens  ces  malheureux  pays. 

Il  est  certain  que  les  populations  tudesques  attribuées  au  Da- 
nemark ont  peine  à  s'assimiler  avec  la  population  scandinave; 
on  sent  au  delà  de  l'Elbe  cette  t'^'ndance  des  peuples  à  se  rappro- 
cher selon  leur  race  ,  lem' langue,  leur  religion.  Dès  1815,  les 
idées  libérales  fermentaient  dans  le  Sleswig  et  le  Holstein  ;  mais 
elles  furent  réprimées,  conmie  en  dt  çà  de  l'Elbe.  Les  nombreux 
individus  qui ,  dans  la  Péninsule,  regrettent  l'union  de  Calmar, 
ne  voient  pas  de  mauvais  œil  les  habitants  des  duchés  repousser 
la  langue  et  les  coutumes  danoises,  et  chercher  à  se  rattacher  à 
l'Allemagne.  Cette  force  secrète  qui  pousse  les  nations  euro- 
péennes à  se  grouper  selon  les  affinités  de  langue,  de  race  et  de 
religion  s'auguiente  dans  ces  pays  de  la  crainte  de  voir  le  IJane- 
nemark  absorbé  par  le  colosse  russe.  Il  se  forme  donc  des  socié- 
tés secrètes  pour  réunir  les  trois  royaumes  Scandinaves,  et  des 
associations  nombreuses  d'étudiants  font  serment  de  s'y  em- 
ployer de  tout  leur  pouvoir,  dans  l'espérance  que  l'union  scandi- 
nave élèvera  une  barrière  entre  la  Russie  et  la  mer  du  Nord,  qu'elle 
convoite. 

(I)  Voyez  sur  cette  iinporlanleqtieslioa  : 

Falck,  Das  Herzogthum  Schleswig-Hohtein  in  sdnen  gegen  tcartigen 
VerhâUeniss. 

Dahlmann,  Urkundliche  Darstellung  des  dem  Schleswig- Holsteînischen 
Lanlage  zustehenden  Sleuerbewilligungstrec/ites. 

K.  Samwee»,  Die  Staaiserh/olge  der  Herzogt humer  Schlesioig-  Holstein 
und  Zugchàriger  Lande. 

Le  comte  Rem;  de  Bouille,  Des  droits  de  Iti  couronne  de  Daneminh  sia- 
le duché  de  Sleswig  ;  Paris,  1847. 
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CHAPITRE  XXXIII. 

LITTÉRATURE. 

La  littérature  du  dernier  siècle,  si  peu  originale  qu'elle  fût, 
avait  emprunté  une  physionomie  et  une  apparence  d'unité  à  l'in- 
tention commune  de  démolir.  Elle  atteignit  son  but;  mais,  comme 
toujours,  les  vainqueurs  se  divisèrent  et  s'escrimèrent  à  l'aven- 
ture avec  cette  diversité  de  plans  et  de  moyens  qui  constitue  le 
caractère  et  le  défaut  des  modernes. 

Vint  ensuite  la  révolution,  qui  agita  les  esprits,  non-seulement 
en  France,  mais  dans  d'autres  pays.  L'enthousiasme  ou  la  haine, 
le  spectacle  ou  l'attente  de  grandes  commotions  enlevèrent  aux 
écrivains  la  réflexion,  le  calme  aux  lecteurs.  La  main  eut  à  com- 
battre, au  lieu  de  tenir  la  plume,  et  la  littérature  ne  fut  plus 
guère  que  le  talent  appliqué  aux  affaires.  Les  tribunes  d'Angle- 
terre et  de  France  retentirent  d'une  éloquence  sans  exemples, 
parce  que  jamais  ne  s'étaient  agités  de  plus  grands  intérêts.  La 
poésie  se  retrouva  dans  les  mouvements  populaires  et  guerriers, 
dans  telle  chanson  qui  renouvela  les  prodiges  de  la  lyre  d'Orphée 
et  d'Amphion,  sans  mériter  pourtant  d'être  appolée  belle.  Quand 
les  esprits  reprirent  quelque  calme ,  Joseph  Chénier  devint  le 
poète  à  la  mode  ;  mais  l'enthousiasme  de  ses  compositions  ly- 
riques n'est  que  celui  de  son  temps.  Ses  tragédies ,  applaudies 
alors  à  cause  des  allusions  qu'elles  renferment,  sont  infidèles  à 
l'histoire  et  d'une  froide  régularité.  Dans  ses  dernières  années, 
la  déception  lui  inspira  des  plaintes  énergiques  et  le  frémissement 
d'un  éloquent  courroux. 

Une  fois  que  les  grands  objets,  source  de  la  grandeur  de  la 
république,  eurent  disparu,  que  toutes  les  volontés  se  trouvèrent 
absorbées  dans  une  seule,  que  l'admiration  fut  réservée  à  un  seul, 
les  journaux  à  ses  gages  louèrent  ou  blâmèrent  à  son  gré  :  leur 
critique,  comme  celle  de  Geoffroy,  manqua  de  courtoisie  comme 
d'élévation;  elle  ne  fit  que  continuer  celle  du  siècle  précédent, 
alors  qu'on  n'appréciait  que  le  poli,  que  Shakspeare  n'était  connu 
qu'à  travers  Voltaire  et  Ducis,  que  la  Harpe  ne  voyait  rien  de 
plus  grand  que  les  dix-septième  et  dix-huitième  siècles,  et  fai- 
sait consister  la  gloire  de  Racine  et  de  Voltaire  à  avoir  ajouté  de 
nouvelles  grâces  au  génie  de  Sophocle  et  d'Euripide.  La  pro- 
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tectioii  administrative  accordée  aux  arts  conduisait  à  n'écrire 
que  pour  obtenir  des  prix  et  des  pensions.  Quant  à  la  littéra- 
ture indépendante  et  altière,  se  souvenant  du  grand  rôle  qu'elle 
avait  joué  dans  le  dernier  siècle,  il  faut  la  chercher  hors  de  France. 

Kn  Allemagne  ,  une  science  qui  s'appliquait  à  élaborer  tous 
les  matériaux  du  passé  poussait  l'intelligence  au  doute.  Goethe  et 
Schiller,  délaissant  les  traces  anciennes,  avaient  rappelé  à  la  na- 
ture et  aux  sentiments  naïfs  ou  profonds;  critiques  insignes, 
ils  approfondissaient  les  raisons  du  beau  comme  sentiment  ab- 
solu, soumis  à  des  lois  et  à  des  conditions  précises,  élevant  l'es- 
thétique au  rang  de  science  philosophique  qui ,  au  moyen  de 
l'idée,  juge  ce  qui  apparaît  aux  sens,  et  réduit  en  règle  ce  qui 
n'est  qu'impression.  Baumgarten  enseigna,  au  lieu  de  l'essence 
du  beau,  les  moyens  pratiipies  de  le  découvrir,  de  l'ordonner,  de 
l'exposer,  de  le  juger;  parfois  il  fait  consister  la  perfection  dans 
la  manière  de  les  sentir.  Kant  ne  la  place  pas  dans  les  objets,  mais 
dans  l'intelligence;  il  distingue  le  beau  libre  du  beau  adhérent, 
et,  selon  son  propre  système,  il  rend  l'idée  du  beau  subjective,  de 
sorte  qu'elle  n'a  pas  d'existence  propre,  mais  qu'elle  résulte  de 
la  libre  impulsion  de  l'imagination.  Fichte,  qui  tira  les  dernières 
conséquences  du  kantisme,  soumit  l'art  à  la  morale,  faisant  de 
lui  le  représentant  de  la  lutte  de  l'homme  contre  la  nature,  et  du 
triomphe  de  la  liberté. 

L'esthétique  resta  véritablement  constituée  par  la  philosophie 
de  Schelling,  qui  l'emancipa  entièrement ,  et  présenta  le  beau 
comme  l'accord  du  fini  avec  l'infini,  de  l'existence  fatale  avec 
l'activité  libre,  de  la  vie  et  de  la  matière,  de  la  nature  et  de  l'es- 
prit; d'où  il  résulte  que  l'art  est  la  plus  haute  manifestation  de 
l'esprit.  De  là  sortirent  les  fortes  études  relatives  à  ce  noble  exer- 
cice des  facultés,  et  qui  amenèrent  la  restauration  de  l'art  chré- 
tien, considéré  jusque  alors  comme  grossier  et  chimérique.  Il  était 
facile  toutefois  de  confondre  la  philosophie  ,  l'art ,  la  religion  et 
les  formes  propres  à  chacun;  en  effet,  on  vit  surgir  les  abstrac- 
tions sentimentales,  à  la  fois  mystiques  et  symboliques,  non-seu- 
lement dans  la  littérature,  mais  encore  dans  les  arts  du  dessin. 

Hegel  détermina  mieux  les  limites  de  l'art,  en  le  plaçant  au- 
dessous  de  la  religion  et  de  la  philosophie,  comme  représentant 
le  vrai  sous  des  formes  sensibles,  et  arrivant  à  l'esprit  au  moyen 
des  sens  et  de  l'imagination.  Après  l'avoir  étudié  dans  sa  ma- 
nifestation historique,  il  donne  la  théorie  des  arts  particuliers  en 
déterminant  les  principes  et  les  formes  essentielles  de  chacun  , 
et  en  formant  ainsi  un  système  complet. 
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Une  fois  l'esthétique  fondée  sur  la  philologie,  elle  fut  dévelop- 
pée par  Kriig,  Hugedorn,  Heinsius,  Herder,  Engel  et  d'autres. 
Sulzor,  dans  la  Meilleure  manière  de  lire  leu  classiques  à  la  jeu- 
nesse, en  tire  le  secret  de  beautés  nouvelles,  en  les  distinguant 
du  bon  et  du  parfait.  Tieck  élève  la  critique  jusqu'à  la  sublimité 
morale;  les  Schlegel,  embrassant  toutes  les  littératures  de  ce 
regard  d'ensemble  qui  est  le  privilège  des  esprits  élevés,  en  dé- 
duisent ce  qui  sert  à  représenter  les  nationalités  et  à  caractériser 
la  pensée  intime  des  auteurs  et  des  peuples  (I).  La  critique  aban- 
donna le  pédantisme  et  les  tendances  prosaïques  du  kantisme  pour 
s'étendre  sur  le  savoir  universel  et  les  systèmes  tant  religieux 
que  politiques.  Elle  n'étudia  plus  seulement  les  formes  diverses, 
mais  la  raison  d'être  et  les  causes  de  durée  des  différentes  litté- 
ratures ;  elle  ne  s'ingénia  pas  tant  à  découvrir  des  défauts  qu'à  ac- 
croître le  plaisir  du  lecteur  en  révélant  de  nouveaux  mérites  dans 
les  originaux,  qu'à  chercher  des  lacunes  à  combler,  des  débris 
à  restaurer,  des  civilisations  à  ressusciter.  L'esprit  critique  et  spé- 
culatif arriva  à  la  création,  au  drame,  à  la  poésie  lyrique  ;  après 
avoir  analysé  le  cœur,  il  sut  le  faire  palpiter. 

Lorsque  la  littérature  allemande  se  fut  associée  à  la  lutte  na- 
tionale contre  l'étranger,  ne  trouvant  rien  dans  les  temps  mo- 
dernes qui  réveillât  l'enthousiasme ,  elle  se  jeta  sur  le  moyen 
âge  et  au  delà  ;  elle  étudia  le  grand  rôle  qu'avait  joué  dans  le 
passé  la  race  germanique  :  la  liberté,  la  chevalerie,  la  poésie, 
l'art  chrétien  étaient  venus  de  là;  la  suprématie  lui  avait  été 
conférée  avec  l'empire,  jusqu'au  moment  où  elle  l'avait  perdue 
en  se  soumettant  aux  influences  françaises  dans  la  politique  et  la 
littérature.  On  en  conclut  qu'il  fallait  rechercher  l'originalité. 
wa.iaine  rte  Qc  fut  à  ccttc  sourcc  quc  s'inspira  la  baronne  de  Staël,  qui , 
18^6-1817.  sans  atteindre  au  génie,  exerça  une  très-grande  influence  ,  parce 
qu'elle  joignait  à  la  vigueur  de  l'homme  la  grâce  de  la  femme, 
l'imagination  à  la  raison.  Élevée  entre  l'esprit  spéculatif  et  le 
positif  aux  conuiiencements  de  la  révolution,  elle  applaudit,  au 
milieu  de  tant  de  songes  réalisés,  de  théories  mises  en  pratique, 
de  changements  si  gros  d'espérances,  à  l'impulsion  donnée  par  son 
p -re  ;  puis,  désabusée,  elle  médita  au  milieu  des  horreurs  qui 
en  sortirent,  et  écrivit  une  admirable  défense  de  Marie-Antoi- 
isi-;.  nette,  cri  de  femme  et  de  mère.  Rentrée  en  France  dans  des  temps 
plus  calmes,  elle  chercha  à  faire  revivre  la  société  ,  la  culture 
intellectuelle,  la  délicatesse ,  l'esprit,  qui  fit  d'elle  une  puissance. 

(1)  Tome  XVll. 
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Son  éducation  et  sa  croyance,  son  respect  filial  ,  ses  premiers 
amis  la  maintinrent  en  politique  dans  ce  milieu  qui  ressemble  au 
protestantisme  en  religion,  et  qui  s'en  tient  aux  monarchies  tem- 
pérées. Dans  ses  Considérations  sur  la  révolution  française,  asso- 
ciant l'amour  de  l'ordre  à  celui  de  la  liberté,  elle  expose  avec 
une  éloquence  neuve  les  progrès  de  la  civilisation,  les  maux  qui 
accompagnent  les  révolutions,  le  profit  qu'en"  tire  le  pouvoir  ab- 
solu et  l'état  de  choses  qui  en  résulte.  L'amour  et  la  haine  la  ren- 
dent pénétrante.  L'hostilité  qu'elle  afficha  contre  la  gloire  de 
l'empire  de  Napoléon  rendait  très-sigiiificatives  les  réticences 
de  ses  livres  et  de  ses  épigrammes  contre  celui  qu'elle  appe- 
lait, d'une  façon  plus  plaisante  que  juste  ,  un  Robespierre  à 
cheval. 

Napoléon  bannit  cette  amazone  intellectuelle ,  et  la  persécution 
accrut  la  puissance  de  la  pensée,  dont  une  femme  était  le  repré- 
sentant. Détournant  ses  regards  de  la  France  railleuse  et  incrédule 
pour  les  porter  sur  l'Allemagne  grave,  studieuse,  croyante,  idéa- 
liste, elle  écrivit,  après  des  conversations  auiuiées,  sur  ce  pays,  où 
elle  trouve  tout  juste,  tout  admirable  ;  elle  parle  en  témme  éprise 
de  ces  philosophes  et  de  ces  poètes,  et  renverse  ainsi  la  barrière 
qui  s'élevait  entre  la  France  et  les  Allemands,  qu'elle  fait  con- 
naître à  toute  l'Europe. 

Dans  la  Littérature  chez  les  anciens  et  chez  les  modernes,  ma- 
dame de  Staël  élève  Shakespeare  aux  dépens  de  Bacine,  et  fait 
la  guerre  à  Boileau.  Dans  Corinne,  puëme,  roman  et  traité  phi- 
losophique, elle  peint  mieux  que  la  nature  et  les  arts  le  cœur,  la 
société  et  les  souffrances  du  génie  au  milieu  d'un  monde  prosaï- 
que. Mais  le  point  important  pour  elle  était  de  montrer  l'indé- 
pendance comme  l'élément  du  génie  ;  d'établir  des  théories  de 
goût,  qui  étaient  des  conseils  de  dignité  et  de  courage  ;  de  pro- 
tester sans  cesse  par  la  force  de  la  volonté,  par  l'enthousiasme  de 
la  liberté,  par  la  ferme  confiance  dans  le  progrès  contre  le  gou- 
vtTnement  impérial,  qui  Topprimaif.  Quand  les  partisans  du 
nouveau  César  ne  voyaient  que  l'empire  appuyé  sur  les  baïon- 
nettes, elle  disait  :  «  Notre  ordre  social  est  fou  lé  tout  entier  sur 
la  patience  et  la  résignation  des  classes  laboritHises.  «  Pleine  de 
ferveur  pour  tout  ce  qui  était  indépendance ,  justice,  courage, 
elle  se  lança  dans  l'avenir  plus  que  n'osaient  le  faire  ceux  qui 
s'intitulaient  les  penseurs;  une  exquise  finesse  de  cœur  lui  tit 
entrevoir,  à  elle  femme,  l'accord  des  questions  littéraires  avec  les 
questions  politiques. 

iMais  si  elle  blâma  Goethe  de  ressusciter  la  mythologie ,  elle 
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ne  comprit  pas  ceux  qui  voyaient  dans  le  christianisme  l'unique 
source  du  génie  moderne  ;  se  bornant  à  cet  égard  à  admirer  les 
grands   hommes  du    seizième   siècle,  elle  s'écrie  :   Peut-être  ne 
«  sommes-nous  capables,  dans  les  beaux-arts,  d'être  ni  chrétiens 
«  ni  païens.  Ni  l'art  ni  la  nature  ne  se  répètent  ;  ce  qui  importe, 
«  dans  le  silence  actuel  du  bon  sens,  est  d'écarter  le  mépris  qui 
«  veut  se  jeter  sur  toutes  les  conceptions  du  moyen  âge.  »  Plus 
admirable,  assure-t-on,  dans  sa  conversation  que  dans  ses  livres, 
elle  s'y  montrait  dans  ce  rôle  de  supériorité  féminine  qu'elle  a  si 
bien  peint  dans  Corinne  ;  le  cercle  de  ses  amis  contribua  puissam- 
ment à  répandre  des  idées  littéraires  en  partie  opposées  à  celles 
de  l'école  et  surtout  plus   larges.  Le  principal   mérite  de  l'école 
consistait  à  imiter,  ils  voulurent  l'originalité;  l'école  proclamait 
certaines  règles  arbitraires,  ils  furent  pour  l'émancipation;  l'école 
offrait  pour   modèles  les  idées  et  les  types  de  beauté  grecs  et 
latins,  ils  soutenaient  que  les  types  moins  parfaits,  mais  plus  en 
rapport  avec  nous,  qui  se  rencontrent  dans  les  temps  romanti- 
ques ne  sont  point  à  négliger;  de  là  le  nom  qui  leur  fut  donné. 
Bomantiques.       Ccux  qui  cherchaient  une  formule   du   romantisme  disaient 
avec  Schlegel  :  «  La  contemplation  de  l'infini  a  révélé  le  néant 
de  tout  ce  qui  a  des  limites;  la  poésie  des  anciens  était  celle  de  la 
jouissance,  la  nôtre  est  celle  du  désir;  la  poésie  ancienne  s'établis- 
sait dans  le  présent,  la  nôtre  flotte  entre  les  souvenirs  du  passé 
et  le  pressentiment  de  l'avenir.  »  C'était  donc  l'expression  d'un 
sentiment  plus  profond  du  présent  en  rapport  avec  le  passé,  con- 
templé d'un  nouveau  point  de  vue.  Les  classiques  avaient  consi- 
déré les  règles,  non  comme  une  histoire  de  ce  qu'avaient  fait  les 
maîtres  et  des  moyens  pour  faciliter  leur  imitation,  mais  comme 
des  éléments  capables  de  produire.  Les  romantiques  placèrent 
la  souveraineté  dans  le  sentiment  individuel,  et  firent  de  l'esthé- 
que  une  science  rationnelle,  au  lieu  de  la  réduire  à  une  recette 
empirique.  L'école  classique,  née  au  milieu  des  cours,  où  abon- 
dent les  conventions,  les  ménagements,  les  nuances  aristocrati- 
ques, s'attachait  plus  au  contour  qu'au  coloris,  à  la  logique  qu'à 
la  fantaisie;  elle  était  pauvre  d'images,  parce  qu'elle  ne  dérivait 
pas  du  sentiment.  Les  romantiques  se  proclamèrent  les  fils  du 
peuple;  ils  eurent  en  conséquence  moins  de  poli,  mais  plus  de 
vivacité.  Les  classiques  peignent  l'humanité  dans  ce  qu'elle  a  de 
général,  la  vérité  abstraite,  la  beauté  qui  provient  de  l'unité,  sans 
s'inquiéter  de  la  couleur  locale  et  des  détails  d'organisation.  Les 
novateurs  voulurent  la  vérité  vivante,  c.  Ile  de  l'individu  plutôt 
que  les  types  connus.  En  conséquence,  les  uns  parvenaient  faci- 
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lement  à  uno  beauté  de  convention,  qu'ils  appelaient  impropre- 
ment idéale;  01",  comme  les  espèces  sont  peu  nombreuses,  ils 
s'emprisonnèrent  dans  un  champ  étroit.  Les  autres  ont  devant 
leurs  yeux  l'univers;  mais  lorsqu'il  s'agit  pour  eux  de  choisir, 
ils  peuvent  facilement  tomber  dans  le  trivial,  ou  se  perdre  dans 
des  exagérations  de  fantaisie. 

La  langue  dut  se  ressentir  de  ces  doctrines  :  les  mots  comme  les 
personnes  acquirent  l'égalité  ;  on  cessa  d'éviter  l'expression  propre 
pour  y  substituer  des  circonlocutions  ingénieuses  et  sans  cou- 
leur ;  il  ne  s'agit  plus  d'alambiquer  le  style  des  cours,  mais  d'in- 
terroger la  langue  du  peuple, 

Kn résumé,  la  variété  et  l'infini  sont  le  caractère  du  genre  ro- 
mantique, qui  dès  lors  introduisit  le  lyrique  partout. 

La  différence  apparut  plus  grande  dans  le  drame,  qui  est  la 
réflexion  de  l'homme  sur  lui-même,  dans  le  drame  où  nos  passions 
se  convertissent  en  plaisirs,  au  lieu  d'exciter  l'angoisse;  car,  en  se 
voyant  reproduites  dans  les  actions  des  autres,  elles  se  reconnais- 
sent et  jouissent  d'elles-mêmes  sans  avoir  à  se  redouter.  Le  théâtre 
étant  aujourd'hui  le  seul  lieu  où  le  poëte  se  trouve  face  à  face 
avec  le  public,  c'est  là  que  le  romantisme  pouvait  surtout  in- 
nover, d'autant  mieux  que  la  tragédie  avait  été  malheureuse  dans 
le  siècle  passé  ;  en  effet,  elle  s'épuisait  en  dialogues  ou  trop  poé- 
tiques pour  rendre  la  nature,  ou  trop  délayés  pour  peindre  la 
passion,  et  se  trouvait  resserrée  dans  un  cercle  étroit  de  senti- 
ments fictifs  ou  toujours  prévus. 

Les  gens  de  l'École,  qui  ne  voulurent  considérer  que  l'écorce, 
ne  voir  là  qu'une  forme  différente  de  celle  des  classiques  et  une 
rébellion  contre  les  règles,  ravalèrent  la  question  jusqu'à  faire 
consister  le  romantisme  théâtral  dans  la  violation  des  trois  unités 
scolasliques.  Cependant,  dès  le  commencement  du  dix-huitième 
siècle,  la  Mothe  et  Métastase  avaient  démontré,  l'un  que  ces 
unités  sont  absurdes,  l'autre  qu'elles  ne  s'appuient  pas  sur  l'usage 
antique;  il  est  vrai,  toutefois,  que  tous  les  deux  s'en  étaient  tenus 
aux  conventions  reçues,  et  n'avaient  point  osé  risquer  toute  la 
vérité;  car  la  répudiation  de  l'unité  n'en  est  qu'une  partie. 

Lessing,  refusant  aux  critiques  français  la  véritable  intelligence 
de  la  théorie  et  de  la  pratique  des  Grecs,  s'en  autorisa  pour  pro- 
clamer la  liberté.  Avec  des  connaissances  plus  étendues,  les 
Schlegel  démontrèrent  la  puissance  de  Shakespeare,  puissance 
qui  ne  résulte  pas  des  licences,  mais  est  exprimée  par  elles.  Ils 
traduisirent  un  drame  indien  [Saconlala),  qui  fournissait  la  preuve 
que,  dans  des  pays  très -différents,  l'instinct  poétique,  dégagé  de 
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préjugés,  a  rpcours  aux  nii'ines  expédients  sans  janiais  tomber 
dans  le  mesquin;  comparant  l'art  dramatique  chez  les  différents 
peuples,  ils  le  montrèrent  arrivant  à  une  grande  hauteur  chez  les 
Grecs,  chez  les  Espagnols,  chez  les  Anglais,  dégagé  des  règles  que 
les  humanistes  avaient  faussement  dérluites  d'Aristote. 

Mais  si  le  drame  est  la  forme  la  plus  expressive  de  la  civilisa- 
tion, les  autres  compositions  doivent  également  se  modeler  sur 
elle  :  c'est  donc  une  tyrannie  ignorante  que  de  poser  à  l'avance 
les  règles  d'après  lesquelles  l'inspiration  doit  s'exprimer  ;  car 
elle  n'a  rie  valeur  qu'autant  qu'elle  est  la  révélation  personnelle 
de  sentiments  et  d'idées.  Or,  les  esprits  distingués  de  la  nouvelle 
École  ne  foulaient  pas  aux  pieds  les  préceptes  de  propos  délibéré; 
mais  ils  s'inspirèrent  des  sentiments  vrais,  de  manière  à  se  faire 
l'expression  des  vic(>s,  des  vertus,  des  faiblesses  actuelles.  Gha- 
chatcaubriand.  teaubriaud  fut  leur  maître  en  France,  grâce  à  l'opportunité  de  ses 

1768-1848.  *^  ^^ 

œuvres. 

Les  misérables  triomphes  de  l'impiété,  qui,  regardant  comme 
autant  d'hypothèses  la  Providence ,  Tordre  et  l'immortalité,  y 
substituait  d'autres  hypothèses,  la  fatalité,  le  hasard  et  le  néant, 
n'avaient  laissé  à  l'homme  que  l'orgueil,  une  science  bavarde, 
la  conviction  de  l'incertitude  universelle,  le  dé.-espoir  d'une  am- 
bition impuissante,  sans  lui  promettre  cette  stabilité  qui  naît  de 
l'accord  des  croyances.  Quelques-uns  se  traînaient  encore  derrière 
le  char  vide  de  Voltaire  ;  d'autres  se  préparaient  à  flatter  le  nou- 
veau héros,  qui  leur  dispensait  en  letour  des  louanges  officielles 
et  des  emplois;  mais  tandis  que  Napoléon  restaurait  l'ancienne 
religion,  comme  moyen  d'ordre  et  de  discipline,  Ghateaubriand 
voulut  en  faire  apparaître  la  beauté.  Le  matérialisme,  qui  lui 
avait  été  communiqué  par  la  science,  avait  réduit  la  poésie  à  une 
froide  contemplation;  les  encyclopédistes,  reniant  la  nature  de 
Dieu,  avaient  écrit  avec  le  compas  et  le  calcul,  jamais  avec  le 
cœur.  Ghateaubriand,  dans  le  Génie  du  chmlianisme ,  restitua 
au  ciel  et  à  la  terre  les  liarmonies  mystérieuses  qu'ils  ont  avec 
l'existence  humaine;  il  donna  pour  défense  à  la  religion,  ébranlée 
par  le  sarcasme  de  Voltaire,  par  l'esprit  de  Diderot,  par  la  fougue 
de  Rousseau,  par  les  égarements  de  Raynal,  les  charmes  de  l'i- 
magination, la  vie  des  aftections,  les  beautés  du  culte.  Cette  effu- 
sion d'harmonies  oubliées  fit  lire  avec  avidité  son  livre,  qui  trouva 
pour  adversaires  la  haine  et  la  frivolité.  Hotfmann  et  Morellet, 
régentant  l'auteur  comme  un  écolier,  lui  reprochaient  un  style 
bariolé  de  pourpre  et  de  haillons,  tour  à  tour  sublime  et  trivial, 
qui  s'arrange  d'un  mot  vulgaire  pour  exprimer  une  grande  idée. 
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Comme  livre  de  circonstance,  cet  ouvrage  en  a  les  qualités  et 
les  défauts.  On  n'y  trouve  pas  une  conviction  profonde ,  une  idée 
élevée  de  l'Église  catholique  et  de  la  lumière  qu'elle  répand  sur 
riiisfoire,  sur  la  politique ,  sur  les  sciences  humaines;  il  ne  discute 
pas  les  fondements  de  la  foi  ;  quoiqu'il  ne  se  contentât  point  d'une 
croyance  vague  dans  la  Providence,  et  qu'il  acceptât  le  christia- 
nisme établi,  Chateaubriand  ne  voulait  pas  cependant  procéder 
par  syllogismes,  mais  chercher  les  dogmes  au  fond  du  cœur, 
rendre  la  foi  à  l'imagination,  réfuter  le  matérialisme  par  l'argu- 
ment de  Diogene,  qui  se  mettait  à  marcher  devant  celui  qui  niait 
le  mouvement. 

Je  n'ai  pas  cédé,  disait-il,  à  de  grandes  lumières  d^ en  haut; 
ma  conviction  est  sortie  de  mon  cœur  :  j'ai  pleuré,  et  fai  cru. 
Et  c'est  dans  cette  voie  qu'il  voulait  guider  ses  lecteurs.  Il  met 
donc  le  sentiment  avant  tout,  au  point  de  faire  (|uelquefois  tort  h 
la  raison.  Le  penseur  trouve  qu'il  y  a  quelque  légèreté  à  traiter 
le  christianisme  comme  une  aspiration  individuelle  plutôt  que 
comme  la  pensée  collective  de  l'humanité,  synthèse  de  toutes  les 
conceptions,  règle  de  tous  les  actes.  Le  sceptique  s'enhardit  en 
apercevant  combien  il  est  facile  de  lui  répondre;  un  esprit  austère 
peut  regarder  connue  frivole  un  livre  qui  ne  relève  de  la  religion 
que  ses  beautés.  L'Olympe  pouirait  y  opposer  autant  et  plus  de 
beautés,  et  cependant  il  n'inspirait  pas  le  sacrifice,  il  n'élevait  pas 
la  raison,  il  n'imposait  pas  la  charité.  Mais,  comme  artiste.  Cha- 
teaubriand excelle  à  peindre  ;  il  agrandit  les  sensations  à  l'aide  de 
l'imagination,  et  décrit  en  faisant  ressortir  les  rapports  moraux 
des  choses,  li  eut  le  désir  d'opérer  une  restauration  littéraire  dans 
les  idées  et  les  formes  consacrées;  il  sut  fouiller  dans  les  ruines 
éloquentes  de  la  révolution,  et  c'est  là  qu'il  puise  ses  défauts  vi- 
goureux et  ses  puissantes  qualités. 

Il  semble  que  la  tàclie  d'accomplir  les  révolutions  appartienne  à 
ces  hommes  du  miliiu  qui  s'accouimodent  aux  nécessités  de  la 
transaction.  Chateaubriand  voulait  s'éloigner  des  anciens,  mais 
après  s'être  approprié  ce  qu'ils  avaient  de  mieux,  de  même  qu'en 
politi(|ue  il  considérait  la  révolution  connue  un  égarement  pas- 
sager, dont  il  fallait  revenir. 

Il  mit  en  pratique,  dans  ses  romans,  la  théorie  tracée  dans  le 
Génie  du  christianjsme .  Atala,  qui  rappelle  Bernardin  de  Saint- 
Pierre,  mais  avec  plus  de  profondeur,  répondit  à  cette  douleur 
des  expériences  avortées  qui  fait  imaginer  le  bonhi^ur  dans  la  vie 
sauvage.  /?(?w<?  révélait  les  passions  intimes,  les  rêveries  vagues, 
mais  sans  bornes,  de  ces  âmes  qui  ne  peuvent  être  calmées  que 
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par  la  foi  religieuse,  et  le  niécoritenlcment  d'une  société  jetée  hors 
de  son  ancienne  voie  sans  avoir  pu  encore  s'en  ouvrir  une  nou- 
velle 3  c'est  la  littérature  méditative  et  pathétique.  En  voulant  dé- 
montrer dans  les  Martyrs  que  la  mythologie  païenne  n'est  pas  plus 
poétique  que  le  christianisme,  il  choisit  très-heureusement  l'époque 
à  laquelle  lun  existait  à  côté  de  l'autre,  celle-ci  jeune  de  vérité 
et  de  persécution,  celle-là  vieillie  par  le  contraste  et  la  lumière 
qui  jaillissait  des  dogmes  persécutés.  Malheureusement,  l'auteur 
poussa  l'antithèse  non-seulement  jusqu'à  donner  à  ses  person- 
nages^ mais  jusqu'à  prendre  lui-même  tour  à  tour  le  langage  du 
chrétien  et  celui  du  païen;  ne  s'appuyant  pas  assez  sur  l'histoire  , 
il  confondit  les  opinions  et  les  couleurs  des  siècles  éloignés,  et  les 
mêla  avec  les  opinions  et  les  couleurs  des  siècles  modernes.  Afin 
d'accumuler  les  faits ,  il  se  priva  de  l'espace  nécessaire  pour  dé- 
velopper les  affections ,  et  il  ne  comprit  pas  la  simplicité  qui  avait 
une  si  grande  part  dans  l'héroïsme  des  martyrs. 

Sa  protestation  du  silence  à  l'assassinat  du  duc  d'Enghien  le 
dispensa  de  subir  la  tyrannie  légale,  et  le  laisssa  libre  de  suivre 
son  inspiration  personnelle  ;  mais,  comme  il  arrive  à  tant  d'autres 
écrivains  français .  ses  premiers  ouvrages  furent  les  meilleurs; 
cependant,  son  influence  ne  commença  que  tard.  Tant  que  régna 
Napoléon,  la  littérature  ne  grandit  pas  en  France;  la  fortune, 
comme  si  elle  eut  voulu  donner  une  mortification  à  celui  qui  était 
son  enfant  gâté  ,  accorda  deux  grands  poètes  à  la  nation  acharnée 
à  sa  ruine. 
Byron.  Le  sièclc  préscut  s'est  plu  à  applaudir  dans  lord  Byron  la  per- 

sonnification et  l'ostentation  de  certains  défauts  qui  lui  sont  pro- 
pres :  cet  air  de  souffrance  au  milieu  des  plaisirs;  cette  généro- 
sité dans  les  actions  dont  on  se  raille  en  paroles;  cette  manie  de 
ne  parler  que  liberté  avec  le  cœur  dévoré  de  la  soif  du  despotisme, 
de  substituer  l'exception  à  la  règle,  de  peindre  le  vice  sous  des 
couleurs  attrayantes,  en  n'éclairant  que  le  côté  favorable;  ce 
travers  de  représenter  des  existences  orageuses ,  des  situations 
violentes,  des  âmes  en  proie  au  crime  et  à  la  tristesse,  des  bri- 
gands avec  le  prestige  de  l'héroïsme ,  des  femmes  en  dehors  de 
la  nature,  des  pays  et  des  usages  différents  de  ceux  qu'on  ren- 
contre dans  les  poètes;  l'homme  aux  prises  non  avec  des  géants  , 
mais  avec  le  destin,  mais  avec  ses  propres  passions,  audacieuse- 
ment  révoltées  contre  le  devoir.  Ne  pouvant  souffrir  le  calvinisme 
de  son  pays,  il  se  jeta  dans  l'incrédulité  païenne  ou  sceptique. 
Avec  un  talent  remarquable,  un  égoïsme  sans  frein,  un  orgueil 
immense,  il  battit  l'aristocratie  puritaine  et  la  bourgeoisie  aristo- 
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cratirjue  de  l'Angleterre  ;  mais  tandis  qu'il  flagellait  les  hypocrites, 
il  raillait  les  libéraux,  et  dans  ses  écrits,  comme  par  ses  actions, 
il  insultait  à  tous  les  principes.  Il  ne  connut  pas  la  nature,  ou  ne 
l'aima  point;  prenant  pour  muse  le  dédain ,  ne  pouvant  d'ailleurs 
s'identifier  avec  d  autres  que  lui-même  ,  par  la  vigueur  intense  de 
son  génie,  il  copia  toujours  le  même  modèle ,  drapé  diversement, 
c'est-à-dire  lui-même,  ou  ce  qu'il  vit  et  sentit. 

Le  moyen  âge  créa  deux  types  du  pécheur  :  P'aust,  qui,  dans 
des  vertiges  d'ambition  intellectuelle,  veut  tout  savoir  pour  tout 
pouvoir;  et  don  Juan  ,  plongé  dans  un  bourbier  sensuel.  Goethe 
prit  l'un  ,  Byron  s'empara  de  l'autre  ,  dont  l'esprit  se  rapportait 
au  sien.  Dans  son  Faust,  Goethe  parcourt  la  vie  humaine  et  l'his- 
toire pour  jeter  un  sourire  amer  sur  le  néant  de  la  science  ,  de  la 
beauté,  de  la  vertu  même,  sur  tous  les  efforts  faits  par  l'huma- 
nité, dès  les  premiers  temps ,  de  manière  à  porter  au  désespoir,  à 
bafouer  notre  race,  trompée  ou  trompeuse,  servile  ou  oppressive. 
Le  Don  Juan  est  une  anatomie  effrayante  de  la  société,  afin  de 
découvrir  partout  l'hypocrisie  morale,  religieuse,  politique,  poé- 
tique; de  dessécher  la  plus  belle  des  vertus,  la  charité  sociale,  et 
le  respect  envers  l'espèce  humaine.  Don  Juan  et  Faust  éprouvent 
tous  deux  quelques  retours  vers  la  foi  et  les  affections  humaines  ; 
quelques  rayons  de  pure  lumière  viennent  luire  encore  dans  la 
sombre  horreur  des  tableaux;  mais  l'esprit  d'orgueil ,  de  révolte, 
de  négation,  d'ironie,  de  guerre  contre  toute  supérioriié  ne  tarde 
pas  à  prendre  le  dessus. 

Sous  une  surface  voluptueuse,  Byron  affectait  la  misanthro- 
pie (1);  élevé  dans  l'orgie,  dans  la  galanterie,  il  reste  toujours  , 
même  dans  la  poésie,  enchaîné  à  son  temps,  toujours  au  centre 
des  intérêts  humains.  En  proie  à  l'orgueil  de  l'ange  déchu ,  à  la 
soif  de  la  vengeance,  aux  luttes  du  désir  avec  la  satiété  des  sens, 
à  l'inquiétude  de  l'homme  qui,  dans  l'intensité  de  sa  volonté  ,  se 
trouve  hors  de  la  sphère  naturelle  de  sa  propre  activité,  il  chercha 
l'amour  dans  le  libertinage  ,  la  gloire  dans  l'opposition  aux  idées 
reçues ,  la  liberté  par  accès ,  et  point  dans  la  forte  constitution  de 
sa  patrie,  mais  par  quehiues  actions  téméraires  au  milieu  des  es- 
claves. Enfin ,  un  noble  but  brilla  à  ses  yeux  ,  et  il  alla  prodiguer 
ses  biens  et  sa  vie  pour  la  Grèce,  où  il  rendit  le  dernier  soupir, 
tristement  désabusé. 

Le  monde ,  ivre  naguère  de  combats  ,  ne  rêva  plus  que  cheveux 


(1)"«  Celte  pierre  couvre  les  restes  d'un  ami,  le  seul  que  j'aie  connu.  »  Il  s'a- 
"issait  de  son  cliien. 
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épars,  corsaires,  vices  élégants  et  énergiques,  débaucliés  blasés, 
haine  des  liens  sociaux  par  besoin  d'activité  matérielle  :  or,  comnne 
riiomme  qui  guide  les  autres  influe  sur  eux,  non-seulement  par 
son  propre  génie,  mais  par  la  manière  dont  il  cpmprend  l'intrlli- 
gence  et  l'accommode  à  ses  propres  caprices,  on  se  prit  de  goût, 
sur  les  traces  de  Byron,  pour  les  jouissances  du  luxe  et  de  la 
poésie,  pour  les  chevaux  ,  pour  les  femmes,  pour  les  voyages  en 
Orient;  on  se  mit  à  affecter  l'étrangeté  au  milieu  de  la  vie  sociale 
dans  un  temps  où  la  civilisation  aplanit  les  inégalités,  età  exagérer 
les  sentiments  dans  la  littérature  alors  qu'ils  s'affaiblissaient  dans 
la  société.  De  là  eortirent  ces  âmes  souffrantes  et  plaintives,  qui 
se  croyaient  élues  parce  qu'elles  n'ont  pas  la  force  des  âmes  vul- 
gaires, dont  (dernier  signe  de  faiblesse  maladive)  elles  méprisent 
et  envient  tout  à  la  fois  la  tranquille  simplicité  ;  se  créant  des  joies 
et  des  chagrins  différents  des  autres,  elles  aiment  mieux  s'agiter 
que  d'agir,  et  mettent  trop  souvent  l'héroïsme  dans  la  lâcheté  du 
suicide. 
w niirr  Senti.  La  vic  cxtérieurB  fournit  à  Walter  Scott  ses  sujets  comme 
l'honmie  intime  à  Byron  :  l'un  passionné,  l'autre  pittoresque; 
celui-ci  offrant  mille  caractères  variés,  celui-là  n'en  connaissant 
qu'un  seul,  c'est-à-dire  liii-nième.  Le  Lai  du  dernier  ménestrel 
avait  placé  Waltfr  Scott  au  premier  rang  en  Angleterre  comme 
poëte,  lorsque  parut  Byron  ;  ne  vo'.ilant  pas  s'exposer  à  rester  le 
second,  il  s'adonna  à  la  prose,  en  commençant  par  Waverley 
cette  série  inépuisable  de  romans  dont  l'action  constitue  le  mérite 
et  le  défaut. 

Le  roman,  tel  que  nous  l'entendons  maintenant,  est  une  pro- 
duction nouvelle  de  la  liltérafiuv  chrétienne,  c'est-à-dire  de  celle 
qui  porte  à  méditer  sur  la  vi(^  intérieure  ,  à  suivre  les  développe- 
ments d'une  passion  depuis  sa  naissance  jusqu'au  moment  où  elle 
triomphe  ou  succombe.  Les  ascétiques  et  les  satiriques  s'y  sont 
complu;  mais  il  a  revêtu  un  caractère  différent,  selon  les  pays. 
Les  romans  d'aventures  ont  prévalu  dans  le  Midi;  de  là  les  cycles 
infinis  où  tournent  continuellement  comme  types  les  mêmes  per- 
sonnages. En  Italie,  les  poèmes  romanesques  ont  tous  répété  ces 
événements;  les  contes  ou  nouvelles  furent  bâtis  sur  des  anecdotes; 
chaque  poète  chantait  une  belle,  mais  toutes  se  ressemblaient. 
Les  comédies  géiiéralisaient  l'humanité,  au  lieu  d'offrir  des  indi- 
vidus. En  Espagne,  ces  personnifications  d'un  vice  ou  d'une  vertu 
apparaissent  jusqu<^  dans  les  meilleurs  romans.  Dans  le  Nord,  la 
n-flexion  intérieure  prédomine,  et  Shakspeare,  Richardson,  Fiel- 
ding,   Sterne,  étudiant  attentivement   chaque  homme,  chaque 
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passion,  chaque  accident,  la  douliMn-  et  le  plaisir,  exposent  à  n^s 
regards  une  innnense  galerie  de  portraits.  C'est  de  là  qu'étaient 
venus  les  grands  modèles  du  roman  ;  mais  je  ne  sais  quelle  répro- 
bation dédaigneuse  (1)  pesait  sur  ce  genre  de  liltérature.  Le  roman 
n'est  pourtant  qu'une  forme  qui  Si'  prête  à  toutes  les  passions  du 
cœur  et  à  tous  les  caprices  de  l'esprit ,  aux  inspirations  giaves 
ou  railleuses  :  il  a  servi  à  Voltaire  et  à  Diderot  pour  démolir,  à 
Chateaubriand  pour  réédifier;!!  a  été  une  peinture  chez  Walter- 
Scott,  l'épopée  de  l'individualisme  sentimental  dans  Werther, 
René,  Corinne,  Oberinann,  Adolphe,  Lelia,  et,  avec  Eugène 
Sue,  le  poison  de  la  société  et  de  la  morale. 

Walter  Scott  a  peu  de  goût  pour  l'analyse  du  cœur;  il  pré- 
fère l'école  archéologique,  chère  à  l'aristocratie  ,  et  la  trait;.^ 
avec  une  impartialité  rpii  a  des  excuses  pour  tous  les  siècles,  pour 
tous  les  usages,  pour  tous  les  vices,  des  lauriers  pour  chaque  hé- 
roïsme, (le  la  bienveillance  pour  chaque  condition.  L'imagination 
lui  sert  moins  que  les  réminiscences,  et  il  prend  le  beau  où  i!  le 
trouve;  niais  il  se  l'approprie  par  une  couleur  vigoureuse  et  l'é- 
lévation poétique,  en  évitant  l'affectation  de  la  plupart  des  écri- 
vains. Il  est  sans  rivaux  dans  les  descriptions,  plein  de  vérité  dans 
le  dialogue  et  habile  à  produire  l'intérêt  dramatiiiue;  lorsqu'une 
fois  il  a  bien  étudié  un  sujet,  il  s'y  jette  à  l'aventure,  a  Un  hal)it;int 
((  de  la  lune,  dit-il,  ne  sait  pas  plus  que  moi  conuiient  je  me  li- 
ft rerai  du  labyrinthe  de  mon  histoire...  Je  n'ai  jamais  su  écrire 
«  un  plan  entier,  y  rester  fidèle...  Ma  plus  granile  ambition  a 
«  toujours  étt';  que  ce  que  j'écrivais  divertit  et  intéressât  ;  aii  des- 
«  tin  le  soin  du  reste.  »  G'esl  pour  cela  qu'on  n'ap  'rçoit  chez  lui 
que  le  désir  dépeindre,  et  jamais  un  but  quelconque,  exceplt'; 
dans  la  Vie  de  Napoléon,  que.  la  postéritii  ne  lira  point.  Talent 
tout  à  fait  extérieur,  il  ne  crée  point  de  types,  et  l'honune  ligure 
dans  ses  compositions  comme  les  buissons  dans  un  paysage. 

Anne  Radclift'eavait_introduit  la  terreur  dans  les  romans  anglais  ; 
elle  ouvrit  les  tombeaux,  exposa  le  cadavre  dans  l'horreur  de  son 
inunobilité  el  des  api)roehes  de  la  décomposition.  On  tr(nive  chez 
elle  tout  l'attirail  de  l'épouvante,  les  trappes  ,  les  tapisseries 
doubles,  les  tortures,  les  cris,  les  cachots,  les  spectres;  puis,  lors- 
qu'elle a  rempli  d'effroi  l'âme  du  lecteur,  elle  se  moque  de  lui  <  n 
tirant  le  rideau  mystérieux,  et  lui  révèle  en  riant  les  ressorts  de 
sa  fantasmagorie.  Les  cornes  du  démon  sont  celles  d'une  génisse, 

(li  M.  Villcmain  ^'excuse,  flans  son  Cours,  fonlps  les  fois  (fii'il  cite  un  lo- 
in.iii ,  el  laisse  iiiiiclievé  l'examen  de  iliveis  auteurs  pour  no  pas  parler  du  lonian. 
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et  les  os  de  squelette  sont  les  restes  d'un  dîner  ;  ce  qui  fait  que 
l'intérêt  s'évanouit  après  une  première  lecture,  et  qu'il  ne  peut  se 
soutenir  que  par  la  magie  du  style. 

A  son  exemple,  Walter  Scott  introduisit  parfois  des  êtres  fan- 
tastiques, et  mit  en  œuvre  tout  le  machinisme  de  l'épouvante; 
mais  il  reconnut  1  erreur,  et  y  renonça.  Tranquille  dans  sa  villa 
d'Abbotsford,  il  se  plaisait  à  cette  existence  de  château  qu'il  re- 
trace si  bien  dans  ses  romans,  l'œil  toujours  tourné  sur  le  passé, 
sur  ces  lords  qui  ont  fait  la  grandeur  de  l'Angleterre;  il  ne  tient 
pas  plus  compte  des  douleurs  et  des  espérances  du  peuple  que  les 
écrivains  classiques.  Sa  tranquillité  sereine  et  limpide  plut  aux 
âmes  tourmentées  par  des  souveniers  récents  et  inquiètes  sur 
l'avenir  :  apaiser  le  cœur  est  plus  facile  que  de  l'émouvoir.  Mais 
les  effets  qu'il  produisit  se  réduisirent  à  des  modes,  à  des  mas- 
carades, à  des  tourelles  gothiques,  à  des  tournois,  à  la  remise  en 
usage  de  vieilles  pantoufles;  à  sa  suite  vinrent  une  nuée  d'imita- 
teurs, qui  prétendaient  à  sa  facilité  sans  posséder  sa  richesse. 

Scott  et  Goethe  sont  l'opposé  de  Byron  et   de  Schiller.  Les 
premiers  voient,  les'autres  sentent  ;  les  uns  tirent  l'inspiration 
du  dehors,  les  autres  du  fond  de  l'âme;  ceux-là  reproduisent  le 
monde  et  les  physionomies,  ceux-ci  la  passion;  ceux-là  sont  la  lu- 
mière qui  éclaire  ;,  ceux-ci  la  flamme  qui  brûle.  Byron  renia  ces 
temps  écoulés  que  Chateaubriand  adora,  et  que  Walter-Scott  pei- 
gnit; Goethe  les  reproduisit  tous.  La  peinture  du  barde  écossais 
est  vraie,  mais  inefficace.  Byron,  malade  de  haine,  de  doute  et  de 
désespoir,  ne  sait  chanter  que  le  mal,   la  défiance,  le  néant,  en 
rendant  plus  sensibles  les  inquiétudes  et  la  malveillance  de  la  so- 
ciété et  des  individus,  en  étendant  sur  les  ruines  un  linceul  fu- 
nèbre. Ne  s'inspirant  ni  du  souvenir  ni  de  l'espérance,  il  pousse, 
par  un  athéisme  désolé,  l'homme  à  l'incrédulité,  au  blasphème, 
à  l'inaction,  au  suicide.  Goethe,  tout  plein  de  foi,  ne  cherchant 
point  à  faire  prévaloir  um^  idée  quelconque,  réfléchit  l'humanité 
comme  un  miroir.  Le  désordre  de  sa  volonté  nuisit  chez  lui  à  l'in- 
telligence, connue  il   arrive  toujours.  Il  termina  Faust  par  des 
railleries  surtout  ce  qu'il  y  a  de  sacré,  la  patrie,  l'art,  la  foi  ;  il 
conspua  le  passé  héroïque  de  l'Allcniagne;  toujours  froid,   par- 
fois insidlant,  Goethe  ne  tient  aucun  compte  du  grand  bien  qu'il 
aurait  pu  faire.  Chateaubriand,  avec  son  éloquence  exubérante  et 
splendide  ,  répète  les  harmonies  du  passé,  et  cherche  parmi  les 
ruines  du  sanctuaire  les  étincelles  du  feu  sacré  ;  mais  il  paya  aussi 
son  tribut  au  siècle  en  fait  de  doute  et  de  découragement. 
Les   adorateurs  de  l'antique  s'opposèrent  aux  formes  nou- 
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vellos  ;  car  ils  ne  voyaient  là  que  des  formes,  dans  l'Italie  principa- 
lement, amoureuse  de  la  correction  extérieure  (1). 

Vincent  Monti,  de  Fusignano,  représente  le  côté  pompeux  de  la  Monti 
littérature  à  l'antique.  Ce  fameux  abbé,  de  l'académie  des  Ar- 
cades, au  milieu  de  tant  de  poétereaux  semblables  à  des  oiseaux 
en  cage,  que  le  moindre  bruit  excite  à  chanter,  célébrait  à  Rome 
les  Odescalchi  et  les  Braschi,  les  mariages  et  les  fêtes,  s'habituant 
à  s'inspirer  des  circonstances ,  ce  qui  valut  tant  de  charuie  à  ses 
productions,  tant  de  reproches  à  son  caractère.  Une  élégance  in- 
comparable, une  phrase  irréprochablement  classique,  des  images 
brillantes,  des  périphrases  reliées  avec  art,  une  savante  com- 
binaison de  syllabes  d'où  résulte  une  période  aussi  large  qu'har- 
monieuse, lui  donnèrent  des  admirateurs  et  beaucoup  d'envieux. 
Nous  ajouterons  à  ces  qualités  l'art  de  dire  les  choses  nouvelles 
d'une  manière  antique,  poétiquement  les  choses  positives,  comme 
il  fit  dans  la  Beaulé  de  l'univers  et  l'ode  en  l'honneur  de  Mont- 
golfier. 

,;  La  populace  de  Rome  massacre  le  répubhcain  liassevillc,  et 
Monti  d'écrire  un  poëme  où  il  fait  contempler  au  Français  assas- 
siné les  mille  maux  qui  désolent  la  France,  en  annonçant  leur 
punition  imminente.  La  France  triomphe,  au  contraire,  et  impro- 
vise des  républiques  dans  la  haute  Italie,  ce  qui  attire  de  violents 
sarcasmes  au  poëte  de  la  tyrannie  ;  mais  le  poète,  accourant  dans 
la  Cisal[)ine,  prouve  bientôt  sa  conversion  par  des  articles  et  des 
canzoni,  où  il  renchérit  sur  ce  qu'avaient  fait  retentir  de  plus 
exagéré  et  de  plus  farouche  les  clubs  et  la  tribune.  Une  ode  où 
il  lance  des  imprécations  contre  le  sang  du  vil  Capet,  sucé  aux 
veines  des  fils  de  la  France^  que  le  ciel  trahit ,  restera  immortelle 
à  côté  de  cet  autre  poëmc  dans  lequel  il  pleure  le  roi  le  plus 
grand,  le  roi  le  plus  doux. 

La  mort  du  mathématicien  Mascheroni  lui  fournit  le  sujet  d'un 
autre  poëmc  où  il  se-  déchaîne  contre  les  Brutus  et  les  Lycurgues 
de  la  république  cisalpine.  Bonaparte  n'avait  pas  encore  quitté 
leschamps  de  Marengo  qu'il  saluait  en  lui  le  rival  de  Jupiter,  parce 
qu'il  ne  pouvait  avoir  de  rivaux  sur  la  terre.  Monti  chante  le  héros 
qui  compte  les  jours  par  des  victoires,  et  lui  fait  conseiller  par 
Dante  de  se  couronner  roi;  il  applaudit  aux  mariages,  aux  nais- 
sances, à  tous  les  événements  de  la  cour  impériale.  Il  lance  des 


(1)  Cette  adoration  des  formes  est  si  vraie,  que  les  liistoriens  et  les  <ionneurs 
de  préceptes  italiens  distinguent  la  poésie  en  sonnets  ,  capitoli,  vers  libres  ,  etc., 
et  que  les  auteurs  sont  rangés  selon  ces  classifications. 
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imprécations  contre  lAnglelerre  lorsque  l'imprécation  faisait  partie 
obligée  de  la  flatterie ,  et  il  obtint  des  pensions,  des  honneurs, 
de  la  gloire.  Le  grand  homme  tombe  ,  et  Monti  chante  le  retour 
d'Astrésj  mais  l'empereur  d'Autriche,  qu'il  appelait  un  oMmr/a/i 
dans  la  guerre,  un  zéphyr  dans  la  paix,  lui  relira  le  titre  d'his- 
toriographe, et  supprima  ses  traitements. 

Reprocherons-nous  à  Monti  toute  cette  poésie  trop  versatile? 
Il  faudrait  n'avoir  pas  connu  cette  âme  sympathique,  ni  vu  ce 
qu'il  mettait  d'ingénuité  dans  ses  affections,  sans  parler  des  tenips 
qui,  en  entraînant  l'homme  à  changer  au  milieu  de  tant  de  change- 
ments, ne  permettent  guère  que  d'examiner  si  l'on  fut  de  bonne 
foi.  Son  défaut  était  celui  de  l'école  qui  s'occupait  de  la  forme 
avant  tout,  de  l'extérieur  et  non  du  fond,  et  prétendait  brûler  un 
grain  d'encens  à  l'idole  de  chaque  jour. 

Chez  lui  la  forme  est  tout;  avec  un  faire  large  et  sûr,  un  dé- 
dain suprème,  des  réminiscences  tellement  assimilées  à  sa  nature 
qu'elles  paraissent  de  la  spontanéité,  il  triompha  de  cette  médio- 
crité (jui  semble  inévitable  dans  des  sujets  contemporains.  Monti 
sentait  fortement  ce  qu'il  sentait ,  et  colorait  avec  vigueur  les 
images  qui  s'offraient  à  sa  peiisée  ;  mais  à  la  fin  de  chaque 
composition  ,  il  tirait  le  rideau  :  il  avait  écrit  d'une  manière  re- 
marquable, rempli  les  oreilles  de  torrents  d'harmonie  ;  le  lende- 
main venaient  d'autres  impressions ,  sur  lesquelles  il  faisait  une 
autre  composition  sans  s'inquiéter  de  celle  de  hi  veille. 

Il  en  fut  de  même  de  ses  opinions  littéraires.  Après  avoir 
grandi  en  célébrant  les  événements  contemporains;  apr^'^s  avoir 
relevé  par  le  lyrisme  le  poëme  et  la  tragédie,  en  s'écartant  de  la 
manière  d'Alfieri  ;  après  avoir  rempU  ses  vers  d'ombres  et  de 
fantômes,  et  suivi  dans  un  poëme  entier  les  traces  du  fantasti- 
que Ossian,  il  se  mit,  dans  sa  vieillesse,  a  regretter  cette  mytJiologie 
à  laquelle  il  avait  fait  la  guerre.  Et  il  avait  raison  ;  car  sans  elle,  il 
n'y  aurait  pas  moyen  d'improviser  des  chants  pour  les  mariages, 
pour  les  anniversaires  des  rois  et  des  Mécènes. 

Il  avait  plusieurs  fois  jeté  la  pierre  au  Véronais  Antoine 
Cesari  pour  avoir,  dans  la  réimpression  du  Dictionaaire  italieii, 
emprunté  aux  écrivains  du  quatorzième  siècle  plusieurs  additions 
que  le  bon  sens  des  premiers  académiciens  de  la  Crusca  avait  né- 
gligées (1)  ;  c'était  une  réaction  contre  la  corruption  de  la  langue 


(1)  Foscolo  faisait  ses  fii'iices  de  ce  dictionnaire,  et  comme  il  faut  clioisir, 
il  voiilail  qu'il  lût  pédant  iilulól  (ine  Uop  facile  aux  licences,  aUenda  que- 
dans  le.  dictionnaire  ilulicii ,  disait-  1,  je  clierche  de.'i  rt'jles,  et  non  des  mois. 
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dont  il  (cillait  moins  accuser  la  conquête  française  que  le  laisser- 
aller  antinational  du  siècle  précédent.  Dans  le  Piémont  surtout, 
Napione,  Botta,  Grassi  s'étaient  employés  à  combattre  cette  ten- 
dance, et  tous  prétendaient  régénérer  la  langue  par  l'archaïsme. 
Monti,  déjà  vieux,  voyant  les  occasions  de  chanter  devenues 
plus  rares,  reprit  cette  question  de  la  langue,  que  les  Italiens  dé- 
battent depuis  des  siècles,  et  sur  laquelle  ils  s'acharnent  surtout 
dans  les  temps  où  l'on  ne  peut  discuter  d'autre  chose. 

Les  uns  veulent  donc  une  langue  courtisanesque ,  littéraire, 
chdisie,  de  quelque  nom  qu'on  voulût  l'appeler,  qui,  en  un  mot, 
se  composerait  de  tout  ce  que  les  bons  auteurs  ont  écrit  de 
mieux  dans  toute  l'Italie.  Mais  quels  sont  les  bons  auteurs? 
ceux  du  quatorzième  ou  du  seizième  siècle?  et  lesquels  parmi 
eux?  Puis,  chacun  d'eux  a-t-il  écrit  dans  l'idiome  de  sa  province? 
et  d'où  ont-ils  tiré  ce  qu'ils  ont  de  bon?  Ils  n'ont  pas  suivi  leur 
caprice  sans  doute;  ils  l'ont  donc  emprunté  ou  à  d'autres  au- 
teurs, ce  qui  n(^  ferait  qu'éloigner  la  solution,  ou  bien  à  la  langue 
parlée  ;  or,  dans  ce  cas,  pourquoi  ne  pas  recourir  directement  à 
celle-ci  ? 

Ceux  qui  concluent  ainsi  pensent  que  le  législateur  du  langage 
(nous  ne  disons  pas  du  style)  est  le  peuple  qui  parle  le  mieux, 
c'est-à-dire  le  tlorentin;  mais  ici  nouveau  schisme:  l'académie 
dfHa  Crus(;a.  la  première  qui  ait  formé  un  dictionnaire  d'une 
langue  vivante,  rétablit  comme  on  avait  l'hal)itude  de  faire  pour 
les  langues  mortes,  c'est-à-dire  en  allant  chercher  les  mots  dans 
les  livres,  et  en  les  appuyant  des  exemples.  Sans  parler  des 
fautes  d'exécution,  inévitables  dans  unsi  grand  travail,  et  lors- 
qu'il est  fait  par  plusieurs  personnes,  pourquoi  recourir  à 
une  autorité  morte  de  préférence  à  celle  qui  est  vivante?  d'au- 
tant phis  qu'en  ne  choisissant  que  chez  les  Toscans  ou  chez  le 
petit  nondîre  deciMix  qui  avaient  écrit  dans  leur  dialecte,  on  arri- 
vait à  confesser  une  autorité  supérieure  et  antérieure  à  celle 
des  écrivains,  l'autorité  même  qu'ils  tiraient  de  la  naissance  et  du 
langage. 

On  ne  voulut  pas  comprendre  cela.  Des  écrivains  distingui's 
s'étant  produits  dans  d'autres  parties  de  l'Italie,  on  prétendit 
que  la  langue  devait  être  italienne  ,  c'est-à-dire  tirée  de  toutes 
les  provinces,  comme  si  ces  écrivains  s'étaient  proposé  d'em- 
ployer le  langage  de  leur  pays  natal ,  connue  si  un  particulier 
ou  même  une  académie  pouvait  savoir  quels  mots  sont  usités 
dans  toute  l'Italie,  et  les  comparer  pour  choisir  celui  qui  vaut 
mieux!  On  se  récria  donc  contre  l'orgueil  des  Florentins,  qui 
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prétenrlaient  s'arroger  le  privilège  du  l)eau  langage  ;  on  confondit 
la  parole  avec  l'écriture  ,  le  style  avec  la  langue,  elles  individus 
qui  se  déclaraient  pour  le  langage  populaire  furent  traités  de 
pédants  par  ceux  qui  voulaient  qu'on  s'en  tînt  aux  livres  et  à 
l'autorité  des  morts  (1). 

Telle  serait  à  peu  près  la  doctrine  que  soutint  Monti  dans  ses 
Additions  et  corrections  au  Dictionnaire  de  la  Crusca;  mais  il 
se  dédit  et  se  contredit  d'une  page  à  l'autre;  il  reproduit  les  cri- 
tiques dirigées  déjà  contre  la  Crusca  ,  et,  s' écartant  dans  la  pra- 
tique de  ce  qu'il  protesse  en  théorie,  il  sait  par  des  grâces  tout 
actuelles,  donner  de  l'agrément  à  un  traité  pedantesque.  An 
lieu  de  résoudre  cette  question  de  la  langue,  il  l'envenima,  et  son 
exemple  servit  d'excuse  à  des  luttes  grossières  et  à  des  personna- 
lités de  carrefour. 

Voilà  en  quoi  consistent,  si  nous  ne  nous  trompons ,  les  prin- 
paux  caractères  de  l'ancienne  école  ,  qui  a  pour  adversaire 
l'école  de  Manzoni.  Cet  écrivain  débuta  ,  comme  les  maîtres  le 
lui  avaient  enseigné,  par  des  compositions  dont  l'une  brillait  de 
toutes  les  grâces  antiques  ,  et  dont  l'autre  était  inspirée  par  des 
rancunes  et  des  affections  profanes  :  mais  déjà  l'on  pouvait  y 
sentir  une  plénitude  qui  n'était  ni  le  charme  élégant  de  Monti, 
ni  la  colère  de  Foscolo,  à  qui  l'incohérence  affectée  donno  un 
certain  air  de  lyrisme.  Il  acheva  son  éducation  en  France ,  où 
des  penseurs  ses  amis,  à  qui  l'opposition  tenait  lieu  de  liberté, 
l'amenèrent  à  méditer  sur  les  croyances  et  sur  les  théories  alors 
à  la  mode;  il  débuta  par  des  essais  d'une  poésie  sobre,  qui 
subordonne  la  phrase  à  la  pensée ,  ne  cherche  les  embellisse- 
ments que  dans  l'essence  du  sujet ,  et  qui ,  nourrie  surtout  de 
pensées  élevées  et  pures,  se  croit  un  enseignement,  un  apos- 
tolat. La  simplicité  originale  des  Hymnes  les  fit  passer  tout  à 
fait  inaperçues  (2).  Carmagnola  et  Adelchis  ïnveni  en  butte  aux 

(1)  Foscolo  dit  dans  sa  lettre  du  mois  de  septembre  1826,  à  Gino  Capponi, 
au  sujet  de  son  édition  de  Boccace,  en  parlant  de  ces  disputes  grammaticales  : 
n  La  cause  la  voici  ;  c'est  que  la  langue  italienne  n'a  jamais  été  parlée  ,  c'est  une 
langue  écrite,  et  rien  autre  chose;  littéraire  par  suite,  et  non  populaire.  Si  ja- 
mais il  arrive  que  l'état  de  l'Italie  en  fasse  une  langue  à  la  t'ois  écrite  et  parlée, 
une  langue  littéraire  en  môme  temps  et  populaire,  alors  les  disputes  et  les  pé- 
dants s'en  iront  au  diable,  les  gens  de  lettres  ne  ressembleront  plus  à  des  man- 
darins ,  et  les  dialectes  ne  prédomineront  plus  dan>  les  capitales  de  chaque  pro- 
vince; la  nation  ne  sera  plus  comme  une  multitude  de  Chinois  ,  mais  un  peuple 
capable  d'entendre  ce  qui  s'écrit,  juge  de  la  langue  et  du  style  :  ce  qui  ne  peut 
être  aujourd'hui.  » 

(2;  Ils  furent  publiés  eu  1815,  et  de  Cristophoris  écrivait  en   1S19,   dans  le 
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insultes  de  ces  dénigreurs  dont  la  bassesse  s'aide  de  la  perfidie, 
et  qui  sont  très-actifs  dans  tout  pays  où  la  liberté  de  la  presse  ne 
les  livre  pas  à  un  juste  mépris.  L'ode  sur  la  mort  de  Napoléon, 
inférieure  aux  autres  poésies  lyriques  de  Manzoni,  lui  fit  pardon- 
ner, même  par  ses  concitoyens,  une  gloire  que  les  Fiancés  [Pro- 
messi sposi)  vinrent  accroître  plus  tard. 

Dans  cette  ode,  il  pouvait  se  vanter  d'avoir  conservé  son  génie 
«  vierge  d'éloges  serviles  et  de  lâches  outrages.  »  Bien  loin  de 
Monti  en  heureuse  facilité,  chaque  strophe  lui  coûte  un  effort,  et 
il  n'est  jamais  content  de  ce  qu'il  a  fait;  mais  Monti  a  limé  ses 
vers  toute  sa  vie,  et  jamais  Manzoni  n'a  retoui:lié  les  siens  après 
les  avoir  livrés  à  l'impression.  L'un  peint  plus  qu'il  ne  pense, 
l'autre  pense  plus  qu'il  ne  peint.  Chez  l'un  l'imagination  prédo- 
mine, chez  l'autre  la  réflexion,  qui  est  la  conscience  de  l'inspira- 
tion ,  si  nécessaire  dans  la  poésie  lyrique  ;  l'un  vous  laisse  étonné, 
l'autre  satisfait.  Monti  se  pose  en  maitre  de  l'opinion ,  en  con- 
seiller des  rois  et  des  nations;  l'autre  doute  toujours  de  lui- 
même.  Monti  n'a  pas  un  but  spécial,  mais  il  enseigne  et  pratique 
l'art  ;  aussi  ceux  qui  eurent  le  bonheur  de  se  partager  son  man- 
teau ont  produit  de  belles  choses;  les  disciples  de  Manzoni  se 
sont  attachés  de  préférence  à  celles  qui  leur  paraissaient  bonnes; 
les  uns  ont  cherché  l'idéal ,  l'autre  le  réel.  Tous  deux  ont  tra- 
vaillé pour  le  théâtre,  et  Monti  sut  se  faire  applaudir  avec  des 
procédés  anciens;  il  n'en  a  pas  été  de  même  pour  l'autre.  Man- 
zoni soutint  aussi  des  polémiques;  mais,  au  milieu  de  cette  cri- 
tique provocatrice  qui  ressendjle  plus  à  une  attaque  de  parti 
qu'à  la  discussion  d'un  système  ,  il  donna  l'exemple  de  celle  qui 
procède  d'un  cœur  droit,  d'un  jugement  sûr  et  d'une  bonne 
conscience,  qui  apprécie  loyalement  chez  ses  adversaires  ce 
qui  mérite  l'éloge ,  et  admet  à  partager  les  applaudissements  du 
public  quiconque  a  bien  mérité  de  la  vérité.  Il  ne  prit  faitjet 
cause  ni   pour   lui-même  ni  pour  un  patriotisme  étroit,   mais 

Conciliateur  (]u  4  juillet  :  «  Nous  ne  savons  pourquoi  les  liymnes  sacrés  de 
Manzoni  ont  fait  si  peu  de  bruit  en  Italie.  Quelle  récompense  réserve-t-on  donc 
désormais  dans  cette  bienheureuse  péninsule  au  petit  nombre  d'esprits  élevés  qui, 
répugnant  aux  souillures,  à  la  llatlerie,  au  vice  et  à  l'imitation  servile,  se 
vouent  généreusement  à  Tart  harmonieux  de  la  parole  par  aniou;-  de  la  vérité  et 
par  désir  de  répandre  de  nobles  conseils  et  de  nobles  exemples  de  justice  et  de 
charité?  Ce  n'est  pas  de  l'or,  cen'esl  pas  l'applaudissement  du  peujile,  ce  ne  sont 
pas  des  honneurs  solennels.  Nous  voyous  au  contraire  le  caractère  malveillant  de 
leurs  concitoyens  s'armer  d'une  criti(iue  envieuse,  la  renommée  (aire  défaut 
aux  esprits  d'élite,  et  la  calomnie  même  prendre  maligneuient  à  tâche  de  leur 
ravir  le  repos,  etc.  » 
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une  fois  pt)iir  la  morale  catholique ,  une  autre  pour  les  unités 
tragiques,  en  élevant  le  débat  à  une  question  morale. 

Chez  Manzoni,  la  poésie  historique  n'est  ni  une  inspiration  ni 
une  allégorie,  mais  un  examen  consciencieux  de  toute  chose. 
Non  content  de  prendre  un  nom  et  un  fait  pour  le  jeter  dans 
une  tragédie  ou  dans  un  roman  ,  il  ressuscite  les  temps  avec  les 
sentiments  dont  ils  ont  vécu.  Il  apporte  donc  une  pudeur  poé- 
tique ,  une  dignité  perdue  dans  la  littérature,  considérée  comme 
sacerdoce  et  comme  mission  (qu'on  ne  rie  point  de  ces  expres- 
sions qui  sont  devenues  un  jargon  parce  qu'on  les  a  prodiguées); 
il  ramène  la  poésie  italienne  vers  son  origine  ,  au  temps  ou  Dante 
la  mettait  au  service  de  la  civilisation,  en  représentant  les  senti- 
ments qu'il  regardait  comme  les  meilleurs. 

Le  roman  de  Manzoni  procède  de  Walter  Scott  ;  mais  l'au- 
teur anglais  en  a  fait  cinquante,  l'auteur  italien  n'en  a  fait  qu'un. 
Chez  l'un  toutes  les  couleurs  sont  extérieures ,  chez  l'autre  c'est  la 
vie  intime;  celui-ci  s'applique  à  peindre  et  à  amuser,  celui-là  à 
faire  penser  et  à  sentir.  Manzoni  lui-même  crut  son  livre  destiné  à 
vivre,  puisqu'il  le  retoucha  lorsque  l'Italie  l'eut  accueilli.  Il  y  fut 
amené  par  ses  idées  sur  la  langue,  opposées  encore  sous  ce  rap- 
port à  celles  de  Monti  ;  car  il  veut  qu'en  Italie,  comme  dans  les 
autres  pays,  on  coupe  court  aux  incertitudes  et  aux  pédanteries 
en  adoptant  généralement  le  dialecte  qui,  de  l'aveu  de  tous^  est 
le  meilleur  et  qui,  étant  vivant,  est  complet,  infailUble  et  peut 
suivre  les  progrès  des  idées  (1). 

Miinzoni  a  puni  sa  patrie  par  son  silence  dans  la  maturité  de 
l'âge  et  du  jugement.  Mais  la  cause  était  gagnée;  le  nombre  de 
ses  défenseurs  s'accrut  sous  la  contradiction  officielle;  ils  se  for- 
tifièrent dans  la  lutte,  en  exprimant  les  besoins  et  les  espérances 
de  la  génération  naissante. 

Nous  ne  parlons  que  des  meilleurs,  car  la  tourbe  se  fourvoya 
derrière  ses  deux  chefs.  Les  uns  conliuuèrent  à  appeler  classi- 
ques les  idées  vagues,  les  expressions  exagérées ,  les  enjolive- 
ments de  ce  genre  verbeux  et  stérile  qui,  mettant  obstacle  aux 
progrès  de  la  saine  instruction,  a  empêché  jusqu'ici  les  Italiens 
d'avoir  une  prose  nationale  ;  s'obstinant  aux  beautés  stéréotypées 

(1)  On  lit  dans  Courier  :  «  Langue  académique,  langue  de  cour,  cérémo- 
nieuse, raide,  apprêtée,  pauvre  d'ailleurs  ,  mutilée  par  le  bel  usage...  J'emploie 
non  U  langue  courlisanesque ,  mais  celle  des  gens  avec  qui  je  travaille  à  mes 
champs,  laquelle  se  trouve  quasi  toute  dans  la  Fontaine,  langue  plus  savante 
que  celle  de  l'Acailémie  et  beaucoup  plus  grecque.  »  l'iospeclus  de  la  liaduc- 
(ioii  d' Hérodote. 
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de  ce  vieux  prorédc  où  il  entre  un  peu  d'imagination  et  beaucoup 
de  formes,  ils  s'en  tinrent  à  un  styh^  lâche,  prodigne  d'épithrtes 
triviales  et  de  marqueteries  classiques,  dénué  de  physionomie 
comme  les  femmes  qui  se  fardent.  Mais  qu'ils  restèrent  loin  de  la 
majesté  et  de  la  délicatesse  de  Monti  !  Ce  n'est  pas  qu'il  faille 
condanmer  ceux  qui  repoussaient  les  innovations,  si  c'était  pour 
s'opposer  à  l'invasion  des  termes  étrangers;  mais  il  faudrait  ne 
pas  oublier  qu'en  isolant  les  Italiens,  ils  les  faisaient  rester  dans  le 
faux  et  le  mesquin.  D'autres  cherchèrent  à  se  faire  applaudir 
comme  novateurs  en  reproduisant  les  rhythmes  et  h  s  formules 
du  maître,  en  mettant  en  œuvre  les  vagues  croyances  d'un  chris- 
tianisme à  la  mode;  ils  substituèrent  àia  mythologie  des  person- 
nifications parasites,  l'hypocondrie  à  la  douleur,  des  conceptions 
fantastiques  à  la  méditation  (I),  dès  passions  de  tète  à  l'étude  du 
cœur,  et  firent  de  la  tragédie  une  suite  desordonnée  de  scènes 
qui  respiraient  le  paganisme  antique  au  milieu  d'événements  mo- 
dernes; ils  composèrent  des  idylles  qui  sentent  le  jardin,  et  non 
les  champs.  Au  lieu  de  chercher  le  roman  de  la  pensée,  du  senti- 
ment, de  la  morale,  ils  le  réduisirent  à  de  la  sensiblerie,  à  un 
pèle-  mêle,  où  des  dialogues  sans  fin,  des  déjails  qui,  distrayant 
l'attention,  remplacent  la  narration  qui  marche  au  but;  parfois 
même,  ils  l'embellirent  des  rugissements  lyriques  de  Jacopo  Orlis. 
En  un  mot,  ces  am[)lificati:)ns  et  ces  ornements  arcadiques  qu'on 
jetait  j)ar  la  fenêtre,  ils  les  rhabillèrent  autrement  et  les  firent 
rentrer  parla  porte;  puis  ils  se  crurent  novateurs,  parce  qu'ils 
substituaient  aux  Phylis  et  aux  nymphes  des  anges,  des  sylphides, 
des  clairs  de  lune.  L'absence  de  cette  inspiration  franche  et 
naïve  de  la  nature,  qui  est  le  premier  charme  de  la  poésie,  et 
doit  être  le  refiet  des  choses  actuelles,  non  d'une  autre  époque, 
atteste  que  bien  pou  s'aperçurent  que  l  essence  de  la  vérité  ne  se 
rencontrent  pas  dans  les  objets  isolés,  mais  dans  leur  connexion. 
Les  couleurs  sobres  qui  retracent  la  société  véritable  Cft  non 
une  société  fictive,  ce  souftle  de  religion  jj  ;isible,  ce  respect 
pour  la  volonté  de  Dieu,  cet  amour  de  la  règle  qui  rend  la  vie 


(1)  Sontimenlaliste  avant  l'époque  du  romantisme,  nippolyte^Pindemontc  se 
distingua  pamii  ses  contemporains  par  sa  verve  miUuncolique  et  gracieuse. 
Ame  pure  et  gémissant;',  mais  dénuée  d'action,  il  déclame  tantôt  contre  les 
voyages,  laiilôt  contre  la  oliassi'.  Il  palpitait  cependant  pour  la  liberté,  et  se  plut 
à  représenter  dans  VArminiu^  !e  noble  caractère  d'un  >!!  fjiisoiir  de  l'indépendance 
naiioiiaie;  il  r.  jro  lia  à  ce  Foscolo,  qui,  «  tout  en  s'cKorçant  de  suivre  la  pensée 
moderne,  sobstina  dans  les  formes  giccipies  (Mazzini),  »  de  ne  pas  savoir  tirer 
d'étincefles  pnrliques  d'objets  moins  éloignés  que  Troie. 
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facile  et  douce  déplurent  à  beaucoup  qui  ont  en  vénération  le 
culte  de  Foscolo  pour  la  fatalité,,  qui  so  passionnent  avec  Alfieri 
pour  le  tyrannicide  à  la  romaine,  incapable  de  changer  les  insti- 
tutions et  d'assurer  une  liberté  ;  qui  adorent,  avec  les  rhéteurs, 
les  enthousiasmes  entraînant  la  sympathie;  l'exagération  dans  le 
bien  et  le  mal  qu'on  dit  des  hommes  et  du  pays;  enfin  cette  phi- 
losophie désolante  de  Byron,  qui  nous  avilit  sous  prétexte  de 
nous  analyser,  et  qui  exprime  les  convulsions  d'une  société  expi- 
rante, plutôt  que  les  palpitations  d'une  société  qui  renaît. 

L'Italie,  quia  eu  son  Ghénier,  a  uiainlenant  son  Béranger,  et  la 
colère  est  leur  muse  :  cœurs  généreux,  même  lorsqu'ils  sont  mal 
inspirés.  Mais  un  livre  qui  respire  une  tranquille  résignation  à 
des  souffrances  atroces,  et  où  règne  cette  sérénité  pure  que  ne 
troublent  ni  la  persécution  ni  l'ingratitude,  servit  mieux  la  cause 
des  peuples  que  les  emportements  lyriques  et  les  lieux  communs 
d'un  patriotisme  hargneux  et  arrogant.  C'est  pour  cela  que  l'Italie 
le  vilipenda,  tandis  que  l'Europe  l'admirait. 

La  fialterie  qui  applaudit  les  heureux  et  dénigre  les  opprimés, 
est  l'apanage  de  cette  tourbe  famélique  qu'on  ne  pourrait  appeler 
gens  de  lettres  sans  blasphème.  Mais  il  y  a  des  flatteries  d'une 
espèce  plus  commune  :  ainsi,  flatter  la  patrie,  pour  qu'elle  ne 
sente  pas  la  douleur  et  la  honte  qui  pourraient  hâter  son  réveil; 
flatter  la  force,  pour  étourdir  la  pensée  ;  flatter  la  médiocrité, 
pour  qu'elle  fasse  échec  au  génie;  flatter  le  sophisme,  afin  qu'il 
étouffe  la  vérité;  flatter  la  liberté  ,  afin  qu'elle  se  déshonore  par 
ses  excès;  flatter,  à  défaut  d'autre  chose,  les  préjugés  et  les  pas- 
sions sans  générosité.  Mais,  quel  bien  peuvent  procurer  à  la  patrie 
et  à  la  morale  des  rhéteurs  qui  travaillent  pour  enfanter  une 
phrase,  qui  s'attachent  aux  vieilleries,  aux  transpositions  et  vi- 
sent aux  succès  à  l'aide  de  lieux  communs;  des  auteurs  qui  af- 
fichent le  mépris  pour  leurs  contemporains,  le  courroux  à  froid, 
Itî  tout  par  imitation,  et  qui  sont  prêts  à  se  faire  les  panégyristes 
de  quiconque  caresse  leurs  passions  ;  des  prédicateurs  qui,  malgré 
d'illustres  exemples,  continuent  à  déclamer-arrogamment  devant 
la  majesté  de  l'autel. 
Lamartine,  l'une  des  gloires  de  la  nouvelle  école,  a  le  senti- 
fnmcnfs''/.''  uieut  dc  la  solitude,  et  aperçoit  sous  les  formes  visibles  un  idéal 
Lamartine.  jj^|i,^i^  Le  moude  sc  laissa  bercer  à  l'harmonie  mélancolique  de 
ses  Méditations,  à  ce  systèuie  délicieux,  à  cette  élévation  brillante, 
facile  ;  puis  on  le  trouva  monotone  avant  même  qu'il  tombât 
dans  l'individualisme,  dans  l'amour  vaporeux  et  stérile,  dans  le 
culte  d'une  divinité  vague  et  identifiée  avec  la  nature,  et  enfin 
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dans  une  démagogie  qui  ne  procède  que  de  l'enivrement  de  soi- 
même  et  de  ses  triomphes  passagers. 

Brisant  les  entraves  imposées  à  la  langue  française,  que  l'esprit 
d'analyse,  par  amour  de  la  clarté ,  avait  privée  de  pittoresque 
et  d'énergie,  Victor  Hugo  risqua  le  mot  propre,  l'élision,  l'entre-  v.  nugo. 
lacement,  la  cadence  suspendue,  le  vers  brisé,  les  rimes  libres, 
et  souvent  il  atteignit  à  une  force  inconnue  dans  ce  genre  de 
poésie.  Offrant  des  aspects  très-divers,  mais  toujours  doué  d'une 
immense  puissance  lyrique;  supérieur  dans  le  coloris,  saisissant 
admirablement  la  vie  individuelle  de  chaque  objet,  il  sait  repré- 
senter sous  des  images  sensibles  la  pensée  la  plus  abstraite.  Lui 
aussi  se  gâta  en  avançant;  il  prit  l'antithèse  pour  le  caractère, 
voulut  peindre  pour  peindre,  supprima  les  gradations  pour  n'ad- 
mettre que  les  extrêmes,  abusa  de  l'allégorie,  personnifia  les 
passions,  matérialisa  l'idée  et  poussa  la  fantaisie  jusqu'au  delire. 

Dans  la  nature  physique  et  morale,  le  laid  est  à  côté  du  beau, 
commfe  l'ombre  à  côté  de  la  lumière,  et  celui  qui  no  présentera 
l'œuvre  de  Dieu  que  du  côté  brillant,  ne  la  montrera  pas  entière; 
mais  l'imitation  de  la  nature  est  d'autant  plus  louée  qu'elle  choisit 
mieux  le  beau,  et  qu'elle  ne  se  sert  du  laid  que  pour  lui  donner  du 
relief.  Les  romantiques  français,  au  contraire,  prirent  le  laid 
pour  but;  comme  Byron  mettait  une  vertu  dans  les  âmes  les  plus 
perverses,  de  même  Hugo  s'attacha  à  retracer  une  noble  qualité 
sous  les  formes  les  plus  repoussantes,  ou  dans  la  condition  la  plus 
abjecte. 

Par  opposition  à  la  régularité  du  grand  siècle,  l'art  dramatique 
se  précipita  dans  l'étrange,  et  pourtant  il  n'atteignit  point  à  l'ori- 
ginalité; il  ne  fit  que  changer  de  modèle.  Alfred  de  Vigny,  âme 
naïve,  nourrie  de  ces  belles  éludes  qui  éternisent  lés  ouvrages, 
offrit  Shakspeare  dans  sa  rude  majesté,  non  plus  mutilé  ei  civi- 
lisé; puis  dans  ses~drames,  comme  dans  ses  poèmes  et  ses  romans 
[EloUj  Stello,  etc.),  il  pénètre  dans  toutes  les  nuances  de  la  sen- 
sibilité et  parle  surtout  aux  âmes  élevées  ;  mais  il  répand  aussi 
par  trop  dans  ses  ouvrages  ce  découragement  qui  ne  se  pardonne 
qu'après  des  efforts  vigoureux  et  continus.  Dumas,  au  contraire, 
exploita  les  fortes  passions  ;  il  les  étudia  à  toutes  les  époques  qu'il 
décrivait,  et  cela  avec  cette  action  qui  est  le  ressort  du  diame, 
avec  cette  pratique  de  la  scène  qui  suffit  pour  obtenir  des  applau- 
dissements, qui  maîtrise  l'auditoire,  mais  ne  l'antjblit  pas.  Hugo, 
qui  s'était  proposé  d'être  original,  chercha  dans  les  procédés 
cette  puissance  qui  ne  peut  venir  que  de  l'inspiration.  Son  atten- 
tion se  porta  plus  sur  les  choses  extérieures  que  dans  les  replis 

IIIST.    tNIV.    ~    T.    XIX.  15 
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intimes  du  monde  qu'il  peignait.  Lyrique  même  dans  le  drame, 
il  demanda  ses  effets  à  la  pompe  du  spectacle  ;  il  amena  des  si- 
tuations terribles  sans  s'inquiéter  si  elles  étaient  vraisemblables, 
arrivant  au  point  où  la  passion  n'est  plus  du  sentiment,  mais  de 
l'instinct,  où  elle  en  a  la  violence  et  la  brutalité  (1),  Il  ne  donna 
point  de  pendant  à  son  Hernani,  qui  fut  considéré  comme  un 
prélude  heureux,  et  transmit  à  son  école  une  manie  de  contrastes 
extravagants,  d'anecdotes  et  de  détails  exceptionnels,  qu'ils  pri- 
rent pour  caractéristiques;  ils  se^  jetèrent  dans  les  descriptions, 
dans  les  énumérations  prolixes  là  où  un  mot  suffisait  aux  classi- 
ques. Cette  école  poussa  le  naturel  jusqu'au  trivial,  tourmentant 
le  style,  afin  de  lui  faire  reproduire  les  angoisses  physiques  et 
morales.  Comme  le  bizarre  est  moins  varié  que  le  naturel,  on  ar- 
riva bientôt  à  l'ennui  par  la  route  qu'on  avait  prise  pour  l'éviter, 
et  l'on  prodigua  les  images  de  souffrances  atroces,  inévitables, 
inutiles.  Hugo,  qui  a  pourtant  défini  la  poésie  «  ce  qu'il  y  a  de 
plus  intime  dans  chaque  chose,  »  édifia  son  plus  grand  ouvrage 
sur  le  mot  fatalité;  et  ce  mot,  il  l'inscrivit  sur  le  temple  d'où 
rayonne  l'espérance  qui  console  la  terre. 

La  comédie,  même  chez  les  auteurs  les  plus  renommés  en  ce 
genre,  est  descendue  à  la  farce:  il  est  rare  d'en  voir  une  qui  soit 
faite  sans  collaborateur,  et  qui  se  soutienne  par  le  développement 
diamatique,  par  des  caractères  constants,  par  un  dialogue  vrai, 
une  leçon  vive.  Scribe  est  tout  dehors,  accidents  mesquins,  mé- 
sintelligences, équivoques,  petites  causes  qui  amènent  de  grands 
événements;  parfois  il  a  touché  le  vrai,  jamais  l'idéal,  jamais  le 
fond  du  cœur  :  c'est  par  là  qu'il  plaît.  Quelques  pièces  des  petits 
théâtres  de  Paris  nous  ont  plus  frappé  que  toutes  ces  figures  de 
lanterne  magique,  parce  qu'elles  tendaient  à  ce  but  élevé  sans 
lequel  la  littérature  n'est  qu'un  bruit  de  tambour;  mais  elles 
n'étaient  pas  l'ouvrage  d'auteurs  en  renom,  et  dont  la  réputation 
fût  établie. 

Le  théâtre  exagère  les  défauts,  et  il  en  résulte  que  l'on  flatte 
rhonmie  vicieux  en  prétendant  le  corriger,  qu'on  stimule  ses 
sens  blaséspar  des  excitants,  ou  qu'on  étourdit  la  pensée  qui  l'as- 
siège par  le  prestige  du  chant  et  de  la  danse. 

Si  les  titres  seulement  des  ouvrages  nouveaux  parviennent  à 
la  postérité,  elle  s'étonnera  que  notre  siècle  ait  pu  revendiquer 
la  qualification  de  sérieux  et  de  positif.  Les  romans,  devenus  la 

(i)  Rien  de  pins  naturel  que  le  passage  de  Frolio  i\q  ?iotre-Dame  de  Paris 
au  notaire  Ferrand  des  Mystères  de  Paris. 


ROMANCIERS   FRANÇAIS.  227 

lecture  générale,  ont  agile  toutes  les  questions  politiques  et  so- 
ciales ;  mais  au  besoin  du  nouveau  on  a  répondu  par  le  paradoxe, 
l'étrange,  les  excitations  violentes  ,  à  ce  point  que  tels  de  ces  li- 
vres sont  devenus  de  véritables  délits  contre  la  morale  et  riiuma- 
nité.  Déjà  Rousseau  avait  proclamé  la  nécessité  et  la  sainteté  de  la 
passion  et  la  fatalité  des  circonstances;  il  avait  appelé  l'intérêt 
sur  l'homme  vicieux  au  détriment  de  l'honmie  de  bien  ;  il  avait 
iniroduit  le  dégoût  de  la  vie  réelle  et  Fahandon  des  devoirs  qu'elle 
impose.  Il  fit  école.  Les  romans  de  Victor  Hugo  sont  l'application 
de  sa  théorie  du  laid.  Dans  Notre-Dame  de  Paris,  peinture  puis- 
sante, il  ensevelit  les  hommes  sous  l'architecture,  les  âmes  sous 
les  sens,  dont  il  expose  la  physiologie;  il  se  plonge  dans  une  re- 
cherche inouïe  de  souffrances  sans  s'élever  jamais  vers  cet  ordre 
de  choses  qui  leur  imprime  le  caractère  de  l'expiation  et  de  la  ré- 
paration. Dans  lé  Dernier  jour  (Vwi  Comiai/mé  et  dans  Claude 
Gueux,  il  se  plaît  à  fouiller  les  dé.^ordres  sociaux,  qui  punissent 
l'homme  pour  des  méfaits  dont  il  impute  le  tort  à  la  société  elle- 
même.  Paul  de  Kock  réveilla  les  grossières  sensualités  du  quin- 
zième siècle.  Balzac,  par  un  regard  pénétrant,  par  \\w.  descrip- 
tion puissante,  par  l'art  de  s'approprier  les  idées,  sut  plaire  môme 
aux  esprits  graves  (  Louis  Lambert,  Eugénie  Grandet  )  avant 
qu'il  se  fût  abandonné  à  la  sensualité,  en  prétendant  y  mêler  je 
ne  sais  qu'elle  spiritualité,  qui  produisait  un  ensemble  étrange 
et  bâtard. 

Une  femme  qui,  potir  la  hardiesse  de  la  pensée  et  l'éclat  du 
style,  a  peu  d'égaux  parmi  les  hommes,  s'est  servi  du  roman 
pour  démontrer  des  théories  et  appuyer  des  systèmes.  Il  ne  faut 
pas  la  confondre  avec  la  tourbe  des  romanciers,  et  toutes  ses 
créations  ne  sont  pas  à  mettre  au  rang  des  premières,  écrites 
sous  l'inspiration  d'un  cœur  déchiré  et  encore  saignant;  mais 
on  pourra  aussi  lui  demander  un  compte  sévère  de  cette  per- 
sistance à  saper  les  bases  de  la  société,  à  montrer  le  néant  de  la 
vertu,  des  croyances,  de  la  volupté  même;  à  précipiter  les 
honuiies  dans  le  torrent  des  passions ,  dans  limmensité  des  désirs, 
au  lieu  de  les  aguerrir  contre  les  penchants  égoïstes  et  inhumains. 

Lorsque  le  roman  fit  invasion  dans  les  journaux,  on  n'y  cher- 
cha plus  l'art  ni  les  situations  raisonnables .  mais  des  lieux  com- 
muns, (le  basses  passions  et  ce  qui  pouvait  exciter  la  curiosité  du 
moment;  s'adressant  aux  sens,  et  non  à  l'intelligence,  il  étala 
les  prouesses  de  l'adultère  et  de  la  prostitution,  l'iiéroïsme  du 
suicide,  et  répandit  hypocritement  l'immoralité  avec  la  prétention 
de  proclamer  le  bien.  Aussi,  le  roman  français  qui  balline  sur  la 
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mort,  qui  se  roule  dans  la  fange  sociale  et  se  complaît  dans  cette 
abjection  de  sentiment  et  d'expression  que  l'on  dit  nécessaire 
pour  attirer  l'attention  au  milieu  du  bruit  des  affaires  et  du  fracas 
de  l'orgie,  s'est-il  attiré  de  graves  accusations.  On  lui  reproche  ce 
mécontentement  chez  les  femmes  de  leur  position  dans  la  société, 
chez  la  jeunesse  ce  désenchantement  précoce  des  illusions  géné- 
reuses, chez  tous  le  scepticisme  satirique,  la  tendance  à  contem- 
pler la  société  avec  nne  compassion  mêlée  de  mépris,  comme  si 
on  la  voyait  dans  un  de  ces  miroirs  rugueux  et  entachés  par  la 
rouille  qui  ne  renvoient  que  des  monstres  et  des  physionomies 
repoussantes.  Or,  une  grande  partie  du  monde  civilisé,  et  l'Italie 
notamment,  se  rassasie  à  ce  bourbier,  dont  ne  la  détournent  pas 
ceux  qui  ne  dispensent  la  vérité  qu'à  petites  doses;  elle  se  repaît 
délivres  dont  nous  souhaitons  que  les  auteurs  aient  au  moins  à  se 
repentir  un  jour  qnand  le  monde  les  aura  oubliés, 
criiiqu's.  L'histoire  de  la  littérature  ne  saurait  plus  être  le  catalogue  des 
écrivains  de  chaque  pays,  rangés  par  catégories  arbitraires,  avec 
la  date  et  le  titre  précis  des  ouvrages  et  des  éditions  ;  il  faut 
qu'elle  soit  la  révélation  des  idées  et  des  passions,  le  drame 
mystérieux  des  races.  C'est  ainsi  que  l'ont  conçue  les  Allemands, 
qui,  profonds  dans  la  connaissance  des  classiques  comme  dans  la 
science  philologique,  et  naturellement  peu  passionnés,  ne  se 
laissent  pas  égarer  par  l'affection  ou  par  la  haine,  et  peuvent  être 
neufs  dans  leurs  jugements  sans  que  des  feuilles  mercenaires  ca- 
lomnient ou  dénoncent  leur  libre  langage.  Sismondi  jugea  du 
même  point  de  vue  que  madame  de  Staël  les  littératures  du  midi; 
mais,  trop  imbu  des  idées  de  son  époque ,  il  ne  put  couiprendre 
une  infinité  de  choses,  surtout  ce  qui  est  original  et  spontané. 
Hallam  trouva  sous  sa  main,  pour  tracer  le  tableau  de  la  littérature 
européenne  depuis  la  Renaissance,  une  foule  de  travaux  entrepris 
dans  son  pays  et  en  Allemagne;  aussi  est-il,  à  leur  exemple, 
tantôt  trop  succinct,  tantôt  trop  abondant,  et  l'on  ne  trouve 
chez  lui  ni  jugements  originaux,  ni  vastes  conceptions.  Schœll  donna 
en  compilateur  une  Histoire  de  la  littérature  grecque  et  romaine, 
en  s'attachant,  connue  Hallam,  à  des  subdivisions  de  matière 
auxquelles  le  sujet  se  prête  mal. 

En  Italie,  le  Modenais  Antoine  Lombardi,  continuant  Tiraboschi, 
parut  se  proposer  de  suivre  exactement  ses  modestes  allures,  et 
de  ne  jamais  prononcer  un  jugement  personnel.  Jean  Baptiste 
Corniani  (1813}  morcela  dans  les  individus  cette  histoire  qui  tire 
une  signification  de  l'ensemble;  mais,  à  travers  un  style  plus  in- 
correct que  négligé,  il  laisse  apparaître  la  connaissance  des  au- 
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teurs  et  cette  passion  sans  laquelle  aucun  sujet  ne  devient  noble. 
Il  fut  continué  par  Camille  Ugoni  avec  une  plus  grande  hardiesse 
de  sentences. 

La  critique  qui  apporte  une  profondeur  laborieuse  dans  l'exer- 
cice de  la  pensée,  de  la  patience  dans  la  pratique,  et  cette  puis- 
sance idéale  qui  permet  toujours  de  distinguer  le  fond  de  la  forme, 
et  de  saisir  l'unité  de  l'esprit  sous  la  variété  des  expressions,  pé- 
rit devant  la  critique  folliculaire,  trop  souvent  adulatrice,  toujours 
myope,  laquelle  triomphe  néanmoins,  parce  qu'on  lit  les  jour- 
naux et  non  les  livres.  Les  journaux  littéraires,  qui  devraient  être 
la  rév^élation  esthétique  d'une  nation  et  les  matériaux  pour  l'his- 
toire future,  ne  se  sont  pas  encore  élevés  en  Italie  à  cette  dignité 
qui  juge  sans  avoir  pour  but  de  blâmer  ou  de  llatter,  qui  examine 
le  mérite  au  lieu  d'accepter  servilement  l'opinion  courante, 
toujours  suspecte;  qui  appréciant  d'un  point  élevé,  non-seule- 
ment signale  les  défauts,  mais  fait  goûter  les  beautés. 

Et  lorsque  nous-mème  nous  avons  étudié  les  auteurs,  non -seu- 
lement avec  l'impartialité  dont  il  est  facile  d'user  envers  les  morts, 
mais  avec  la  conviction  que  donne  un  exanien  personnel  de  leurs 
œuvres,  nous  avons  subi  de  violents  reproches,  parce  que  nous 
y  avons  cherché,  à  côté  des  mi-rites  littéraires,  l'intention  politi- 
que, l'effet  moral,  le  rapport  avec  les  sentiments  du  siècle.  Il  est 
certain  qu'une  histoire  littéraire  de  l'Italie  faite  à  ce  point  de  vue 
manque  encore;  du  reste,  la  liberté  n'est  pas  encore  suffisam- 
ment façonnée  au  courage  pour  affronter  la  tyrannie  des  juges. 

En  France,  la  critique  élargit  ses  vues  durant  les  instants  de 
calme  dont  la  littérature  put  jouir  sous  la  restauration,  avant 
de  se  trouver  tout  à  fait  absorbée  dans  la  politique.  Viilemain, 
homme  de  goût  et  de  style,  ne  se  renferma  pas  dans  la  poétique 
d'Horace  et  dcBoileau.  Quoique  plus  net  et  plus  rationnel  qu'animé, 
trop  conciliant  peut-être,  il  évite  les  décisions  tranchées;  mais  il 
sut  dans  ses  leçons  stimuler  son  jeune  auditoire  en  lui  signalant 
«  le  talent  et  le  génie  appliqués  aux  intérêts  civils  de  la  société  (I  )  •  » 
Tout  en  révérant  les  encyclopédistes ,  il  osa  trouver  des  beautés 
dans  les  Pères  de  l'Église;  mais,  lorsqu'il  dit  que  «  l'allusion  con- 
temporaine enlève  en  durée  aux  ouvrages  ce  qu'elle  leur  donne  en 
vogue,  »  il  prononce  la  condamnation  de  ses  compatriotes,  et  en 
partie  la  sienne  propre.  Il  s'y  trouve  encore  un  défaut  qui  dépare 
les  œuvres  contemporaines,  c'est  d'avoir  é!é  improvisées;  on  di- 
rait que  le  Français  a  perdu  la  faculté  de  méditer  longtemps  un 

(1)  Leçon  57. 
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ouvrage  en  silence,  de  faire  difficilement  des  pages  faciles  et  de  se 
croire  à  moitié  quand  il  a  terminé  le  livre.  A  l'exception  de  deux 
histoires  (I)  et  de  quelques  romans,  nous  ne  voyons  que  des  le- 
çons recueillies  à  l'aide  de  la  sténographie ,  des  articles  de  jour- 
naux ou  des  lettres,  formes  qui  dispensent  de  donner  de  la  pléni- 
tude aux  choses  et  du  fini  au  style,  personne  ne  pouvant  les  exiger 
dans  des  travaux  corrigés  à  peine  sur  les  épreuves,  et  qui  excluent 
en  conséquence  la  méditation  et  l'idée  de  proportion.  C'est  de 
cette  manière  que  sont  nés  les  ouvrages  de  MM.  Giiizot,  Cousin, 
Lherminier,  même  ceux  de  Thierry.  Indépendamment  de  la  mé- 
diocrité des  ouvrages  eux-mêmes,  il  en  est  résulté  l'habitude  de 
s'en  tenir  à  l'impression  du  moment,  de  faire  du  bruit  (2),  de  ca- 
resser les  petites  passions  du  jour  (3);  aussi  faut-il,  pour  le  petit 
nombre  d'ouvrages  qui  survivent,  se  reporter  à  la  date  où  ils  fu- 
rent composés. 

Mitcraturc  Le  sièclc  dc  Byrou  et  de  Walter  Scott  fut  pour  l'Angleterre  un 
siècle  d'or,  rival  de  celui  d'Elisabeth  et  plus  original  que  celui 
de  la  reine  Anne;  mais  on  préfère  la  vie  domestique  aux  thèmes 
élevés  que  l'on  s'attachait  alors  à  traiter.  Au  milieu  des  innom- 
bi'ables  imitateurs  de  Walter  Scott,  Bulwer  seul  se  distingue 
par  des  idées  larges,  et  tend  à  un  but  sérieux;  il  sait  beaucoup, 
mais  il  en  résulte  qu'il  s'égare  en  digressions  inopportunes.  Il  ap- 
porta tous  ses  efforts  à  procurer  à  la  condition  de  l'homme  de 
lettres  cette  dignité  sociale  qui  lui  manque  trop  souvent.  Levais, 
marchant  sur  les  traces  d'Anne  Radcliffe,  prodigua,  dans  le 
Moine,  la  terreur  et  les  couleurs  fausses,  en  y  mêlant  des  coups 
de  pinceau  voluptueux.  Guillaume  Godwin  se  complaît  aussi  dans 
la  terreur;  mais  c'est  du  cœur,  et  non  des  moyens  extérieurs 
qu'il  la  tire.  Dans  son  Caleb  Williams,  il  attaque  le  système  social, 
comme  le  fit  ensuite  lord  Bjron,  en  mettant  en  scène  des  situa- 
tions effrayantes,  des  âmes  désolées,  des  passions  furieuses  et 
misanthropes.  Distingué  aussi  comme  politique,  il  a  écrit  sur  la 
république  d'Angleterre. 

(1)  Ceci  élatt  écrit  aviuil  la  mode  des  liisloires  improvisées,  qui  date  de  deux 
ans. 

(2)  On  se  laippelle  l'ode  à  la  lune,  folle  composition  d'un  jeune  poète  de  mé- 
rilfi  et  qui  n'avait  pour  but  que  d'alMipr  l'attention. 

(3)  Rien  n'est  plus  fatigant  que  de  voir  les  cours  de  MM.  Cousin,  Villemain, 
Guizol,  Dannou  inlerron>()US  par  les  on  rit,  applaudissements,  etc.;  puis  d'y 
rencontrer  ces  phrases  :  yous  n'avons  aujourd'hui  le  temps  de  /aire  aucune 
observation  sur...  Je  suis  forcé  d'abréger. ..  etc. 
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Plusieurs  autres  écrivains,  et  particulièrement  des  femmes 
(mesdames   Edgeworlh  ,  d'Arblay  ,  etc.) ,  imitèrent  Richardson 
dans  l'analyse  des  affections.  Lady  Morgan,  pleine  d'esprit  et  de 
hardiesse,  provoqua  par  ses  attaques  les  injures  que  beaucoup 
de  critiques  lui  adressèrent,  surtout  en  Italie  ,  oii  elle  vécut  en 
rapport  avec  les  libéraux,  et  qu'elle  traite  d'un  ton  de  protection 
singulière.  Les  Anglais  se  distingueraient  particulièrement  dans 
les  voyages,  partie  si  riche  de   leur   littérature  et  appropriée  à 
leur  vie  errante,  s'ils  ne  portaient  partout  avec  eux  leurs  manières, 
leurs   habitudes,   leur   langue   nationale,  en    réprouvant  tout 
ce  qui  n'est  pas  elle,  et  par  suite  voyant  peu  ou  mal.  ils  ont 
mieux  réussi  dans  les  romans  de  mœurs   et  de  scènes  domesti- 
ques. Cflarles  Dickens,  dont  la  réputation  va  grandissant,  est  rem- 
pli de  cet  enjouement  grave  [humour]  qui  signala  les  auteurs  d'es- 
sais, et  il  a  une  manière  tout  à  lui  de  tirer  des  leçons  morales  des 
traditions  populaires.  U'Israëli,  doué  d'une  plus  grande  puissance, 
prend  pour  but  de  ses  traits  ,  dans  le  roman  politique  ,  l'aristo- 
cratie intolérante  et  tyran  nique  ;  il  oppose  à  une  société  «  dont 
les  relations,  fondées  sur  l'égoïsme,  la  cruauté  ,  la  fraude ,  con- 
duisent à  l'immoralité ,  à  la  misère,  au  crime»   les  maux  que 
souffre  le  peuple  anglais,  «  autrefois,  brave,  heureux,  religieux, 
meilleur  que  tout  autre  au  monde,  et  aujourd'hui  vicieux,  avili, 
exténué,  vivant  sans  bonheur  et  mourant  sans  espérance.  »  Néan- 
moins, ce  n'est  que  du  cœur  des  riches  qu'il  attend  les  améliora- 
tions, et  il  dt'sapprouve  toute  tentative  qui  ne  serait  pas  légale.  La 
Fcunille  Caxlon,  de  Bulwer,  publiée  naguère,  peut  être  com- 
parée aux  œuvres  de  Fielding  et  de  Richardson.  Dans  ces  livres, 
où  l'on  cherche  surtout  à  montrer  l'humanité  dans  un  homme, 
domine  l'humour,  c'est-à-dire  trois  parties  de  sentiments  éle- 
vés pour    une   de  grotesque  ,  trois  de  sensibilité  pour  une  de 
mo(|uerie. 

Toute  la  littérature  anglaise  marcha  sous  les  deux  bannières  po- 
litiques des  conservateurs  et  des  libéraux.  Nous  avons  vu  les  uns 
et  les  autres  fonder  une  université  dans  Londres;  les  wighs,  ayant 
fondé  en  1802  la  Revue  d' Edimbourg,  dirigée  par  ce  Jeffrey  que 
Walter  Scott  et  Byron  proclamèrent  le  premier  critique  du  siècle, 
les  torys  y  oppposèrent  la  Revue  trimestrielle.  Les  jugements 
se  ressentent  nécessairement  do  la  politique  ;  mais  ,  en  général , 
ils  sont  sérieux  et  profonds  ;  ne  se  contentant  pas  de  l'humble  tâche 
de  prononcer  sur  le  mérite  d'un  livre  ,  ces  critiques  prétendent 
juger  les  principes  sin-  lesquels  il  s'appuie. 

Dans  un  pays  où  l'importance  du  talent  est  si  grande,  les  par- 
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tis  cherchent  à  le  conquérir,  et  de  là  vient  que  l'on  voit  paraître 
dans  les  Revues  des  travaux  étudiés  et  émanés  dos  meilleures 
plumes  sur  la  jurisprudence,  sur  les  arts,  sur  le  gouvernement; 
on  peut  dire  que  les  discussions  du  parlement  se  sont  introduites 
ainsi  dans  la  littérature.  Robert  Wilson,  prosateur  énergique,  dé- 
fendit les  torys  avec  une  extrême  facilité,  un  sentiment  profond  et 
beaucoup  d'éclat.  Macaulay  se  fit  une  réputation  par  les  essais 
qu'il  publia  dans  la  Revue  d'Edimbourg,  et  acquit  un  siège  dans 
le  parlement.  Plusieurs  problèmes  historiques  ont  été  discutés 
dans  les  revues,  d'où  il  s'est  répandu  beaucoup  de  connaissances 
et  de  bon  sens  dans  les  classes  moyennes  ;  de  plus  en  plus,  les  au- 
teurs ont  continué  à  se  tenir  sur  leurs  gardes,  et  ne  se  sont  pas 
endormis  sur  leurs  lauriers.  * 

Le  théâtre  n'a  pas  été  heureux  en  Angleterre.  Byron  n'écrivit 
passes  drames  pour  un  auditoire.  Les  Compositions  sur  les  pas- 
sions, de  Georges  Rallie,  valent  mieux. 

Le  dictionnaire  des  dix  mille  auteurs  anglais  vivants  vers  1830 
comprend  dix-neuf  cent  quatre-vingt-sept  poètes.  Les  critiques 
savent  les  répartir  en  écoles  irlandaise,  écossaise  et  anglaise.  La 
première  est  vive,  véhémente,  parfois  étrange,  comme  dans  lady 
Morgan  ;  la  seconde  est  philosophique,  s'occupe  d'analyse,  d'his- 
toire, de  sentiments  naturels  et  profonds,  et  se  montre  parfois 
minutieuse  et  pédantesque.  Dans  la  dernière  dominent  le  bon  sens 
pratique,  une  rude  simplicité,  l'énergie,  la  discussion  large  et 
indépendante. 

Reattie,  philosophe  et  poète  écossais,  eut  Ryron  lui-même  pour 
imitateur.  C'est  à  tort  que  Ryron  passe  chez  quelques-uns  comme 
un  révolutionnaire  hostile  au  passé  ,  tandis  qu'il  soutenait  ,  au 
contraire.  Pope  et  Addison  contre  Coleridge,  et  frappait  sur  les 
novateurs  qui  voulaient  émanciper  la  poésie  nationale.  Coleridge, 
peu  dramatique,  acquit  une  réputation  supérieure  à  son  mérite 
par  une  imagination  brillante  plutôt  que  par  des  créations  com- 
plètes. Georges  Crabbe,  satirique  violent,  poète  de  la  réalité  et  de 
la  vie  obscure  et  positive,  énumère  les  misères  du  paysan,  chez 
lequel  il  ne  voit  qu'angoisses  et  désespoir.  Rien  de  plus  riant,  au 
contraire,  que  les  Plaisirs  de  ta  mémoire  et  la  Vie  humaine,  par 
Rogers.  Le  ministre  Canning  connut  les  finesses  de  la  satire. 
Campbell,  auteur  d'hymnes  et  de  chants  militaires,  possède  un 
rhythme  savant,  ainsi  que  l'harmonie  qui  est  nécessaire  entre  la 
pensée  et  l'expression.  Wordsworth,^  représentant  d'une  poésie 
que  les  deux  siècles  précédents  avaient  oubliée,  montre  la  sym- 
pathie de  ce  qui  a  vie  avec  les  êtres  inanimés  ;  poète  de  la  nature. 
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épris  de  tout  ce  qui  porte  à  l'honneur,  à  la  morale  ,  à  la  reli- 
gion, il  aborde  les  sujets  vulgaires  avec  dignité,  et  emploie  un 
langage  aussi  magnifique  que  les  spectacles  qu'il  contemple.  Schel- 
ley,  à  l'inspiration  salanique,  attaque  la  Providence. 

Southey,  bercé  par  la  poésie  rêveuse  des  lackistes ,  obtint, 
très-jeune,  de  grands  éloges  pour  sa  Jeanne  d'Arc.  Lorsqu'il  eut 
vu  la  révolution  française  aboutir  au  despotisme,  lui  qui  avait 
excité  les  peuples  à  se  soulever,  il  maudit  le  progrès  et  la  civi- 
lisation ,  et  devint  poëte  lauréat.  Uni ,  facile  ,  clair,  souvent  ori- 
ginal, il  se  vit  en  butte  aux  traits  des  revues,  en  raison  de  la  fa- 
veur qu'il  obtenait  à  la  cour. 

Thomas  Moore,  le  petit  ami  de  Bloom,  importa  dans  sa  patrie 
les  récits  de  l'Orient,  et  ne  produisit  qu'une  composition  bâtarde. 
Dans  ses  Chants  nationaux  d"  friande,  il  appliqua  des  paroles  pa- 
triotiques aux  vieux  airs  de  ses  montagnes.  Ila  écrit  des  satires 
très-mordantes;  mais,  avec  tant  de  facilité  et  d'éclat,  il  atteint 
rarement  la  véritable  poésie. 

On  peut  sentir  la  poésie  du  peuple  dans  le  cordonnier  Blooin- 
field,  qui,  bientôt  abandonné  par  ses  protecteurs,  mourut  de  cha- 
grin; comme  aussi  dans  AUan  Cuningham  ,  pauvre  enfant  écos- 
sais, qui  devint  un  habile  lyrique  et  un  critique  plein  d'élégance. 
Walter  Savage  Landor  est  peut-être  celui  qui,  de  nos  jours,  écrit 
le  mieux  dans  cet  idiome. 

Mais  c'est  dans  le  parlement  que  se  trouve  la  littérature  la  plus 
vraie  et  la  plus  actuelle  ,  nourrie  de  science  civile  sans  rester 
étrangère  aux  réminiscences  classiques. 

La  littérature  des  Américains  du  Nord  est  la  fille  de  la  littéra- 
ture anglaise;  mais,  occupés  à  conquérir  leur  indépendance  et  à 
l'organiser  politiquement ,  tâche  plus  difficile,  poussés  par  un 
mouvement  matériel  incessant,  inexprimable,  ils  ont  été,  dans 
leurs  écrits ,  plus  positifs  même  que  les  Anglais  ;  encore  leur 
plume  ne  s'exerça-t-elle  que  dans  les  journaux,  jusqu'au  moment 
où  se  sont  révélés  de  nos  jours  des  auteurs  dignes  d'une  atten- 
tion particulière.  Cooper  est  incomparable  dans  la  peinture  de  la 
vie  de  mer  et  dans  le  contraste  des  habitudes  civilisées  avec  l'exis- 
tence du  sauvage.  Lui  et  Washington  Irving  nous  ont  fait  con- 
naître les  usages  et  les  mœurs  de  l'Amérique.  Longfellow  a  pris 
place  parmi  les  meilleurs  poètes;  Brownson,  qui  rédige  la  Reme 
de  Boston,  peut  être  rangé  parmi  les  bons  prosateurs.  Les  his- 
toriens Irving,  Prescott,  Bankroft  sont  les  premiers  qui  se  soient 
hasardés  dans  cette  voie,  et  ils  n'en  sont  pas  moins  remarqua- 
bles. Channing,  de  la  communion  évangélique  ,  appliquant  à  la 
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société  une  morale  sympathique  et  large,  agitaduhaut  de  lachaire 
les  questions  vitales  et  surtout  l'amélioration  des  classes  ouvrières 
avec  une  chaleur  et  une  pompe  inaecoutumées  dans  celte  langue, 
mais  qui  ne  conviennent  pas  mal  à  qui  traite  des  intérêts  de  l'hu- 
manité (1). 

Charles  Sealsfield,  qui  a  sutout  écrit  en  allemand,  a  peint  la 
démocratie  américaine  avec  beaucoup  d'originalité.  Le  roman  de 
de  madame  Beecher  Stovve  a  fait  pleurer  le  monde  entier  sur 
les  souffrances  des  nègres,  mais  sans  indiquer  un  remède. 

i-ittt'rature        Schiller  et  Goethe ,  l'homme  de  cœur  et  l'homme  d'intelli- 

allemande. 

gence,  resteront  longtemps  à  la  tète  de  la  littérature  allemande. 
Le  premier  est  toujours  inspiré;  le  second,  toujours  maître  de  sa 
verve  et  de  son  style,  dispose  avec  une  logique  sévère  là  même 
où  il  ne  montre  que  désordre,  et  contemple  avec  une  ironie  sans 
amertume  l'amour,  la  patrie,  tous  les  intérêts  qui  s'agitent  à  ses 
pieds. 

C'est  de  Schiller  et  de  Goethe  que  la  poésie  allemande  a  reçu 
la  forme  classique  ;  mais  d'autres  surent  l'amener  à  un  senti- 
ment plus  profond,  à  des  innovations  parfois  originales,  et  réus- 
sirent à  mêler  les  rêves  du  mysticisme  aux  mœurs  prosaïques  de 
iicck.  igy,.  patrie.  Tieck,  critique  remarquable  de  l'école  romantique, 
lui  communique  unsentimeiU  plus  religieux,  plus  chaud,  plus  es- 
sentiellement tudesque;  il  donnea  ia  forme  plus  de  mouvement, 
de  passion,  de  simplicité  toirt  ensen^ble  et  de  liberté,  ce  qui  le 
rend  le  poëte  le  plus  allemand,  l'interprète  le  plus  éloquent  du 
moyen  âge,  soit  du  côté  chrétien,  soit  du  côté  païen.  Il  fait  re- 
vivre les  traditions  avec  des  formes  nouvelles,  en  leur  conservant 
la  naïveté  particulière  à  l'enfance  des  peuples;  il  a  intercalé  d'au- 
tres récits  populaires  dans  le  Fanlasus,  dialogues  sur  la  véritable 
nature  de  la  poésie  :  il  oppose  celle  du  moyen  âge,  deShakspeare, 
de  Galderon,  de  Dante  à  la  poésie  banale  de  nos  jours;  la  manière 
mâle  de  sentir,  qui  engendrait  la  vertu,  à  la  faiblesse  mêlée  d'art 
qui  engendre  nos  défauts;  la  simplicité  et  la  bonté  antique  aux 
raffinements  actuels;  la  profondeur  et  la  chaleur  de  sentiment  qui 
se  manifestaient  dans  la  religion,  l'amour  et  l'honneur,  à  l'intelli- 
gence superiicielle  qui  serévch;  par  l'incrédulité,  par  l'égoïsme,  par 
la  coqutHterie.  Très-fin  dans  l'observation  etl'épigramme,  il  dirige 
sa  satire  non  ,  comme  tant  d'autres,  contre  l'exaltation  des  nobles 
sentiments,  mais  contre  l'esprit  calculateur  et  la  prudence  égoïste. 

(1)  Lectures  on  tlic  eleva tUm  oj  the  labouring  portion  oj'  the  community. 
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Menzel  el  l'ccole  de  Schlegel,  qui  procède  de  Tieck,  le  placent 
au-dessus  de  Goethe;  les  moins  enthousiastes  le  mettent  à  côté 
de  lui.  Bien  qu'il  dise  que  la  valeur  d'une  composition  se  mesure 
au  plaisir  qu'elle  excite ,  quel  qu'en  soit  le  sujet,  il  inspire  du 
respect  pour  les  traditions  nationales.  Il  servit  la  cause  de  la  pa- 
trie dans  l'insurrection  contre  l'étranger;  mais  ce  mouvement 
donna  l'essor  à  une  poésie  qui  n'eut  pour  but  que  d'exciter  les 
sensations. 

Goethe  était  si  universel,  qu'il  serait  impossible  de  dire  quel 
était  son  genre  (1);  mais  les  Allemands  aiment  de  préférence  les 
poètes  qui  pincent  toujours  la  même  corde  ;  qui,  restreignant 
leur  essor  dans  >m  horizon  étroit,  chantent  les  traditions  et  les 
généalogies  de  chaque  castel,  et  tendent  à  l'infini  avec  une  naïveté 
d'épanchement  qui  ne  s'inquiète  nullement  de  ce  que  l'on  en  dira, 
ni  même  de  savoir  si  l'on  dira  quelque  chose. 

L'école   suève,  illustrée  par  les  noms  d'Uhland,  de  Korner,  de 

(1)  Goethe  disait  dans  ses  dernières  années  :  «  La  république  des  lettres  va 
aujoui  «rimi  absolument  comme  l'eiiipire  romain  au  temps  de  sa  décadence,  quand 
cli.iciin  voulait  Jionverner  et  qu'on  ne  savait  plus  qui  était  l'empeieur.  Les  grands 
iioinmes  vivent  dans  l'exil,  et  le  premier  rustre  qui  se  fait  chef  de  parti,  pour  peu 
qu'il  ait  d'influence  sur  l'armée,  se  proclame  empereur.  Wieland  el  Schiller  sont 
détrônés  :  combien  de  temps  conserverai-je  ma  vieilli'  pourpre  impériale  ?  iSo- 
valis  n'était  pas  encoie  empereur,  mais  il  s'en  fallait  peu  ;  c'est  dommage  qu'il 
soit  mort  jeune!  Tieck,  lui  auS'^i,  fut  empereur,  mais  bien  peu  de  jours.  Il  fut 
accusé  de  douceur  et  de  clémence;  le  gouvernement  veut  aujourd'hui  une  main 
robuste,  une  espèce  de  grandeur  barbare.  Les  deux  Schlegel  ont  régné  en  despo- 
tes. C'étaient,  chaque  matin,  des  proscriptions  ou  des  eNécutions  nouvelles, 
cijoses  qui  plaisent  beaucoup  au  peuple  depuis  longtemps.  Dernièrement,  un  jeune 
débutant  appelait  Frédéric  Schlegel  un  Hercule  allemand  qui  nettoie  le  pays  avec 
sa  m;issMe.  .Xussilôt  le  magnanime  empereur  lui  expéiliedes  lettres  de  noblesse, 
avec  le  titre  de  héros  de  la  littérature  allemande,  et  lui  aftécte  poiu-  dotation 
les  gazettes,  qui  s'essoufflent  en  faveur  de  ses  amis  et  de  ses  partisans,  tandis 
qu'elles  ont  soin  de  ne  pas  dire  un  mot  des  autres.  Expédient  admirable,  très- 
opportun  avec  ce  digue  public  qui  ne  lit  jamais  un  livre  tant  que  les  gazettes 
n'en  ont  pas  parlé?.. . 

«  Il  est  moit  récemment  à  léna  un  jeune  poète,  trop  tôt  en  vérité  ;  car,  pour 
peu  qu'il  eût  continué,  il  se  serait  fait  un  nom.  Ses  amis  assurent,  dans  les  ga- 
zettes, ipie  ses  sonnets  ironia  la  i)oslérité.  Eh  !  mon  Uieu,  il  faut  autre  chose 
que  des  sonnets  et  des  almanachs  pour  devenir  mi  grand  homme.  Dans  ma  jeu- 
nesse, j'ai  entendu  dire  à  ces  liomines  graves  que  tout  un  siècle  a  lieaucoup  de 
mal  pour  produire  un  poêle,  un  peintre  de  génie.  Mais  nos  petits  jeimes  gens  y 
onl  apporté  reinède ,  et  c'est  un  plaisir  que  de  voir  comme  ils  nous  traitent. 
Aujourd'hui  on  n'appartient  plus  à  son  siècle,  comme  cela  devait  être;  maison 
prétend  l'absorber  en  soit  tout  entier  :  puis,  si  tout  ne  va  pas  à  leur  fantaisie,  les 
voilà  (pii  s'indignent  contre  le  monde,  qui  méprisent  le  vulgaire,  et  se  moquent 
du  public...  »  Gothe  ans  nahrem  personlichen  Vnegange  dargestellt,  bey 
.lOHN    Falk,  p.  103. 
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Schwab,  imprime  à  la  poésie  un  sentiment  religieux,  grave,  pas- 
sionné et  des  formes  populaires  plus  libres.  «  Que  celui-là  chante, 
«  dit  Uhland,  à  qui  fut  donné  le  chant  dans  la  forêt  des  poètes 
a  allemands.  0  joie,  ô  vie,  lorsque  chaque  arbre  répète  sa  chan- 
«  son  !  Le  chant  n'est  pas  l'héritage  d'un  petit  nombre  de  noms 
«  pompeux  ;  la  semence  en  est  répandue  par  toutes  les  terres  de 
«  l'Allemagne.  Confie  à  de  libres  accents  ce  que  ton  cœur  te 
<(  dicte  intérieurement.  » 

Ce  même  Uhland,  Riickert,  à  la  poésie  facile  et  libre,  Arndt, 
Schenkendorf,  Stagemann,  FoUen,  Kleist  et  d'autres  encore  com- 
battirent en  chantant  ;  c'est  au  bruit  des  odes  de  Korner  que  la 
jeunesse  des  universités  s'élançait ,  intrépide  ,  contre  les  étran- 
gers. Une  fois  le  triomphe  et  la  paix  survenus,  les  politiques  dé- 
plorèrent les  déceptions  qui  suivirent  et  décochèrent  leurs  traits 
contre  ceux  qui  les  avaient  abusés.  Dans  la  même  carrière  se  dis- 
tingua aussi  l'Autrichien  Grun  (Auersperg  ).  GoUin,  à  qui  Vienne 
érigea  un  monument  comme  à  un  poëte  national,  excellait,  mal- 
gré son  penchant  pour  l'histoire  grecque  et  romaine,  à  faire  vi- 
brer l'esprit  germanique. 

Les  poètes  libéraux  ressuscitèrent  en  1830;  mais  bientôt, 
faisant  de  nouveau  silence,  ils  laissèrent  retentir  encore  la  voix  des 
poètes  du  passé.  Malheureusement,  la  muse  se  rend  parfois  l'or- 
gane des  démolisseurs  religieux  et  des  espérances  communistes. 

Kotzebue  alla  fouiller  dans  les  immondices  sociales,  ne  s'oc- 
cupant  que  des  coups  de  théâtre  et  de  l'effet ,  délayant  dans  un 
style  diffus  une  morale  triviale,  et  idéalisant  sans  cesse  les  vices 
comme  les  vertus.  Iffland,  auteur  du  Joueur,  combattit  les  révo- 
lutionnaires dans  les  Cocardes;  mais  ses  intentions  morales  ne 
rachètent  pas  sa  facture  relâchée.  Aujourd'hui  les  auteurs  de  co- 
médies rappellent  trop  la  manière  française.  Grilparzer,  liauern- 
feld,  Charles  Hugo  ol  d'autres  ont  fait  des  tragédies  qui  méritent 
de  vivre;  Raupach  dramatise  toute  une  génération  dans  les  Ho- 
hens(aufen,e[  toute  l'insurrection  grecque  dans  Olga  et  Raphaël. 
La  fatalité  de  Werner  est  plus  terrible  et  plus  douloureuse  que 
celle  des  anciens  ,  parce  qu'elle  est  transportée  du  palais  dans  la 
vie  domestique. 

De  même  que  le  mysticisme  de  Novalis  venait  de  l'aspiration 
vers  l'absolu,  l'école  humoriste  introduisit  l'ironie  dms  l'art; 
mais  le  rire  laisse  entrevoir  une  souffrance  intense ,  et  la  légè- 
reté une  méditation  profonde.  Jean-Paul  Richter,  génie  étrange, 
mêla  dans  ses  compositions  sans  modèle  des  éléments  si  hétéro- 
gènes, qu'à  la  première  vue  ou  croirait  y  voir  l'œuvre  d'un  fou  : 
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le  bas  s'y  associe  au  sublime,  des  connaissances  profondes  à  des 
idées  superstitieuses,  à  des  sentiments  de  toute  classe,  de  tout  état, 
(le tout  siècle,  et  tout  cola  exprimé  dans  un  style  rempli  d'ellipses, 
de  parenthèses,  de  sous-entendus,  de  phrases  sans  liaison  ou  de 
périodes  interminables.  Néanmoins,  quand  on  parvient  à  débrouil- 
ler ce  chaos,  on  y  découvre  un  poète  passionne  pour  toute  vertu, 
et  que  tout  vice  indigne,  un  poëte  tout  occupé  à  chercher  dans  la 
nature  et  dans  son  siècle  tout  ce  qu'il  y  a  de  beau,  de  tendre,  de 
mystérieusement  sublime  dans  la  destination  de  l'homme,  et  à 
le  représenter  connne  un  mélange  d'ironie,  de  comique,  d'ef- 
frayant, de  positif  (1).  Ernest  Hoftinann  de  Konigsberg,  pilier  de 
tavernes,  lorsqu'il  avait  échauffé  son  imagination  par  le  vin  et 
des  contes  de  veillée,  écrivait  les  Récits  fantastiques,  remplis  de 
diables  et  de  faits  imaginaires,  qu'on  dirait  à  peine  le  produit 
d'un  esprit  sain.  Chamissus  fut  moins  original,  mais  plus  intelli- 
gible. Solger  agrandit  le  rôle  de  l'ironie  dans  l'art,  auquel  il  donne 
pour  but  de  révéler  à  la  conscience  humaine  le  néant  des  choses 
finies  et  des  événements  du  monde  réel  ;  en  outre,  il  établit  que  le 
génie  consiste  à  se  placer  à  ce  point  de  vue  de  l'ironie  divine  qui 
se  fait  un  jeu  des  choses  créées,  des  intérêts,  des  passions,  des  lut- 
tes, des  collisions  de  la  vie  humaine ,  de  nos  souffrances  comme 
de  nos  joies,  et  à  faire  plantM-  sur  ces  tragi-comédies  la  puissance 
itnmuable  de  l'absolu. 

Les  romanciers  se  jetèrent  sur  les  traces  de  ces  écrivains  et  sur 
celles  des  auteurs  étrangers  :  la  nature  et  l'histoire  ne  leur  suffi- 
rent plus  ;  ils  cherchèrent  des  sujets  dans  le  monde  fantastique  (2). 
Rarement  les  Allemands  s'élèvent  à  un  noble  idéal.  Dans  leurs 
ouvrages  scientifiques,  l'entassement  des  détails  diminue  l'impres- 
sion et  la  valeur  des  idées  générales.  La  facilité  de  leur  langue  si 
riche  les  rend  négligés  dans  la  poésie  et  plus  encore  dans  la  prose; 
en  même  temps,  leur  philosophie,  hérissée  de  formules,  s'enve- 
loppe d'obscurité.  Aussi,  rien  ne  leur  va  moins  que  l'imitation  des 
Français,  qui  les  envahit  à  cette  heure,  où  des  centaines  de  jour- 
naux reproduisent  l'esprit  et  souvent  les  affaires  de  Paris.  Les 
grandes  questions  religieuses  et  politiques  y  sont  discutées  sur  un 
ton  tour  à  tour  sérieux  et  railleur,  et  la  haine  a  donné  à  certains 
exilés  une  véritable  éloquence. 

Dans  les  pays  Scandinaves ,  la  plupart  des  écrivains  emploient 

(1)  Voy.  tome  XVII. 

(2)  Voyez   noire  Saggio  sulla   letteratura   tedesca  ;  dans    le  Ricoglitore 
italiano  de  1836-1837. 
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Littérature 
scandinave. 


I.iltérainre 
hongroise. 


la  langue  allemande.  Les  ouvrages  originaux  ont  ce  ton  sévère 
dont  la  nature  se  revêt  dans  ces  contrées  :  l'expressioii  est  rude 
et  sans  ornement,  mais  puissante;  point  de  frivolité  élégante, 
point  de  modes  éphémères.  Les  vieilles  traditions,  la  vie  toute 
particulière  du  mineur,  les  mystères  de  la  nature  y  donnent  nais- 
sance à  une  poésie  fort  éloignée  de  celle  de  l'Europe.  Les  Danois, 
déjà  bons  puëtes,  rappellent  dans  le  dix-septième  siècle,  Ringo, 
Hansen,  Arrebœ,  Romberg,  qui  furent  surpassés  par  Holberg 
(1748),  resté  populaire  comme  poète  comique.  Le  satirique 
Falster  et  l'historien  Jean  Grani  (1748)  se  distinguaient  par  le 
style.  G.  Ewald  et  H.  Wessel  se  montrèrent  originaux  dans  le 
genre  lyrique  et  démocratique  ,  puis  Heiljerg,  Frimann,  Zt  tlitz, 
Jagemann,  Gruntvig,  Hauch,  Rahbeek  et  le  romancier  Andersen. 

La  mélancolie  donna  à  Vitalis  (  Henri  Sjogren  de  Sudermanie  ) 
des  ailes  pour  s'élever  librement  entre  l'école  mystique  alle- 
mande et  l'école  classique,  et  s'affranchir  de  cette  régularité  à  la 
Boileau,  qu'il  combattit  par  la  satire.  Tegner,  évéque  deVexio, 
introduisit  le  romantisme ,  et  chanta  d'une  manière  originale 
V Histoire  de  Frithiof{ilS^,  13  novembre  184(5  )  :  mais  ces  écri- 
vains restent  presque  inconnus  à  l'Europe,  comme  Geier,  poète 
historien,  comme  l'évêque  Franzen,  Atterborn,  Nicander,  Ander- 
sen (1805)  Baggesen  (1764-18-26)  et  le  poète  islandais  Thora- 
rensen.  Les  romans  de  Frédérique  Bremer,  qui  n'ont  rien  de  l'i- 
vresse démoralisante  des  créations  en  vogue,  commencent  à  faire 
du  bruit  parmi  les  étrangers.  Le  théâtre  danois,  créé  par  Holberg 
(  1720-4750  ),  s'est  soutenu  depuis.  (JEhlenschleger,  la  gloire  de 
la  Scandinavie ,  a  traité  avec  puissance  dans  ses  tragédies  des  su- 
jets nationaux;  il  a  défendu  la  rehgion  d'Odin  contre  le  christia- 
nisme avec  les  idées  surannées  de  Vohiey  et  de  Dupuis.  En  Suède, 
on  a  publié  récemment  (1857  )  la  Biographie  des  Suédois  célè- 
bres; il  y  paraît,  comme  en  Norwége,  d'autres  œuvres  historiques, 
mais  plus  encore  sur  le  droit  national,  l'instruction  pubUque  et  la 
théologie  (1). 

La   Hongrie  n'a  jamais  eu  une  littérature  tlorissante,  bien  que 


(1)  De  1847  à  1854,  on  a  publié  en  Norwége  87  ouvrajies  de  philologie,  23  de 
philo.sophie,  65  de  pédagogie,  18  de  tliéologie,  63  de  droit,  46  sur  la  politique 
et  l'écouoinit;  publique ,  26  sur  la  médecine ,  39  sur  les  sciences  naturelles, 
48  sur  l'économie  domestique,  12  sur  la  tecbnologie,  123  sur  l'histoire,  33  sur 
la  navigation  et  le  commerce,  23  sur  l'art  de  la  guerre,  28  sur  les  mathématiques, 
187  de  littérature.  Dans  ces  ouvrages  (au  nombre  d-  (,027),  870  sont  origi- 
naux, 139  sont  des  traductions ,  et  13  des  réimpressions  ;  791  ont  été  édités  à 
Cbristinia. 


LITTÉRATEURS  SCANDINAVES.    HONGROIS  ET   RUSSES.  239 

cette  langue  harmonieuse  et  énergique  (1  )  ait  été  parlée  plus 
d'un  siècle  à  la  cour  de  Transylvanie  ,  et  qu'il  existe  des  ouvrages 
dans  ses  différents  dialectes.  Elle  tend  aujourd'hui  à  se  constituer 
comme  expression  de  cet  esprit  national  qui  s'est  soulevé  plus 
d'une  fois  contre  ses  dominateurs.  Paludi  l'a  rajeunie  avec  talent. 
Quelques  écrivains,  déjà  célèbres  par  des  ouvrages  composés 
en  allemand,  se  sont  appliqués  au  madgyare  :  employé  dans 
Tadministration  et  dans  l'enseignement  ,  il  s'est  plié  à  des  ou- 
vrages de  grammaire  et  d'orthographe  ,  à  des  traductions,  à  des 
journaux  et  au  théâtre;  mais  il  nous  est  arrivé  de  voir  reproduire 
sur  la  scène  hongroise,  connue  sur  celle  de  l'Allemagne,  les  pau- 
vretés brillantes  des  auteurs  français. 

Teleki,  président  de  l'académie  hongroise,  ne  put,  surpris  par 
la  mort  (1851),  achever  THistoire  et  la  description  physique  et 
morale  de  sa  patrie,  qui  maintenant  est  continuée  par  Szabò. 
Tandis  que  le  premier  se  borne  à  l'èrti  des  Hunyades,  Szalai  fait 
l'Histoire  générale  de  la  Hongrie  (1852-57;,  et  publie  les  monu- 
ments historiques  hongrois  et  quelques  biographies;  beaucoup 
de  collections  érudites  sortent  de  l'académie  liongroise  et  de  celle 
d(;  Vienne.  Les  Sources  historiques  de  la  Transylvanie  sont  pu- 
bliées par  le  comte  Miko.  La  sage  protection  d'Albert  Bartako- 
vics,  archevêque  d'Erlau,  encourage  la  littérature  nationale,  en 
la  plaçant  sous  le  manteau  de  la  religion;  la  société  de  Saint- 
Etienne  le  seconde  par  la  publication,  dans  la  langue  nationale, 
de  livres  originaux  ou  traduits,  ayant  pour  but  l'intérêt  du 
peuple. 

Un  grand  nombre  d'écrivains  composent  des  romans,  et  les 
romans  politiques  et  moraux  de  Joseph  Gòtvós  ont  acquis  de 
l'importance  à  cause  de  l'opportunité.  Gai,  Vaida,  Josika,  Kuthy, 
Nagy,  Paiffy,  Kemeny  en  ont  fait  dans  le  genre  de  Walter  Scott 
et  de  Balzac  ;  Mauro  Jokay,  directeur  des  journaux  Elelkppek^  la 
Gazette  du  dimanche,  la  Presse,  en  publie  un  très-grand  nombre. 
Sun  ami,  l-etofi.  qui  a  péri  dans  la  dernière  ré\()iiilion,  passe  pour 
le  plus  grand  poëte  lyrique  ;  avec  lui  rivalisent  Lisznyai,  Tompa, 
Levay,  Naday,  qui  rapprochent  la  poésie  du  faire  national  plus 
que  de  l'imitation  allemande,  comme  le  faisaient  Széméré,  Gzo- 
konaï,  Vòròsmarty,  Balza,  les  frères  Kisfaludy.  La  ballade  A'»/*/ 
de  Jean  Garay  est  restée  populaire  ;  il  est  mort  misérablement  en 


(I)  Nous  avons  compris,  tome  X,  la  lans^ne  hongroise  an  nombn;  des 
langues  (innoises,  comme  l'ont  fait  la  plupart  des  plii!oio:;ii('s;  mais  aujourd'liui 
des  savants  de  ce  pays  [>rétendent  démontrer  qu'elle  est  germanique. 
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1853,  comme  le  poëte  et  historien  Vi  rag  en  1830  ;  comme  l'auteur 
dramatique  Czako  en  1847;  comnie  l'économiste  Barandy,  le  sa- 
tirique Nagy ,  le  poëte  Snkei,  le  comte  Maitath,  qui,  septuagé- 
naire et  poussé  par  la  misère,  s'est  donné  la  mort  à  Munich  en 
1855.  La  Budapesti  Sz-emble  est  le  journal  le  plus  sérieux  dans 
un  pays  où  la  raillerie  humoristique  vient  souvent  révéler  les  souf- 
frances profondes.  Sur  les  instances  des  évêques,  le  père  Theiner 
prépare  maintenant  (1858),  à  Rome,  la  Ungaria  sacra,  qui  doit 
mieux  s'accommoder  aux  temps  que  celle  du  jésuite  Inchoffer. 

La  langue  finnoise  a  fait  des  progrès  dans  le  dernier  siècle,  en 
laissant  de  côté  les  imitations  pour  y  substituer  les  traditions,  les 
usages  et  les  sentiments  nationaux.  Après  Lencqvits,  qui  publia  le 
miroir  de  la  superstition  des  anciens  Finnois  (1782),  et  Ganander, 
qui  retraça  la  Mijlhologie  finnigue  (ìlSd),  le  docteur  Lonnrot  fît 
paraître  le  Kaleivala  (1835),  épopée  qui  est  la  source  la  plus  pure 
de  la  mythologie  finnoise.  La  Finlande  ayant  été  réunie  à  la 
Russie,  la  culture  intellectuelle  s'y  est  développée,  et  l'on  y  publie 
aujourd'hui  des  journaux,  outre  des  livres  élémentaires  et  des 
traductions.  Il  s'imprime  des  grammaires  jusque  chez  les  Lapons, 
ainsi  que  des  livres  ascétiques  et  techniques. 

La  littérature  de  la  Bohême,  soutenue  par  une  langue  qui  fut 
longtemps  celle  des  savants  et  de  la  diplomatie  en  Allemagne, 
lorsque  Charles  IV  eut  imposé  aux  électeurs  de  l'apprendre,  cette 
httérature  dépérit  quand  la  contrée  tomba  sous  le  joug  de  l'Au- 
triche; mais  elle  se  réveille  aujourd'hui.  Schaffarik  et  Pallaky 
s'occupent  de  dictionnaires  et  d'archives;  Kollar  chante  les 
anciens  exploits  nationaux  ;  les  journaux  et  les  traductions  s'éten- 
dent, et  la  littérature  slave  a  beaucoup  à  espérer  de  la  renaissance 
de  ce  pays. 

Au  temps  de  Pierre  le  Grand,  le  peu  de  livres  que  la  Russie 
possédait,  la  plupart  sur  des  matières  religieuses,  étaient  écrits 
dans  un  vieux  slave,  mêlé  de  latin,  de  polonais  et  de  russe  vul- 
gaire, jargon  lettré,  incompris  du  peuple,  auquel  ne  restaient  que 
quelques  chansons  et  des  traditions  orales.  Le  czar  Pierre  fit  pré- 
valoir le  russe;  mais  connue  cette  idiome  ne  suffisait  pas  aux 
éléments  introduits  soudainement  dans  cette  civilisation,  il  se 
mélangea  d'expressions  et  de  phrases  suédoises,  allemandes, 
françaises  et  hollandaises,  mosaïque  avec  laquelle  une  littérature 
n'était  pas  possible.  Lemonossof,  qui  parut  dix  ans  après  la  mort 
de  Pierre  le  Grand,  peut  être  considéré  comme  le  premier  qui 
ail  écrit  dans  la  langue  russe.  Au  commencement  de  ce  siècle, 
elle  fut  dégagée  de  ses  langes  et  embellie  par  Karamsin  pour  la 
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prose,  et  par  le  gracieux  Joukofi  pour  la  poésie;  ni  l'un  ni  l'autre 
ne  furent  pourtant  originaux.  Derjavine,  hardi  et  poétique  autant 
que  le  comportaient  les  formes  mesquines  alors  en  usage  et 
l'indocilité  de  la  langue,  montra  plus  d'individualité,  de  même 
que  le  fabuliste  Krylof,  rempli  de  bon  sens  malicieux  et  d'une 
finesse  toute  slave. 

Ces  écrivains  appartiennent  encore  à  l'époque  que  l'on  pour- 
rait appeler  philologique,  attendu  qu'ils  profitèrent  moins  à  la 
littérature  qu'à  la  langue.  Cette  langue  est  arrivée  aujourd'hui  à 
la  précision,  à  la  finesse,  à  l'universalité,  autant  qu'il  le  faut  aux 
auteurs  et  aux  lecteurs  de  ce  pays  ;  elle  tend  à  se  purger  des  mots 
étrangers  Le  dictionnaire  de  l'Académie  de  Pétersbourg,  par 
ordre  de  racines,  peut  servir  de  modèle.  L'empereur  Nicolas,  qui 
veut  la  nationalité  jusque  dans  le  langage,  a  décrété  qu'à  partir 
de  18-io  personne  n'obtiendrait  les  grades  académiques  sans  avoir 
subi  un  examen  rigoureux  sur  la  langue  russe. 

Les  écrivains,  bien  que  les  nationaux  nous  les  citent  en  grand 
nombre,  manquent  de  cette  originalité  qui  peut  les  faire  apprécier 
des  étrangers  et  les  rendre  utiles  à  leur  patrie.  Gryboiedof  a  fourni 
beaucoup  de  proverbes  à  la  haute  société  dans  sa  comédie  : 
Malheur  aux  gens  de  talent  !  Tout  en  se  modelant  sur  Byron, 
Pouchkine  conserva  le  fond  et  l'âme  russes.  Dans  des  vers  éner- 
giques et  harmonieux,  il  donna  la  plus  haute  expression  poétique 
de  la  vie  nationale,  avec  ses  joies  et  ses  douleurs,  en  homme 
mûri  par  l'expérience,  et  qui  exprime  ce  qu'il  a  ressenti  avec 
chaleur  et  liberté.  Maître  au  point  de  vue  de  l'art,  son  infiuence 
fut  plus  littéraire  que  morale  ;  il  eut  une  fin  prématurée,  et  fut 
tué  en  duel  (I837J.  Il  en  est  de  même  de  Lermontof  (1839j,  le 
seul  qui  soit  digne  de  lui  être  comparé  dans  la  poésie  et  dans  les 
contes;  on  sent  chez  lui  le  besoin  d'agir,  stimulé  par  une  inaction 
obligée  ;  il  est  rempli  de  ces  inspirations  généreuses  dont  il  a  été 
ju.squ'ici  le  meilleur  interprète  parmi  les  Slaves.  Sur  leurs  traces,  les 
écrivains  se  sont  divisés  en  classiques  et  en  romantiques,  les  uns 
tendant  à  l'imitation,  les  autres  à  l'originalité.  Nicolas  Gogol  a 
peint  la  vie  de  l'Ukraine  avec  un  coloris  vigoureux  et  naturel; 
s'étant  depuis  fixé  dans  la  grande  Russie  et  perfectionné  dans  la 
langue,  il  a  fait  des  romans  fort  répandus,  des  comédies  qui  ne 
manquent  pas  de  force  comique,  et  des  portraits  de  la  nature 
slave  aussi  fidèles  pour  le  mal  que  pour  le  bien,  sans  éclat  ni  char- 
latanisme. 

En  Russie,  les  meilleurs  écrivains  tendent  à  retracer  la  vie  na- 
tionale, aidant  ainsi  le  gouvernement  qui  veut  exclure  l'imitation 
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étrangère.  Tel  apparaît  dans  ces  récits  Solohoupe;  si  l'on  compare 
cette  originalité  aux  afféteries  allemandes,  on  est  tenté  de  leur 
préférer  l'ingénuité  sincère  et  pleine  de  bonhomie  de  ses  person- 
nages, ces  habitudes  patriarcales  des  maîtres,  ce  commerce  tout 
de  pratique  et  non  de  théorie.  Les  études  philologiques  sont 
très  suivies  en  Russie.  On  enseigne  dans  toutes  les  universités 
Tarabe,  le  persan,  le  turc 5  dans  quelques-unes  le  sanscrit,  le 
mongol,  le  kalmouk,  langue  que  le  P.  Hyacinthe  a  fait  connaître. 
On  forme  à  Pétersbourg  des  missionnaires  et  des  ambassadeurs 
pour  la  Chine,  et  c'est  chez  les  Russes,  plus  flexibles  et  plus  in- 
sinuants que  les  Anglais,  qu'il  faut  chercher  les  meilleurs  rensei- 
gnements sur  l'Asie  centrale. 
I  itterauire  ^^^  poëtes  u'out  pas  manqué  aux  Polonais  pour  déplorer  les 
polonaise.  maUicurs  de  la  nation  ou  pour  réveiller  ses  souvenirs.  En  1801 ,  une 
université  fut  fondée  à  Varsovie  pour  l'étude  de  la  langue  nationale, 
étude  à  laquelle  trop  de  désastres  ont  mis  obstacle.  Aujourd'hui 
la  plupart  adoptent  la  langue  russe.  Varsovie  est  à  la  tête  de  cette 
littérature  ;  mais  il  paraît  que  la  poésie  est  morte  avec  Miçkie- 
wicz.  On  s'occupe  généralement  de  travaux  scientifiques,  de  tra- 
ductions, de  journaux;  il  faut  distinguer  néanmoins  le  Miroir 
bibliographico-historique  des  sciences  et  des  lettres  en  Pologne, 
publié  à  Wilna,  en  18.37,  par  Adam  Jocher. 

La  littérature  aplo-hellénique  se  forme  chaque  jour  au  sein 
d'institutions  (1)  libres,  et  à  côté  d'elle  grandissent  les  littératures 
vahique  et  illyrienne. 
liticrMure  Les  écrivaius  espagnols,  remués  par  les  événements  et  les  alter- 
rspagnoie.  ^ativcs  dc  l'exil,  out  eutrepris  de  régénérer  la  littérature  natio- 
nale. Arguelles,  Quintana,  Gallegos,  Prias,  Gallardo,  Martinez  de 
la  Rosa,  Ange  Saavedra,  Trueba,  Toreno  et  d'autres  encore  ont 
écrit  dans  des  temps  d'infortune  ou  loin  de  leur  pays.  Beau- 
coup d'Espagnols  ont  déployé  de  l'éloquence  à  la  tribune  ou  de 
l'énergie  dans  les  négociations.  En  contemplant  leur  pays  bien- 
aimé,  ils  n'éprouvent  que  honte  pour  les  temps  monarchiques,  que 
regrets  pour  l'époque  féodale  ;  mais,  s'abandonnant  aux  faciles 
inspirations  françaises,  ils  préfèrent  la  sobriété  de  pensée ,  la 
finesse  du  goût  et  le  bon  sens  à  la  brillante  imagination  des  mo- 
dèles nationaux. 

L'auteur  dramatique  Leandro  Moratin.  de  Madrid,  connut 
à  Paris,  où  il  était  bijoutier,  l'Italien  Goldoni:  il  lui  emprunta 
un   peu  de  sa  manière,  avec  son   intention  morale  trop  mani- 

(1)  Voir  plus  haut. 
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feste  et  sa  force  médiocre  ;  comme  lui,  il  conçoit  ses  sujets  sans  élé- 
vation, et  manque  de  vigueur  pour  les  développer.  Bien  qu'il  vît 
Técole  romantique  dominer  en  Europe,  il  composa,  lui  compa- 
triote de  Lope  et  de  Calderon,  dans  le  sens  classique,  et  recueillit 
les  productions  de  la  première  époque  du  théâtre  espagnol,  en  les 
jugeant  d'après  les  règles  de  l'école.  Son  œuvre  fut  continuée  par 
Eugène  de  Ochoa,  qui  réunit,  dans  un  but  opposé,  les  meilleures 
pièces  de  ce  théâtre  ;  ces  deux  écrivains  nous  fournissent  donc 
une  riche  moisson  d'exemples.  Sans  parler  de  ceux  qui,  comme 
Burgos,  Martinez  de  la  Rosa,  Lista,  restèrent  fidèles  à  l'école  clas- 
sique, les  romantiques  eux-mêmes,  au  lieu  de  recourir  à  cette 
inspiration  spontanée  des  grands  écrivains  qui  avaient  servi  de 
modèles  à  eux  et  aux  autres,  se  sont  mis  à  suivre  les  traces  de 
Walter  Scott  ou  de  Goethe,  et  ceux  des  Français  même  (1).  Plu- 
sieurs d'entre  eux  ont  cultivé  les  genres  hvmon'stiqiie  et  picares- 
que ,  notamment  Larra,  Minano,  Mesonero;  parmi  les  satiri- 
ques, François  Seneriz  a  su  choisir  un  sujet  heureux  en  essayant 
de  faire  un  don  Quichotte  moderne  dans  son  Monsieur  le  Grand, 
héros  philosophe,  chevalier  errant,  réformateur  de  tout  le  genre 
humain  (2). 

La  littérature  portugaise,  qui  a  eu  l'honneur  de  former  un  i.itu-rature 
cycle  complet,  se  ressentit,  après  le  règne  de  Louis  XIV,  de  l'in- 
fluence française  dans  l'école  créée  par  Xavier  Menezès,  auteur  de 
la  Heniiade.  L'Horace  portugais,  Pierre-Antoine  Correa-Garcao, 
fondateur  de  PAcadémie  des  Arcades,  qui  dura  depuis  176.")  jus- 
qu'en 1773,  s'élant  attiré,  par  sa  rédaction  de  la  Gazette,  la  co- 
lère de  Pombal,  mourut  de  misère  en  prison.  On  se  mit  alors  à 
traduire  les  productions  anglaises;  enfin  Claude  Manuel  da  Costa, 
Antoine-Denis  de  Cruz  et  Silva  se  hasardèrent  dans  des  voies 
nouvelles.  Manuel  Barboza  du  Boccage,  qui  mourut  à  l'hôpital  en 
1803,  fut  un  véritable  poëte.  Dans  l'agitation  incessante  de  notre 
siècle,  les  lettres  n'ont  point  grandi;  mais  le  goût  littéraire  se 
propage  ;  le  théâtre  ne  s'est  pas  encore  relevé  de  l'espèce  d'op- 
probre qui  a  pesé  sur  lui,  et  il  reste  abandonné  à  des  écrivains 
subalternes.  On  se  plaît  à  l'Opéra,  mais  encore  plus  au  spectacle 
des  combats  de  taureaux. 

(1)  Voyez  Ochoa,  Apuntes  para  tina  biblioteca  de  escritores  espnynolex 
contemporoneos. 

(2)  Don  Quijote  del  siglo  XVìll  applicado  al  XIX,  o  Hisforia  de  la 
vida  y  hechos ,  aienhuas  y  liazanas  de  monsieur  Legrand,  heroe  filosofo 
moderno,  caballero  ondante,  prevartcardor  y  reformador  de  todo  el  genere 
nmano.  "'"      "'" 
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Quels  sont,  parmi  les  écrivains  que  nous  avons  cités  ou  parmi 
ceux  qutî  nous  avons  passés  sous  silence,  les  noms  qui  parvien- 
dront à  la  postérité,  si  dans  ce  fracas  de  réputations  avides  de  se 
supplanter,  il  en  est  qui  croient  à  la  postérité?  La  littérature  est 
devenue  un  tourbillon,  el  les  journaux,  qui  se  multiplient  à 
mesure  que  les  livres  diminuent,  en  sont  devenus  les  représen- 
tants; les  livres  même  sont  contraints  d'en  prendre  la  forme,  et 
parfois  même  jusqu'au  ton.  Le  public  aime  les  compilations;  il 
court  aux  encyclopédies  et  aux  journaux,  qui  lui  apportent  la 
science  en  détail  et  la  présomption  en  gros.  Dans  ces  travaux  et 
les  cours  d'études,  on  a  abandonné  la  méthode  synthétique,  bien 
que  l'analyse  des  détails  d'une  science  devienne  facile  à  celui  qui 
en  tient  la  synthèse,  et  qu'il  soit  au  contraire  très-pénible  de  s'é- 
lever à  cette  analyse  en  procédant  des  détails  à  l'ensemble.  De  là 
la  pensée  que  rien  n'est  plus  facile  que  d'écrire;  moins  on  a  de 
choses  à  dire,  plus  on  croit  aisé  de  réussir;  chacun  veut  ce  qu'il 
sent  avoir  médité;  la  moindre  idée  est  considérée  comme  un  vé- 
ritable enfantement.  Toute  idée  extravagante  devient  comme  une 
étincelle  qui  doit  faire  briller  au  milieu  de  la  foule.  La  vie  maté- 
rielle est  tout,  et  personne  ne  prend  l'idéal  pour  but;  enfin,  on  a 
proclamé  qu'en  littérature  il  suffit  de  plaire  et  d'émouvoir. 

L'esprit  mécanique  s'étant  glissé  dans  la  littérature  comme 
dans  la  musique  et  la  peinture,  la  grâce  simple,  les  scrupuleuses 
délicatesses  de  l'art  ont  disparu  devant  les  basses  pratiques  du 
métier,  et  les  procédés  mercantiles  ont  été  appliqués  à  la  mani- 
pulation et  à  la  vente  des  livres,  qui  meurent  avec  l'année  qui  les 
voit  naître.  L'écrivain  médiocre  suit  intrépidement  le  sentier  battu, 
soutenu  par  les  intelligences  bornées,  qui  applaudissent  en  lui 
leur  propre  indigence;  et  l'on  appelle  triompiie  cette  manière  de 
marcher  terre  à  terre,  appuyé  sur  la  multitude.  Bien  peu  d'écri- 
vains savent  associer  le  naturel  et  l'idéal,  la  simplicité  et  la  no- 
blesse, le  génie  qui  crée  et  le  goût  qui  conserve;  c'est  ce  qui 
rend  si  rans  les  travaux  qui  résistent  à  l'indifférence  du  siècle. 
Kcniant  le  caractère  national,  on  traduit  et  l'on  copie;  les  Muses 
tiennent  boutique,  et  l'on  aspire  à  la  vogue,  parce  qu'elle  est  un 
moyen  de  .lucre.  Les  ouvrages  qui  demandent  des  années  à  l'au- 
teur et  réclament  l'attention  du  lecteur  ont  peu  de  partisans;  on 
commenre  sans  savoir  où  l'on  aboutira  ,  et  l'on  promet  sans  tenir; 
delà  tant  de  travaux  laissés  inachevés  (1);  puis,  lorsque  arrive  la 

(1)  Nous  citerons,  parmi  les  meilleurs,  plusieurs  ouvrages  de  Monti,  les  leçons 
de  Fauiiel,  de  MM.  Villeuiain,  Gnizot,  etc. 
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fin  du  livre,  publié  à  son  de  C'tisse.  les  opiniotis  de  l'auteur  ont 
changé.  On  voit  s'accroître  la  fécondité  des  avortements,  objets  de 
dédain  pour  les  pères  eux-mêmes  qui  n'en  montrent  pas  moins  au 
public,  en  révélant  ainsi  une  de  nos  plus  grandes  plaies,  un  orgueil 
intrépide  et  le  mépris  du  sens  commun.  Il  en  est  beaucoup  que 
leur  prétention  au  bon  goût  rend  ennemis  des  innovations;  p  ;rce 
qu'ils  oublient  que,  dans  les  langues  et  le  sentiment  esthétique, 
les  révolutions  dépendent  de  tout  autre  chose  que  du  sentiment 
des  écrivains.  C'est  ce  dont  ne  se  souviennent  pas  non  plus  ceux 
que  la  démangeaison  de  se  montrer  originaux  fait  courir  après  le 
paradoxe  et  Textravagance  ,  prendre  l'informe  pour  le  colossal, 
l'étrange  pour  le  neuf  et  le  défaut  pour  système. 

Trop  de  gens  ont  cru  que  la  nouveauté  consistait  dans  la  forme 
des  idées,  et  non  dans  les  idées  mêmes;  dans  la  vérité  historique, 
et  non  dans  la  vérité  morale  :  la  faute  en  est  à  une  éducation  mi- 
sérable, toujours  dirigée  vers  les  objets  extérieurs.  Un  simple 
changement  de  casaque,  en  conservant  le  même  drapeau,  a  eu 
pour  résultat  la  substitution  de  certaines  formes  d'écoles  à  d'au- 
tres, non  déduites  dusentiment  propre  et  des  croyances  communes, 
mais  expressions  stéréotypées  d'idées  mal  déterminées.  On  s'est 
cru  novateur  en  ressuscitant  des  croyances  non-seulement  tom- 
bées, mais  conspuées,  la  magie,  les  gnomes,  les  spectres;  ou  bien 
l'on  renouvelle  le  moyen  àgo.  sans  la  foi,  qui  en  était  la  vie.  Com- 
bien de  drames,  chrétiens  quant  au  sujet,  n'offrent  au  fond  que 
stoïcisme  et  fatalité,  mais  non  cette  lutte  du  bien  et  du  mal,  ce 
contlit  des  principes,  cette  énergie  qui  n'exclut  pas  la  tendresse, 
ce  péché  qui  se  rachète  par  une  aspiration  élevée  !  Combien  de 
romans  qui  retracent  la  vie  d'un  seul  individu  ou  d'un  petit 
nombre,  l'accident  et  non  le  vrai  éternel,  une  société  restreinte 
et  des  croyances  personnelles,  au  lieu  d'attacher  des  leçons  de 
vertu  à  de  douces  émotions  ! 

Quand  on  connut  la  puissance  de  la  nature,  on  préteuiiit  en 
puiser  le  sentiment  dans  les  livres,  sans  avoir  éprouvé  les  grandes 
joies  et  les  grandes  souffrances,  qui  sont  pour  les  âmes  énergi- 
ques comme  de  hautes  montagnes  d'où  elles  aperçoivent  le  fleuve 
entier  de  la  vie.  Dans  la  poésie  lyrique, on  exprima  avec  de  nou- 
velles formes  et  moins  de  prétention  la  même  nature  de  sentiments. 
Les  plus  remarquables  chantèrent  la  patrie  au  lieu  des  amours, 
mais  avec  des  accents  de  haine  et  de  meurtre;  cependant,  la 
poésie  lyrique  demande  des  convictions  profondes  et  des  croyances 
communes,  tandis  que  le  doute  ronge  les  coeurs,  et  que  la  raison 
individuelle  a  jeté  dans  l'anarchie  les  âmes  puissantes;  en  consé- 
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quence,  les  écrivains  blasphèment  ou  se  lameiiteiit,  selon  (jue  la 
nature  et  les  premiers  événements  les  ont  disposés  à  considérer 
la  vie  connue  une  tragédie  ou  une  comédie.  Voilà  ce  qui  fait  pré- 
dominer la  satire  et  l'élégie,  compositions  qui  appartiennent  par- 
ticulièrement aux  temps  où  l'exercice  de  la  pensée  est  devenu  une 
passion  et  un  tourment.  Mais  les  élégies  et  les  satires  sont  rem- 
plies de  gémissements  langoureux,  d'une  générosité  triviale,  de 
doctrines  poétiques  théoriquement  frivoles  et  pratiquement  dan- 
gereuses :  les  écrivains  semblent  ignorer  que  l'aspiration  à  des 
améliorations  toujours  plus  élevées,  à  cette  vérité  que  l'on  dit  en- 
core inconnue,  mais  que  l'on  croit  exister,  et  qu'on  ne  raille  pas 
même  alors  qu'on  en  doute,  est  la  source  la  plus  abondante  des 
inspirations  lyriques,  parce  qu'elle  participe  de  l'infini;  que  la 
plus  grande  récompense  pour  un  auteur  est  d'avoir  éveillé  dans 
les  cœurs  une  étincelle  d'amour.  D'autres,  au  contraire,  abusant 
de  cet  élément  fécond,  tombent  dans  le  mysticisme  et  le  pan- 
théisme, sentiments  qui  jamais  ne  pourront  devenir  universels, 
parce  qu'ils  répugnent  au  sens  commun. 

L'aspect  de  la  décadence  humaine  engendre  la  mélancolie, 
nous  le  voulons  bien  ;  mais  aujourd'hui  on  prend  à  tâche  d'exa- 
gérer les  douleurs.  Si  jadis  on  gazouillait  des  vers  à  l'eau  de  rose, 
qui  était  au  moins  (comme  l'a  dit  une  femme  illustre  )  la  posses- 
sion niomentanée  de  ce  que  l'on  désire,  on  fait  à  cette  heure 
étahige  de  souftVances  :  après  avoir  épuisé  les  sources  du  pathé- 
tique ,  on  va  le  chercher  dans  les  situations  violentes,  dans  les 
émotions  déchirantes,  qu'on  demande  avidement  à  la  couche 
adultère  et  aux  marches  de  l'échafand.  Ces  lamentations  intermi- 
nables ne  sont  pas  la  révolte  sublime  de  Prométhée  contre  la 
tyrannie  des  immortels,  mais  la  conséquence  de  cette  molle  édu- 
caîion  qui  ne  laisse  que  le  courage  pusillanime  de  se  plaindre  et 
de  gémir  5  c'est  la  faiblesse  qui  se  révèle  par  la  prédominance  de 
la  pensée  et  de  la  parole  sur  l'action. 

La  politique  étant  devenue  la  préoccupation  universelle  de 
notre  siècle,  comme  la  religion  était  la  passion  du  seizième,  trop 
souvent  la  question  littéraire  s'est  trouvée  confondue  avec  la 
question  sociale;  or,  de  même  qu'on  avait  proclamé  la  liberté  du 
gouvernement,  on  a  proclamé  celle  de  l'art,  ce  qui  a  dispensé  de 
reclierclier  les  théories  du  vrai  beau  (1).  jNIais  là  comme  ailleurs 

(I)  '<  L'auteur  n'est  pas  de  ceux  qui  leconnaisseiil  à  la  critique  le  droit  de 
questionner  le  poëte  sur  sa  fantaisie,  et  de  lui  demander  pourquoi  il  a  choisi 
tel  sujet,  broyé  telle  couleur,  cueilli  à  tel  arbre,  puisé  à  telle  source. 

VlCTOB    HtT.O, 
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il  n'existe  de  liberté  que  dans  l'ordre,  qui  est  4e  goût  du  génie, 
comme  le  goût  des  esprits  médiocres  est  la  régularité. 

Le  sentiment  religieux  lui-même  a  pris  tantôt  le  costume  mo- 
nastique, tantôt  un  jargon  théosophiste,  sans  parler  de  ceux  qui 
ont  représenté  le  Christ  et  les  saints  sous  des  formes  matérielles, 
et  non  comme  des  révélations  du  lien  qui  rattache  les  choses 
visibles  aux  choses  invisibles,  lien  qui,  en  montrant  la  présence  et 
l'action  continuelle  de  Dieu,  nous  porte  à  contempler  la  théorie 
et  l'idée  plutôt  que  les  rapports  individuels  et  le  côté  pratique. 
Peut-être  dans  aucun  pays  l'inspiration  religieuse  n'a-t-elle  eu 
autant  d'efficacité  qu'en  Italie,  dans  les  deux  livres  les  plus  chers 
à  nos  cœurs,  l'un  peignant  des  peines  imaginaires,  l'autre  des 
souffrances  réelles.  La  conclusion  de  tous  les  deux  est  :  Pardon- 
nez. 

Quand  l'esprit  révolutionnaire  ne  fait  que  détruire  sans  créer, 
il  provoque  la  moquerie  et  non  l'enthousiasme;  lorsque,  dans  des 
sociétés  où  manquent  les  croyances  communes ,  on  se  donne  pour 
mission  de  désennuyer,  d'assoupir  et  d'amuser,  au  lieu  de  chercher 
à  persuader  et  à  obtenir  le  consentement  de  tous  ;  enfin ,  lorsque, 
par  une  inspiration  toute  mercantile,  on  ne  vise  qu'au  lucie,  on  ne 
saurait  attendre  une  poésie  véritable.  Cependant,  elle  n'est  pas 
morte;  non,  tant  que  Dieu  n'aura  point  changé  les  lois  de  l'orga- 
nisme humain;  car  la  poésie  est  l'élément  le  plus  intime  de  notre 
nature.  L'enfance  des  nations,  connue  celle  des  hommes,  est 
tout  sentiment  et  imagination  ;  par  suite,  la  poésie  sent  et  ne 
réfléchit  pas;  elle  est  tout  images,  tout  individualité,  et  comme 
si  ce  monde,  dont  elle  ne  connaît  qu'un  partie,  était  trop  étroit 
pour  son  essor,  elle  s'élance  dans  une  autre  rempli  de  mystères  et 
de  prodiges,  monde  fantastique,  et  pourtant  représenté  d'une 
manière  palpable.  En  perdant  son  ingénuité,  la  poésie  change  de 
mode,  adopte  d'autres  formes,  un  autre  langage,  mais  ne  cesse 
pas  néanmoins.  Aujourd'hui  le  poëte  doit  être  la  voix  des  nations, 
et,  comme  la  colonne  de  feu  dans  le  désert,  il  doit  marcher  de- 
vant les  peuples  pour  leur  indiquer  la  route  vers  la  terre  promise 
de  l'ordre,  de  la  morale  et  de  l'honneur.  Le  bon  goût  a  toujours 
fini  par  répudier  les  œuvres  du  vice;  dans  le  désaccord  absolu  des 
esprits,  tous  conviennent,  quant  au  fond,  des  idées  morales. 
C'est  donc  sur  elles  que  doit  s'appuyer  celui  qui  aspire  à  une  in- 
fluence noble;  il  doit  flageller  la  misanthropie,  la  paresse,  l'indif- 
férence ;  peindre  le  vice,  m;\is  pour  le  rendre  odieux  ;  inspirer  la 
générosité,  l'abnégation,  la  charité;  ne  pas  porter  les  cœurs  à  la 
haine,  mais  à  la  bienveillance;  non  au  découragement,  mais  à 
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l'action;  réhabiliter  l'amour  an  milieu  de  l'égoisine,  rév^eiller  l'en- 
thousiasme fie  la  vérité  et  de  la  vertu  dans  un  siècle  où  la  jeunesse 
se  désespère  de  ne  pouvoir  rien  exécuter  de  généreux,  et  finit  elle- 
même  par  ne  plus  rien  croire;  rajeunir  enfin  la  puissance  de 
l'esprit  au  milieu  des  vertiges  produits  par  les  calculs  de  l'inté- 
rêt, rintolérance  des  partis,  le  règne  tyrannique  de  l'épée  et  des 
administrations. 


CHAPITRE   XXXIV. 

SCIENCES   HISTORIQUES. 

Nous  avons  tant  disserté  sur  l'histoire  tout  en  l'écrivant,  tout 
en  nous  occupant  de  censurer  ou  d'imiter  nos  prédécesseurs, 
qu'il  nous  reste  peu  de  chose  à  ajouter.  Le  récit  oratoire,  qui 
s'enveloppe  de  phrases,  recherche  l'effet,  se  complaît  aux  des- 
criptions, aux  harangues,  aux  antithèses,  ne  peut  plus  usurper 
le  nom  d'histoire  ;  rangé  désormais  parmi  les  ouvrages  d'agrément, 
il  est  partout  abandonné,  hormis  en  Italie.  A  la  manière  drama- 
tique des  anciens,  on  prétend  maintenant  substituer  la  philoso- 
phie, qui,  de  même  que  les  arts,  les  lettres  et  la  politique,  s'est 
en)  parée  des  faits,  et  a  reconnu  qu'il  fallait  non  pas  les  accommoder 
aux  théories,  mais  les  respecter,  les  vérifier,  et  placer  chaque 
événement,  chaque  personnage  au  rang  qui  lui  appartient.  Le 
spectacle  de  tant  de  catastrophes  et  le  choc  violent  des  idées, 
des  races  et  des  classes  ont  conduit  à  mieux  connaître  et  apprécier 
les  choses  du  passé;  à  bannir  cet  esprit  jaloux  qui  condamne 
tout  ce  qui  dépasse  une  intelligence  bornée  ;  à  expliquer  le  monde, 
et  non  à  le  rêver.  Il  faut  examiner,  analyser,  montrer  de  la  sin- 
cérité, mais  non  chercher  dans  l'histoire  des  armes  et  des  al- 
lusions; il  ne  faut  ni  vouloir  corriger  la  Providence,  ni  imposer 
à  des  époques  entièrement  diverses  des  formules  entièrement 
semblables;  ni  se  contenter  de  l'anecdote,  comme  si  la  vie  du 
genre  humain  était  un  travail  sans  continuité;  enfin,  dans  la  per- 
suasion que  les  événements  les  plus  divers  peuvent  se  rapporterà 
un  petit  nombre  de  causes  suprêmes,  supérieures,  il  faut  appliquer 
le  passé  au  présent,  à  l'avenir,  concilier  l'utopie  et  l'empirisme 
en  éclairant  les  grandes  questions,  qu'on  fait  naître  du  dévelop- 
pement successif  des  sociétés. 

L'histoire,  dans  le  siècle  précédent,  avait  encore  plus  trompé 
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que  corrompu;  le  peuple,  faute  de  la  con'naîfre,  ne  put  modérer 
par  l'expérience  la  fougue  révolutionnaire  qui  le  précipitait  vers 
l'avenir  au  milieu  des  ruines  et  du  sang,  lia  reconnu  depuis^  en 
cherchant  sérieusement  la  liberté,  qu'elle  est  chose  ancienne,  que 
c'est  le  despotisme  qui  est  nouveau,  et  qu'il  n'y  a  de  durable  que 
les  institutions  qui  se  fondent  sur  les  vieilles  coutumes,  c'est-à-dire 
celles  qu'engendrent  spontanément  le  caractère  des  peuples  et 
leurs  évolutions  progressives. 

Ceux  qui  savent  que  l'histoire  vit  de  liberté,  ne  s'étonneront  pas 
que  les  grands  événements  de  la  révolution  et  les  magnifiques 
exploits  de  Napoléon  n'aient  pas  trouvé  de  dignes  narrateurs  dans 
un  temps  où,  sans  être  animé  de  la  passion  de  détruire,  l'on  s'en 
tenait  aux  insipides  généralités  du  siècle  précédent.  Asservi  à  la 
vieille  école,  qu'il  aimait,  redoutait,  louait  et  dénigrait  tour  à  tour, 
Lacretelle,  plutôt  que  de  s'efforcer  à  comprendre  les  faits,  néglige 
les  sources  dans  son  récit  déclamatoire,  distribué  en  tableaux  et 
couvert  de  faux  ornements;  il  s'attache  à  la  pompe  extérieure,  à 
l'élégance  sonore,  au  lieu  de  pénétrer  au  fond  de  la  société;  il 
garde  le  ton  sentimental,  les  haines  des  encyclopédistes;  mais  il 
ne  connaît  pas  plus  le  mouvement  social  que  les  correspondances- 
des  cabinets,  et  sa  force  superficielle  prouve  qu'il  ne  s'est  guère 
inquiété  de  comparer  les  faits.  Michaud  a  mis  plus  de  soin  dans 
son  récit  des  croisade>  ;  mais  sa  régularité  académique  défigure 
les  originaux,  et  il  traite  ces  expéditions,  dans  son  histoire, 
comme  le  Tasse  dans  son  poëme  ;  il  a  supprimé  les  détails  carac- 
téristiques, et  se  rit  d'une  crédulité  qui  pourtant  avait  mis  en  mou- 
vement le  monde  entier.  Sismondi  écrfl  avec  les  idées  de  son 
temps;  maison  doit  lui  reprocher  de  désenchanter,  comme  à 
plaisir,  la  jeunesse  des  choses  magnanimes.  Ginguené  a  compilé 
Tiraboschi  en  substituant  aux  discussions  chronologiques  l'analyse 
de  livres  ou  trop  importants  pour  que  cette  analyse  puisse  suffire, 
ou  trop  inutiles  pour  en  être  dignes;  il  y  a  semé  quelques  traits 
irréligieux,  et  c'est  ainsi  qu'il  a  tracé  l'histoire  littéraire  que  l'on 
recommande  aux  jeunes  Italiens.  Or,  n'est-iî  pas  singulier  que  les 
Français  et  les  Italiens  aillent  chercher  l'histoire  du  pays  à  la  tête 
du  catholicisme  dans  les  ouvrages  de  deux  auteurs  qui,  non-seule- 
ment furent  hostiles  au  catholicisme,  mais  qui  ne  le  comprirent 
même  pas. 

Lorsque  le  cours  des  traditions  nationales  fut  renoué  parla  Res- 
tauration, la  jeuiu'sse  s'insurgea  contre  la  littérature  de  l'ancien 
gouvernement  et  celle  de  l'empire,  l'une  académique,  l'autre  in- 
sipide, et  voulut  rendre  à  l'histoire  ainsi  qu'au  drame  la  vérité, 


-250  mX-HUITIÈME   ÉPOQUE. 

la  vie,  le  mouvement;  elle  abandonna  l'uniformité  scolastique,  les 
types  de  convention,  la  personnalité  de  l'auteur,  le  mélange  du 
présent;  elle  se  remit  à  observer  les  faits,  les  temps,  Fhonmie,  le 
pays,  au  lieu  de  n'étudier  que  les  livres,  et  crut  que  la  narration 
qui  se  rapprocbe  le  plus  du  vrai  est  celle  qui  remplit  le  mieux  les 
conditions  de  l'art. 

Le  travail  sur  les  antiquités  françaises,  commencé  par  des 
moines  oisifs,  et  suspendu  par  les  fervents  patriotes,  fut  alors  re- 
pris avec  moins  de  patience,  il  est  vrai,  mais  plus  d'intelligence. 
Dans  les  premières  années  de  la  révolution  (1791-92),  Bréquigny, 
reste  des  pères  de  Saint-Maur,  publia  cinq  volumes  de  documents. 
Ses  dissertations  sur  les  communes  et  sur  la  bourgeoisie  prouvent 
qu'il  avait  compris  le  problème  des  libertés  municipales  du  moyen 
âge  et  ce  qui  se  mêlait  de  droit  romain  aux  conquêtes  faites  par 
les  nouvelles  communes  insurgées;  bien  qu'il  ne  reconnût  les 
conquêtes  qu'autant  qu'elles  étaient  consacrées  aulhentiquement 
par  des  concessions  royales,  il  enseignait  à  retrouver  les  origines 
du  tiers  état  d'après  un  mode  qui  aurait  souri  aux  révolutionnai- 
res, s'ils  avaient  eu  le  temps  de  s'occuper  de  livres. 

Encouragée  par  ce  savant,  mademoiselle  de  Lézardière  {Théo- 
rie des  lois  politiques  de  la  monarchie  française,  1790)  prétendit 
laisser  parler  les  textes;  mais,  mutilés  qu'ils  sont  et  rapprochés  les 
uns  des  autres,  ils  parlent  au  gré  de  l'auteur,  qui,  du  reste,  sup- 
prime tout  ce  qui  s'y  trouve  de  saillant  et  de  caractéristique.  Elle 
répudie  tout  débris  d'institutions  romaines,  qu'elle  déteste  jusque 
dans  Charlemagne;  pour  elle,  les  auteurs  de  la  nouvelle  civi- 
lisation sont  les  Francs,  qui  apportent  avec  eux  l'élément  de  liberté 
qui  triomphe  du  despotisme  impérial,  en  opprimant  et  en  exter- 
minant les  Gaulois  pour  les  régénérer. 

Sous  les  Bourbons,  Montlosier  publia  une  Histoire  de  la  monar- 
i-3â  183?.  chie  française,  qui,  tenant  le  milieu  entre  les  systèmes  de  Mon- 
tesquieu, de  Dubos,  de  Mably  et  de  Boulainvilliers,  nie  la  con- 
quête au  cinquième  siècle,  l'admet  dans  le  douzième,  et  blâme  les 
communes  aussi  bien  que  les  rois  d'avoir  diminué  les  droits  de  la 
noblesse.  Il  convient  que  l'ancien  peuple  était  en  lutte  avec  le 
nouveau;  mais,  prenant  parti  pour  \es Francs,  c'est-à-dire  pour 
les  nobles,  les  privilégiés,  il  aida  à  la  réaction  contre-révolution- 
naire. 

D'antres  écrivains  apportèrent  des  solutions  différentes,  en 
présentant  la  révolution  comme  un  conilit  entre  des  vainqueurs 
et  des  vaincus,  maison  les  plébéiens  se  glorifiaient  d'être  les  an- 
ciens vaincus,  parce  qu'ils  se  trouvaient  les  vainqueurs  d'à  présent. 
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Augustin  Thierry  fait  sortir  la  liberté,  non  des  concessions  des 
rois,  mais  de  Feffort  des  hommes  de  métier  qui  fondèrent  les 
communes;  il  rattache  ainsi  la  génération  présente  à  celles  qui 
l'ont  précédée  sans  laisser  de  nom.  Il  appliqua  cette  idée  à  deux 
faits,  qui  présentent  une  révolution  identique  :  l'établissement  des 
races  germaniques  dans  la  Gaule  et  celui  des  Normands  en  An- 
gleterre, deruière  conquête  des  barbares.  La  nouveauté  de  la  pen- 
sée, le  respect  qu'inspirait  à  juste  titre  un  écrivain  qui  conservait, 
au  milieu  des  souffrances  et  dans  une  cécité  précoce,  la  force 
opiniâtre  de  sa  volonté,  l'appui  qu'en  tirait  le  libéralisme  en 
vogue  ne  laissèrent  pas  examiner  si,  dans  ce  système,  il  n'était  pas 
attribué,  par  hasard,  trop  d'iniluence  aux  races  ;  combien  de  ques- 
tions il  laissait  sans  solution  ,  combien  lui  nuisaient  les  préju- 
gés irréligieux  (I)  et  la  haine  pour  la  constitution  anglaise,  par  le 
motif  que  la  charte  française  paraissait  calf|uée  sur  elle. 

M.  Guizot  commença  à  écrire  quand  les  encyclopédistes  n'a- 
vaient pas  encore  perdu  leurs  admirateurs;  aussi,  les  respecte-t-il , 
et,  dans  une  réimpression  de  Gibbon,  s'il  réfute  cet  auteur  sur 
quelques  points,  il  le  fait  avec  beaucoup  de  ménagements.  Du  reste, 
sans  haine  comme  sans  enthousiasme,  il  api)lique  à  l'histoire  la 
philosophie  éclectique  et  celle  du  sens  commun  ;  il  cherche  les 
généralités  dans  ce  moyen  âge  où  Ton  était  dans  l'habitude  de  ne 
voir  que  désordre;  il  y  discerne  les  causes  delà  composition  et 
de  la  recomposition  sociale,  et  l'inlluence  de  l'organisation  ec- 
clésiastique. Pour  lui,  la  civilisation  est  le  développement  simul- 
tané de  l'état  social  et  de  l'état  intellectuel  dans  la  conjonction 
intime  des  idées  et  des  faits.  Aujourd'hui  la  science  est  fon- 
dée sur  les  faits,  et  le  principe  dominant  dans  la  société  actuelle 
est  la  science,  ou  le  mouvement  des  idées  {iloctri/iaires).  Ses 
leçons,  quoique  inachevées,  ont  contribué  à  élargir  les  idées  his- 
tori([ues  et  à  montrer  que  l'homme,  par  l'impulsion  de  la  force  et 
des  croyances,  aspire  à  un  état  toujours  plus  complet,  où  il 
ail  la  faculté  de  développer  son  intelligence,  ses  sentiments  et  son 
activité. 

iMalheureusement ,  l'histoire  a  dû ,  conmie  tout  le  reste , 
prendre  un  air  d'improvisation  et  de  polémique;  les  ouvrages  qui 
ont  fait  le  plus  de  bruit  en  France  sont  ou  des  leçons  que  l'on 
suppose  inspirées  par  l'auditoire  et  recueillies  par  le  sténographe, 
ou  des  lettres,  ou  des  articles  de  journaux  ;  cela  peut  bien  excuser 

(1)  L'affaire  Je  saint  Thomas  de  Cantorbéry  en  est  un  exemple  leinai- 
quable. 
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l'irréflexion  et  les  fautes,  mais  enlève  cette  confiance  qui  ne 
sappuie  (lue  sur  ianjéditation  el  sur  la  patience. Les  écrivains  ca- 
pables de  composer  et  d'ordonner  un  ouvrage  étendu,  d'embrasser 
un  système,  de  le  soutenir  dans  le  cours  de  plusieurs  volumes 
par  l'intérêt  et  un  style  abondant ,  sont  en  très-petit  nombre.  En 
publiant  son  Histoire  des  ducs  de  Bourgogne^  M.  de  Barante 
commença  l'école  descriptive  ;  ce  qui  constitue  une  forme,  mais 
non  une  nouveauté  essentielle ,  et  beaucoup  d'écoliers  ont  abusé 
du  style  pittoresque.  D'autres  ont  porté  leur  regard  sur  des  pays 
étrangers,  comme  M.  Villemain  dans  son  Histoire  de  Cromwell, 
M.  Guizot  dans  celle  de  la  Révolution  d'Angleterre;  c'est  ce 
qu'a  fait  aussi  Armand  Carrel  dans  l'Histoire  de  la  contre-révo- 
lution de  ce  pays,  ouvrage  écrit  avec  une  mâle  simplicité  et  le 
style  courageux  d'un  soldat,  mais  où  il  fait  sans  cesse  allusion  à  la 
révolution  française  et  aux  torts  de  la  Restauration  ,  dont  il  pro- 
phétisait la  chute.  M.  Thiers,  dans  son  Histoire  de  la  Révolution, 
tend  à  la  justifier  en  la  présentant  comme  une  espèce  de 
fatalité  en  vertu  de  laquelle  un  acte  dérive  inévitablement  de 
l'autre  :  les  hommes  accomplissent  ce  qu'exige  le  temps  ou  les 
circonstances;  entraînés  ainsi  dans  le  tourbillon  ,  ils  perdaient 
ce  libre  arbitre,  qui  est  le  don  suprême  de  notre  nature.  Tout  ce 
sang  était  donc  nécessaire  ,  et ,  si  Ton  en  doit  blâmer  l'effusion  , 
il  faut  l'attribuer  aux  choses  plutôt  qu'à  quelque  individu.  Ce 
jugement  erroné  fut  adopté  par  l'opposition,  qui  retournait 
ainsi  vers  le  dix-huitième  siècle;  alors  put  s'accomplir  cette  ré- 
habilitation qui  de  l'excuse  devait  se  convertir  en  apothéose,  faire 
adopter  les  faits,  non  le  sens  commun  et  les  lois  morales,  et  se 
montrer  indulgente  pour  tous  les  crimes  :  de  là  hésitation  dans 
les  esprits  et  faiblesse  dans  les  âmes. 

Thiers  a  négligé  l'étude  des  cabinets  étrangers;  mais  il  are- 
produit  les  discours  de  tribune  ,  retracé  au  vif  les  luttes  des  fac- 
tions et  mieux  encore  les  batailles  ;  aussi  les  jeunes  gens ,  qui 
pendant  longtemps  prendront  connaissance  de  cette  époque  dans 
ces  pages  énergiques,  arriveront  à  considérer  comme  principal 
ce  qui  fut  tout  à  fait  accidentel,  c'est-à-dire  le  mouvement  guer- 
rier. Son  ouvrage  sur  le  Consulat  et  l'Empire  n'est  pas  compté 
parmi  les  histoires,  mais  parmi  les  travaux  d'administration  ,  de 
finances  et  de  guerre  ;  il  faut  y  joindre  l'intention  formelle ,  de  la 
part  de  l'auteur,  de  glorifier  la  force  et  de  justifier  tous  les  actes  de 
son  héros,  en  a'Dandunnant  l'ancienne  idée  de  la  fatalité  et  du 
succès,  afin  de  préparer,  à  ses  dépens  sans  doute,  de  nouveaux 
triomphes  au  génie  de  la  guerre. 
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Le  livre  de  M.  Mignet,  plus  concis  et  plus  égal,  n'est  éclipsé  que 
par  celui  de  M.  Thiers,son  ami.  \J Histoire  parlementaire,  de 
Bûchez  et  Roux  ,  réunit  les  discussions  les  plus  remarquables 
sur  les  bases  de  la  société ,  et  les  examine  avec  des  idées  que  le 
monde  n'a  point  encore  acceptées,  parce  qu'elles  le  devancent. 
Raconter  ces  faits  avec  les  idées  monarchiques  ,  c'est  parler  aux 
morts;  mais  c'est  un  crime  social  que  de  vouloir  diviniser  le 
spectacle  le  plus  abominable  qui  puisse  s'offrir  à  l'âme  humaine 
(comme  disait  Chatham  ),  la  force  dépouillée  du  droit,  ainsi  qu'on 
l'a  fait  naguère  dans  des  histoires  qui  prosternent  l'humanité 
devant  les  autels  de  Robespierre  et  de  Danton.  Lamartine  lui- 
même  ,  entraîné  par  le  besoin  d'applaudissements,  a  suivi  cette 
voie  dans  les  Girondins;  puis  la  misère  et  le  besoin  de  se  justifier 
l'ont  réduit  à  raconter  la  révolution  de  1848,  pour  honorer 
notre  temps  devant  la  postérité;  mais  il  a  soin  de  mettre  une 
phrase  qui  corrige  la  précédente  ,  de  manière  à  caresser  tous  les 
partis.  Toutes  les  clameurs  ,  toutes  les  déclamations  ,  il  les  trans- 
forme en  harmonies;  sans  utilité  pour  le  bien,  il  ne  pousse  pas 
au  mal  toutefois,  mais  il  fausse  le  sentiment  public  en  qualifiant 
d'étourderies  les  méfaits  sociaux,  et  de  héros  les  bourreaux. 

La  richesse  de  la  F'rance  consiste  encore  dans  les  même  tires 
historiques,  où  l'on  nous  donne,  parmi  des  événements  étranges  et 
de  nombreux  acteurs,  des  impressions  réelles,  sinon  justes  ;  vives, 
sinon  nouvelles.  Les  Mémoires  sur  Napoléon  ,  qui ,  pubfiés,  pour 
la  plupart  dans  les  dernières  années  de  la  Restauration  ,  étaient, 
comme  tout  le  reste  ,  un  moyen  d'opposition,  l'ont  dépeint  du 
côté  le  plus  favorable,  mais  le  plus  faible  en  même  temps  ;  car, 
en  voulant  le  mettre  en  regard  des  Bombons,  ils  l'ont  représenté 
comme  un  homme  bon ,  familier,  spirituel,  plutôt  que  dans  ce 
qui  faisait  sa  grandeur,  une  volonté  inébranlable  (1).  Les  plus 
importants  vinrent  de  Sainte-Hélène,  quoiqu'ils  aient  été  altérés, 
attendu  qu'ils  furent  dictés  et  recueillis  de  souvenir;  de  plus,  ils 
sont  quelquefois  menteurs  de  propos  délibéré ,  et  présentent  des 
variations  qui  s'expliciuent  par  le  changement  des  circonstances.  V\ 

Ce  n'est  que  dans  les  mémoires  que  les  écrivains  à  venir  pourront  ' 

chercher  ce  qu'aucun  contemporain  n'a  été  capable  de  retracer, 

(1)  Scliloner  d'Heidelberg  a  comparé  la  foule  des  mi'moires  relatifs  à  Xapol('on 
en  rapprocliant  le  récit  des  mômes  faits  de  manière  qu'un  narrateur  ait  à  cor- 
riger l'autre;  méthode  très-fatigante  et  dont  il  ne  résulte  le  plus  souvent  qu'in- 
certitude et  désespoir  d'arriver  à  la  vérilé.  Les  Études  critiques  des  liïstoriens 
de  la  rûrolution  française,  ou  Histoire  des  histoires  de  cette  révolution, 
sont  dans  le  même  genre. 
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un  demi-siècle  ayant  changé  tant  de  fois  d'idole  et  de  nom  :  en 
effet,  on  voit  finir  une  monarchie  sur  l'échafaud,  une  autre  sortir 
d'un  soulèvement  de  trois  jours  dans  une  capitale  ;  une  nation 
couronnée,  des  tribunes  élevées  et  renversées  ,  des  espérances 
détrônées,  le  même  échafaud  se  dressant  pour  des  tentatives 
opposées;  des  prospérités  et  des  infortunes  inouïes,  des  pou- 
voirsse  renversant  les  uns  les  autres  et  condamnés  à  peine  étalîlis  ; 
la  république,  l'empire,  la  restauration,  une  autre  révolution,  qui 
ont  à  peine  le  temps  de  décliner  leur  nom  à  l'appel  de  l'humanité, 
passent  et  disparaissent. 

Des  histoires  nationales  et  étrangères  ont  paru  à  profusion 
en  France  dans  le  cours  de  ces  cinquante  années  :  quelques- 
unes  ont  popularisé  les  laborieuses  recherches  des  Allemands; 
d'autres  ont  été  l'organe  de  tel  ou  tel  parti ,  pour  mourriravec 
eux.  On  y  trouve  trop  souvent  une  légèreté  inexplicable  à  côté 
d'une  érudition  rare  et  d'heureux  aperçus.  En  général,  elles 
s'éloignent  trop  de  cette  sobriété  qui  est  essentielle  à  l'histoire, 
et  se  complaisent  à  des  détails  romanesques,  à  des  élans  lyriques, 
qui  diminuent  fort  le  crédit  de  l'auteur. 

L'Histoire  de  dix  ans,  par  Louis  Blanc,  attrayante  par  un  grand 
étalage  de  sentiments  populaires  et  les  perspectives  socialistes, 
est  le  dénigrement  systématique  du  gouvernement  créé  par  la 
révolution  de  1830,  qu'elle  calomnie  intrépidement  en  le  mon- 
trant toujours  aussi  inepte  que  pervers.  L'auteur  tire  des  faits 
contemporains  la  démonstration  de  quelques  principes  sociaux, 
passe  les  passions  en  revue ,  et  leur  rend  justice ,  comme  il  est 
facile  de  le  faire  quand  on  n'a  point  à  triompher  de  difficultés 
réelles.  M.  de  Montalembert  ouvrit,  par  la  Vie  de  sainte  Eli- 
sabeth, un  champ  nouveau,  où  beaucoup  d'écrivains  se  jetèrent  à 
sa  suite ,  quoiqu'il  soit  donné  à  bien  peu  d'interpréter  la  naïveté 
des  légendes  et  des  traditions  sacrées  de  manière  que  la  piété 
en  profite  sans  que  le  monde  s'en  scandalise. 
Bolla.  Jetons  un  regard  sur  l'itahe;  Charles  Botta  est  plus  remar- 

quable parmi  les  littérateurs  que  parmi  les  historiens.  Il  a  con- 
servé un  ton  digne  dans  V Histoire  de  l'Amérique,  parce  qu'il  était 
sans  haine  et  sans  parti,  et  que,  se  défiant  encore  de  lui-même, 
il  ne  se  hasardait  pas  à  trancher.  Établi  dans  un  pays  où  la  presse 
était  libre,  il  écrivit,  à  l'instigation  desBourbons,  son  Histoire  d'I- 
talie depuis  1790;  puis,  déjà  vieux,  il  ne  mit  que  quatre  années  à 
retracer  celle  de  trois  siècles  remplis  d'événements,  et  dont  cha- 
cun aurait  exigé  plusieurs  années  de  recherches.  Mais  déjà  assuré 
de  sa  réputation,  il  en  fit   une  compilation  de  rhétorique,  qui. 
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pauvre  de  choses,  est  peu  méritoire  pour  le  langage.  Selon  lui, 
le  moyen  âge  est  une  époque  folle,  échevelée,  qui  n'offre  que  mau- 
vaises chroniques,  moines  et  châtelains  ignorants.  Le  grand  trium- 
virat italien  y  remédie  en  partie  ;  puis  la  kuDière  apparut  enfin 
avec  la  grande  famille  des  iMédicis.  Gomment  de  cette  grandeur 
sortirent  les  malheurs  de  l'Italie,  c'est  ce  qu  il  n'a  garde  de  racon- 
ter, montrant  d'ailleurs  qu'il  ne  le  comprend  guère;  mais  il  décrit 
les  misères  et  les  souffrances  sans  gloire  du  paysdepuis  1534.  Irrité 
de  l'arrogance  et  des  excès  des  étrangers,  il  ne  voit  dans  les  Ita- 
liens que  bassesse  et  férocité  jusqu'au  moment  où  ils  viennent 
à  succomber;  alors  il  se  met  largement  en  frais  de  compassion, 
d'excuses  et  d'éloges.  Il  ne  connaît  pas  la  seule  grandeur  qui  soit 
restée  à  l'Italie;  les  papes  en  sont  toujours  à  ses  yeux  le  lléau  ;  il 
parle  du  concile  de  Trente  en  plaisantante  à  la  manière  de  Searpi, 
qu'il  a  copié;  dans  les  moines  ,  il  ne  voit  que  des  vauriens  fai- 
néants ou  de  rusés  fripons.  Enfin,  les  princes,  inspirés  par  des 
philosophes  et  des  jansénistes,  allaient  réaliser  en  l'Italie  des 
progrès  merveilleux  ,  quand  une  armée  de  jacobins  français 
se  rua  sur  elle,  commandée  par  un  aventurier,  qui,  malgré 
des 'fautes  continuelles,  sortait  vainqueur  de  toutes  les  batailles. 
Et  Botta  ne  voit  dans  toute  la  révolution  que  bassesse  et  féro- 
cité; il  déclame  contre  l'avide  tyrannie  de  ces  administrations 
militaires  et  contre  les  imitateurs  des  folies  françaises.  La  plus 
grande  partie  de  son  ouvrage  est  employée  à  raconter  ces  éga- 
rements ,  et  il  passe  rapidement  sur  la  création  d'un  royaume, 
objet  d'etonnement  pour  ses  ennemis  même  (I).  C'est  à  peine  s'il 
sait  qu'une  armée  italienne  a  combattu  en  Allemagne,  en  Espagne, 
en  Italie ,  en  Russie  ;  il  parle  de  Bonaparte  avec  une  colère  qui 
ressemble  à  du  mépris.  Bonaparte  aurait  cependant  dû  plaire  à 
Botta,  qui  n'aime  pas  l'autorité  amoindrie,  c'est-à-dire  ces  consti- 
tutions qu'il  maudit  jusqu'à  s'écrier  qu'en  Italie  les  assemblées  na- 
tionales sont  de  véritables  pestes.  Il  méprise  l'Italie  ,  excepté  le 
Piémont;  il  méprise  l'Europe, /b//<?,  féroce,  misérable,  et  ne  croit 
pas  qu'il  y  ait  eu  au  monde  un  pays  plus  fou  qu'elle  ;  il  méprise 
l'humanité,  et  ne  croit  ni  au  progrès,  ni  à  la  raison,  ni  à  la  compas- 
sion. Za  race /iMma^ne,  òW-'X,  conserve  des  instincts  de  bête  fauve,  et 
le  diable  la  pousse;  or,  celui-là  est  un  fou  qtn  veut  répandre 
parmi  les  hommes  d'aujourd'hui  des  semences  salutaires . 


(I)  Colletta  voudrait  que  «  les  documents  relatifs  à  l'état  d'un  peuple  fuis- 
sent non  les  rébellions,  les  guerres,  les  dynasties,  mais  le'^  lois  docilement  exé- 
cutées, et  devenues  affaires  de  conscience.  »  Histoire  VIII. 
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Il  y  aurait  à  lui  demander  un  compte  sévère  si  l'on  apercevait 
chez  lui  cette  unité  d'idée  et  de  sentiment  qui  révèle  un  auteur 
sérieux,  des  intentions  réfléchies,  une  action  efficace.  S'il  blas- 
phème ou  raille,  c'est  par  engouement  d'école;  il  aime  les  événe- 
ments extraordinaire»,  les  choses  horribles,  comme  étant  plus 
pittoresques,  et,  dans  ce  cas,  il  ne  pense  pas  à  faire  un  choix  ; 
il  s'étend  là  où  il  trouve  des  matériaux  tout  préparés.  Très-habile 
à  décrire  les  choses  extérieures,  il  s'arrête  longuement  aux  mar- 
ches, aux  batailles,  aux  tremblements  de  terre,  aux  famines,  et  ré- 
pond à  tout  avec  les  mots  «  destin,  fortune,  nécessité,  »  mots  en 
vérité  par  trop  commodes.  Personne  ne  voudra  étudier  l'Italie 
dans  cet  auteur;  mais,  comme  son  livre  sera  toujours  recherché 
pour  l'élégance  du  style  et  la  variété  des  phrases,  il  serait  utile, 
au  moyen  de  notes  sobres,  de  signaler  ses  erreurs  de  fait  et  ses 
opinions  illibérales,  afin  que  les  gens  inexpérimentés  ne  supposent 
pas  qu'il  a  été  écrit  avec  un  amour  du  vrai ,  avec  effort  pour  le 
chercher,  avec  critique  pour  le  distinguer,  et  loyauté  pour  l'ex- 
poser, afin  que  ceux  qui  l'admireront  comme  composition  de 
rhétorique  n'y  puisent  pas  une  foule  d'erreurs  et  de  faux  juge- 
ments, qui  deviendraient  des  préjugés.  En  dehors  de  cet  écrivain 
célèbre  ,  l'Italie  a  peu  donné  à  l'histoire  (I),  et  c'est  déjà  beau- 
coup qu'elle  ait  donné  quelque  chose.  Quelques  esprits,  éblouis 
par  de  brillants  exemples,  se  sont  jetés  dans  la  rhétorique ,  et 
ils  ont  donné  des  fleurs  au  lieu  de  fruits.  Un  discours  d'Alexandre 
Manzoni  sur  l'histoire  lombarde  vint  transporter  en  Italie  les  idées 
françaises  sur  la  conquête  et  sur  les  rapports  entre  vainqueurs  et 
vaincus;  d'autres,  suivant  ses  traces,  ont  fait  des  travaux  plus 
étendus.  Beaucoup  d'écrivains  se  sont  occupés  d'histoires  muni- 
cipales ,  mais  point  d'une  manière  neuve,  et  sans  se  préoccuper 
de  chercher  dans  l'événement  local  les  causes  et  les  symptômes  du 
mouvement  général.  Les  recueils  commencés  dans  le  siècle  pré- 
(;édent  continuèrent  avec  plus  d'intelligence;  ils  seront  la  con- 
damnation de  ceux  qui,  en  trop  grand  nombre,  sont  restés  en  ado- 
ration devant  les  principes  arriérés  et  les  vieilles  haines.  L'histoire 
de  notre  temps  ne  pouvait  pas  s'écrire  en  Italie,  lorsque  les  im- 
pressions personnelles,  les  rancunes  de  parti,  les  affections  de 
famille,  les  préjugés  de  classe  ne  se  sont  pas  encore  effacés;  pour 
affronter  ces  difficultés,  il  faut  un  courage  qui  est  rare,  un  sacri- 
fice qui  est  héroïque,  parce  qu'il  touche  à  ce  que  l'homme  a  de 


(1)  Nous  avons  cité  et  jugé,  dans  le  cours  de  cet  ouvrage,  ceux  qui  uous  ont 
paru  digues  de  fixer  l'alleniion. 
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plus  cher,  sa  réputation.  Une  histoire  qui  a  fait  du  bruit  est  rem- 
plie d'idées  ou  vieillies,  ou  serviles,  ou  haineuses;  elle  se  déta- 
che du  peuple,  et  ne  contient  rien  qui  puisse  initier  la  généra- 
tion future  à  la  science  du  juste  et  de  l'utile,  à  cette  activité 
fraternelle  où  repose  tout  l'espoir  de  l'Italie.  Voilà  pourquoi,  au 
jour  de  l'épreuve,  les  Italiens  se  trouvent  au-dessous  d'eux- 
mêmes,  et  s'égarent  dans  les  abstractions  par  défaut  d'expé- 
rience. 

Si  ces  jugements  paraissent  sévères,  qu'on  nous  cite  les  histoires 
où  l'intelligence  a  puisé  de  la  lumière,  et  le  sentiment  de  la  cha- 
leur; qu'on  nous  dise  pourquoi  les  étrangers  ne  font  aucun  cas  des 
histoires  d'Italie,  ou  n'estiment  que  celles  que  ses  demi-savants 
ont  méprisées  ;  pourquoi  l'Italie  accueille  a\ec  tant  d'indifférence 
les  travaux  historiques  nationaux,  tandis  qu'elle  se  hâte  de  tra- 
duire, avec  une  inconcevable  légèreté,  la  moindre  pauvreté  qui 
vient  à  éclore  en  France  ;  pourquoi  quelques  écrivains  imprudents 
ou  ignorants  osent  affirmer  le  faux,  citer  des  textes  controuvés, 
des  documents  défigurés,  et  obtiennent  l'approbation  des  journaux 
et  même  la  réputation  d'érudits.  L'Italie  attend  encore  l'historien 
qui  doit  mettre  sur  la  route  de  l'avenir  avec  les  mâles  mélanco- 
lies des  âmes  profondes,  avec  ce  courage  tranquille  qui  saitdire  du 
mal  mêmedes  personnes  et  des  partis  qu'il  vénère  ;  qui,  affrontant 
les  périls  de  la  sincérité,  périls  plus  grands  dans  un  pays  qui  n'y 
est  pas  habitué  et  où  la  tribune  n'est  que  pcnir  les  sophistes,  ne 
s'occupe  ni  des  sympathies  ni  des  haines  qu'il  excitera,  ne  redoute 
ni  les  applaudissements  qui  le  feront  calomnier,  ni  la  persécution 
des  forts,  ni  le  dénigrement  des  heureux,  qui  se  font  une  loi  de 
l'exagération  et  un  mérite  d'une  abstraction  inapplicable. 

Les  écrivains  anglais  du  dix-huitième  siècle  n'ont  pas  été  égalés 
à  beaucoup  près  de  nos  jours,  et  nous  avons  dû  nous  montrer  ri- 
goureux envers  un  des  auteurs  dont  ce  pays  se  fait  gloire.  Le  po- 
sitif y  étouffe  le  culte  du  sentiment,  si  nécessaire  pour  compren- 
dre le  passé.  Les  Annales  d'Europe  { 1840,  9  vol.  ) ,  qui  vont  de 
la  révolution  française  jusqu'en  1815,  par  l'Écossais  Archibald 
Alison,  sont  surtout  remarciuables  par  le  récit  circonstancié  des 
discussions  du  parlement  britanni(iue.  Thomas  Carlisle  {The 
french  rcvolulion,  a  history,  3  vol.,  1840) ,  qui  occupe  tant  au- 
jourd'hui l'Angleterre,  grâce  à  un  style  anglo-tudesqne,  obs- 
cur, plein  de  formules  et  de  métaphores ,  mélange  d'ironie  et 
de  drame ,  raconte  les  plus  grandes  catastrophes  d'un  ton 
burlesque;  inaccessible  à  l'enthousiasme  et  au  mépris,  il  re- 
garde avec  pitié  les  misérables  acteurs  de  l'immensi;  tragédie, 
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qu'il  divise  en  trois  actes  :  la  Bastille,  la  Constitution  et  la  Guillo- 
tine (1). 
La  guerre   d'Espagne  a  fourni  un  noble  sujet  au  comte  de 

(1)  Personne  ne  s'attendrait  à  voir  les  scènes  de  ce  grand  drame  intitulées 
Astrée  revient  sur  la  terre  sans  un  sou. —  Pétition  hiéroglyphique.—  Les 
sacs  à  vent.  —  La  transformation  électrique.  —  De  Broglie,  dieu  de  la 
guerre,  etc.,  etc.  Voici  en  quels  ternies  il  décrit  l'ouverture  des  états  généraux  : 
«  Voici  le  baptême  de  la  démocratie  -.  le  temps  l'engendra  après  le  nombre 
de  mois  nécessaires,  et  il  s'agit  de  baptiser  la  nouvelle  née.  La  féodalité  reçoit 
l'extrême-onction;  il  faut  qu'il  meure  ce  système  monarchique  décrépit,  usé  par 
le  travail  ;  car  il  a  travaillé  beaucoup,  quand  ce  ne  serait  que  pour  vous  produire, 
avec  tout  ce  que  vous  avez  et  tout  ce  que  vous  savez  ;  il  faut  qu'il  meure, 
épuisé  par  les  rapines  et  par  les  combats  appelés  glorieuses  victoires,  par  les 
voluptés  et  les  sensualités  :  il  est  vieux,  très-vieux,  il  tombe  en  enfance.  Au  mi- 
lieu lies  angoisses  de  l'agonie  et  des  douleurs  de  renfanlernent,  un  nouveau  sys- 
tème va  naître.  Quel  ouvrage!  O  ciel,  ò  terre!  que  résultera-t-il  de  cette  révo- 
lution? Des  batailles  et  du  sang  versé  :  massacres  de  septembre,  pont  de  Lodi, 
retraite  de  Moscou,  Waterloo,  Peterloo,  réformes  parlementaires,  guillotines, 
journée  de  juillet.  —  Et  à  partir  de  l'heure  ou  nous  écrivons  il  s'écoulera  encore 
deux  siècles  de  combats  (s'il  est  permis  de  prophétiser),  et  deux  siècles  c'est 
peu  dire,  avant  que  la  démocratie  traverse  ces  tristes  et  nécessaires  époques  de 
charlatauocratie,  avant  qu'un  monde  empesté  s'en  aille  au  cimetière  ,  et  qu'un 
monde  nouveau,  vejdoyant  et  frais  apparaisse  à  sa  place. 

«Membres  des  états  généraux  réunis  à  Versailles,  réjouissez-vous;  le  but 
lointain  et  définitif  apparaît  à  vos  yeux;  mais  vous  ne  voyez  pas  l'espace  inter- 
médiaire. Aujourd'hui  uiie  sentence  de  mort  est  lancée  contre  le  mensonge , 
une  sentence  de  résurrection  en  faveur  de  la  réalité,  quelle  qu'en  soit  la  distance. 
La  grande  tombe  du  monde  proclame  aujourd'hui  qu'un  mensonge  est  impossihle 
à  croire  ;  tout  consiste  en  cela  :  croyez  cela,  soutenez  cela,  et  laissez  faire  au  temps  ; 
vous  ne  pouvez  rien  faire  de  mieux,  et  que  Dieu  vous  assiste  ! 

«  Eu  attendant,  observez  les  deux  battants  de  l'église  de  Saint-Louis  qui  s'ou- 
vrent ;  une  grande  procession  s'avance  vers  >"otre-Dame,  et  un  vaste  cri,  un  cri 
unique  frappe  l'air.  Spectacle  vraiment  solennel  et  splendide  !  les  élus  de  la 
France,  puis  la  cour  française,  tous  rangés  par  ordre,  avec  leurs  devises  res- 
pectives et  à  leurs  postes  assignés  :  nos  commîmes  en  petits  manteaux  noirs  et  en 
cravates  blanches;  la  noblesse  en  velours  brodé  d'or,  aux  nuances  éclatantes, 
couverte  de  rubans,  ombragée  de  panaches  ;  le  clergé  en  rochet  et  en  surplis , 
dans  sa  splendeur  ecclésiastique;  enfin  le  roi  lui-même  et  sa  maison,  tous  éta- 
lant la  plus  grande  magnificence. 

n  C'est  le  dernier  jour  d'une  pareille  pompe.  Quatorze  cents  liommes  apportés 
par  ie  tourbillon  politique  de  tous  les  points  de  Tiiorizon  se  réunissent  pour  une 
œuvre  inconnue  et  profonde.  Oui  dans  cette  foula  qui  s'avance  silencieuse,  il  y  a 
de  l'avenir  qui  dort.  L'arche  symbolique  ne  marche  pas  devant  eux  comme  de- 
vant les  anciens  Hebieux.  Us  ont  cependant,  eux  aussi,  leur  alliance;  eux  aussi 
président  à  une  ère  nouvelle  dans  Ihistoire  des  hommes.  Tout  l'avenir  est  là, 
tout  le  destin  qui  les  couve  sous  ses  sombres  ailes  ;  l'avenir  impénétrable  et  iné- 
vitable gît  dans  les  coeurs  et  dans  les  pensées  flultantes  de  ces  hommes.  Singulier 
mystère!  ils  ont  en  eux  l'avenir,  et  ni  leurs  yeux  ni  ceux  d'aucun  mortel  ne 
peuvent  le  découvrir  ;  seul  le  secret  est  à  Dieu.  11  éclora  de  lui-môme,  je  vous  le 
dis,  au  milieu  des  éclairs  et  des  tonnerres,  dans  les  assauts  et  sur  les  champs 
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Torenoj  il  pioduirait  plus  d'effet  s'il  était  plus  bref  et  s'il  avait 
plus  cherché  l'élévation  et  la  profondeur,  sans  se  préoccuper  de 
la  forme  de  ses  célèbres  prédécesseurs,  qui  retracèrent  la  majesté 


de  bataille,  dans  le  frémissement  des  étendards,  dans  le  piétinement  des  cour- 
siers, dans  l'incendie  des  villes  embrasées,  dans  le  cri  des  nations  égorgées.  Voilà 
les  choses  qui  restent  cachées,  profondément  enveloppées  au  sein  de  ce  4  de 
mai.  Elle  y  étaient  déposées  depuis  longtemps,  et  à  cette  heure  elles  se  dégagent. 
En  vérilé,  combien  n'y  a-t-il  pas  de  miracles  dans  chacun  des  jours  qui  naissent 
si  nous  savions  les  dévoiler  !  Heureusement  nous  n'avons  pas  les  yeux  assez  per- 
çants. La  plus  dédaignée  de  nos  journées  n'est-elle  pas  le  confluent  des  deux 
éternités  ? 

«  Or,  suppose,  ami  lecteur,  que  nous  prenions  place  comme  tant  d'autres  sur 
cette  corniche,  sur  cette  architrave.  La  muse  Clio  nous  le  permet  sans  miracle. 
Jetons  un  regard  passager  sur  cet  océan  de  vie  hinnainc,  mais  un  regard  prophé- 
tique, qui  n'appartient  qu'a  nous  seuls  d'aujourd'hui.  ^"ous  pouvons  y  monter, 
et  y  rester  sans  peur  de  tomber.  » 
Ici  Th.  Carlislc  passe  eu  revue  les  principaux  personnages  de  la  révolution. 
«  A  coup  sur,  dans  quelque  coin  peu  honorable  rampe  ou  glisse  en  gromme- 
lant un  petithomme  laid,  pâle,  plein  de  pustules,  puant  le  suit  et  les  cataplasmes. 
C'est  Jean-Paul  Marat,  de  ^'eulthàtel.  O  Maiali  léuovateiu-  de  la  science  hu- 
maine, auteur  de  traités  d'optique,  vétérinaire  des  plus  distingues,  ci-devant 
méilecin  des  écuries  du  comte  d'Artois,  dis-moi,  que  crois-tu  voir  à  travers  tout 
cela  P  ton  àme  malade  est  abattue,  enfermée  dans  un  corps  engourdi,  misérable, 
empoisonné.  Est-ce  un  faible  rayon  d'espérance,  une  aurore  après  les  ténèbres, 
ou  seulement  une  lumière  sulfureuse  et  des  spectres  bleuâtres?  Infortunes,  dou- 
leurs, soupçons,  envie  et  vengeance  sans  lin,  voilà,  je  pense,  ce  que  tu  vois 
uniquement... 

«  Nous  distinguerons  encore  deux  autres  personnages  seulement  :  l'homme 
puissant  et  nmsculeijx,  aux  sourcils  noirs,  à  la  face  écrasée,  annonçant  une  force 
sans  emploi,  comme  un  Hercule  qui  attend  sa  colère.  C'est  un  avocat  sans  clients 
et  qui  a  faim;  il  s'appelle  Danton  :  regarde/.-le  bien.  Il  y  en  a  un  autre,  son 
confrère,  maigre,  mince  au  teint  bronzé,  aux  longs  cbeveus  briuis  et  Irisés,  à  la 
physionomie  de  singe,  merveilleusement  éclairée  par  le  génie,  comme  si  une 
lampe  de  pétrole  brillait  au  dedans  de  lui.  C'est  Camille  Desmoulins,  jeune 
homme  ile  pénétration,  d'esprit,  d'une  force  comique  inlinie  ;  et  parmi  ces  mil- 
liers d'houuues  il  y  a  peu  d'intelligences  aussi  nettes  et  aussi  vives.  Pauvre  Ca- 
mille, qu'on  dise  ce  qu'on  voudra,  il  est  difficile  de  ne  pas  se  sentir  porté  à  l'ai- 
mer, étourdi,  brillant,  léger  Camille! 

«  Parmi  ces  six  cents  députés  des  communes  en  cravates  blanches,  réunis 
pour  régénérer  leur  pays,  quel  sera  le  roi.»  Car  il  faut  un  roi,  un  chef  à  tous 
hommes  rassemblés  pour  une  œuvre  quelconque,  un  homme  qui,  par  sa  posi- 
tion, son  caractère',  ses  facultés,  soit  le  plus  ajile  de  tous  à  l'accomplissement 
de  l'œuvre.  Cet  homme ,  ce  roi  non  élu,  ce  roi  nécessaire  à  l'avenir  marche  au 
milieu  des  autres  et  comme  un  autre.  Serait-ce  ce  député  à  la  chevelure  touffue, 
au  grincement  terrible,  comète  llaudioyante  devant  laquelle  vacilleront  les  trônes  ? 
A  travers  ses  épais  sourcils,  dans  ses  traits  taillés  à  coup  de  hache,  sur  son  vi- 
sage b)ut  labouré  par  la  petite  vérole,  tu  lis  le  libertinage  et  la  banqueroute  ; 
mais  en  même  tem|is  lu  y  vois  la  flamme  du  génie.  11  est  le  type  des  Français 
de  1789,  comme  Voltaire  fut  le  iypedes  Fiançais  de  175G.  Français  dans  .ses  désirs 
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de  la  vie  humaine.  Don  Manuel  Quintana  suivit  aussi  l'école  clas* 
sique  dans  les  Vie  des  Espagnols  célèbres,  dont  le  style  est  simple, 
dégagé  et  rapide.  Ferdinand  de  Navarète  a  retracé  les  aventures 
des  navigateurs  espagnols;  son  ouvrage  est  riche  de  documents 
curieux;  mais  Albert  Lista,  de  Séville,  l'emporte  sur  lui  en  profon- 
deur dans  l'appréciation  historique.  Nous  mentionnerons  aussi  les 
Annales  de  l'inquisition  iusqu'en  1834,  époque  de  son  abolition, 
eiV  Histoire  législative  de  l' E  spagne  après  la  domination  des  Goths, 
ainsi  que  de  nombreux  documents  relatifs  au  passé.  Martinez  de 
la  Rosa  a  donné  dans  son  Esprit  du  siècle  un  tableau  politique  et 
philosophique  de  l'école  actuelle.  Le  Protestantisme  comparé  au 
catholicisme  relativement  à  la  civilisation  européenne,  par  Jac- 
ques Balmes,  est  un  beau  pendant  k  l'ouvrage  de  M.  Guizot. 

Le  Suédois  Lindberg  {Bidrag  till  Sveriges  historia  efter  den 
5  november  1810;  Stockholm,  1839),  qui  fut  condamné  à  mort , 
puis  gracié  et  retenu  prisonnier,  sans  plier  ni  sous  le  châtiment 
ni  sous  le  pardon,  a  écrit  et  jugé  avec  une  extrême  liberté  le  règne 
de  Bernadotte. 

L'histoire  primitive  de  la  Russie  a  été  traitée  d'une  manière  re- 
marquable par  Schlozer  et  par  Krug.  Plusieurs  Russes  ont  écrit 
les  événements  des  dernières  guerres  ;  Bulgarin  a  publié  un  ta- 
bleau historique,  statistique,  géogi'aphicjue  et  littéraire  de  la  Rus- 
sie (1837),  et  Ustraiolof  une  histoire,  où  il  considère  la  Grande- 
Russie  comme  le  point  central  autour  duquel  gravitent  la  Petite- 
Russie,  la  Russie  Rouge  et  lu  Litimanie. 

L'Allemagne  a  poursuivi  ses  études  avec  conscience  et  persé- 

(Jans  ses  espérances,  dans  ses  conquêtes,  dans  ses  ambitions,  il  résume,  il  exprime, 
il  a  au  suprème  degré  les  vertus  et  les  vices  du  temps  ;  il  est  plus  Français 
qu'aucun  autre,  au  moins  aujourd'hui  ?  Voilà  pourquoi  il  est  le  roi  de  France  eu 
fa^t  et  en  vérité;  puis  intrinsèquement,  profondément,  c'est  un  liomme,  et  un 
homme  très-viril. 

«  Si  parmi  nos  six  cents  régénérateurs  celui-là  est  le  plus  grand,  quel  est  donc 
le  [iliis  petit?  C'est  un  individu  clietif  avec  des  lunettes,  d'une  physionomie  peu 
expressive,  maigre,  inquiet,  l'œil  incertnin  lorsqu'il  ôte  Sfs  lunettes,  le  nez  en 
l'air  comme  s'il  aspirait  vaguement  je  ne  sais  quel  avenir  inconnu,  d'un  teint  atra- 
bilaire et  forme  de  nuances  diverses,  mais  ou  le  vcrdàlre  domine,  homme  cou- 
leur de  m«i.  C'est  Robespierre...  Son  intelligence  rigide  et  triste,  son  esprit  mé- 
thodique, prompt,  mais  étroit,  ont  plu  à  tel  homme  en  place,  charmé  de  ne  lui 
trouver  aucun  g'  nie,  mais  .seulement  les  qualités  négatives  qui  conviennent  à 
l'homme  d'aftaires.  Il  ne  voulut  pas  condamner  à  mort  un  accusé  lorsqu'il  fut 
nommé  juge  parl'évêque,  et  se  retira.  C'est  un  homme  austère,  voyez-vous,  un 
homme  strict  et  scrupuleux  ,  un  homme  peu  fait  |>our  les  révolutions,  dont  la  pe- 
tite àuie,  ti  ausjiarente  (  t  jiure  tomme  de  la  bière  simple,  se  pique  comme  elle 
facilement  Peut-être  que  plus  tard  il  pourra...  ÎN'ous  verrons,  etc.  » 
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vérance.  Au  temps  do  l'invasion  napoléonienne  ,  et  par  le  moyen 
de  l'école  publiciste  de  Arndt  et  de  Jahn,  elle  commença  à  s'af- 
franchir de  la  culture  française  dont  die  s'était  faite  l'esclave. 
La  connaissance  approfondie  du  droit  public  devint  très- utile  à 
l'histoire,  qui  repose  sur  cette  connaissance;   les   travaux   de 
Runde  ,  de  Danz,  de  Mittermajer  et  surtout  de  Charles-Frédéric 
Eichhorn  [Histoire  du  droit  public  et  privé]  portèrent  la  lumière 
sur  les  progrès  successifs  de  la  société  par  rapport  au  droit ,  dont 
on  éclaircit  les  antiquités  relativement  aux  divers  peuples.  Les 
études  sur  les  matières  de  droit  public  et  privé  furent  accompa- 
gnées de  recherches  sur  des  poèmes,  des  légendes,  des  monu- 
ments, des  statuts  de  villes,  de  villages,  de  corporations  (I).  En 
4812,  les  frères  Jacques  et  Guillaume  Grimm  découvrirent  le  poème 
de  Hildebrand  et  Udebrand;  ce  chaut  national,  applaudi  au  milieu 
de  la  réaction  d'alors,  devint  un  excitant  pour  de  nouvelles  études. 
Jacques,  dans  la  Grammaire  allemande  {\H[^^),  mit  en  parallèle 
quatorze  idiomes,  ramenésà  des  lois  uniformes;  puis,  dans  les  An- 
tiquités du  droit  allemand,  il  déduisit,  d'auteurs  anciens,  décodes 
barbares,  de  chartes,  la  législation  primitive  des  races  germa- 
niques; enfin,  par  la  Mythologie  allemande  (1835)  il  compléta  la 
reconstruction  du  monde  germanique.  Guillaume,  dans  les  Re- 
cherches sur  les  Runes  (1821) ,  démontrait  l'existence  de  l'écri- 
ture alphabétique  parmi  les  anciens  Germains  ;  dans  la  Tradition 
héroïque  (1829)  il  rassemblait  les  fragments  d'une  grande  épopée 
du  Nord,  dont  les  JSiebelunyen  ne  seraient  qu'un  épisode.   Kn 
même  temps,  Gaus,  Fhilipps,  Klenze.  Zôpfl  ,  Waitz    approfon- 
dissaient le  droit  germanique  ,  auquel  ils  trouvaient  les  mêmes 
fondements  qu'à  celui  de  Rome,  de  la  Grèce,  de  l'Inde.  Les  anti- 
quités Scandinaves  par  Bask  et  Geyer  jetaient  un  nouveau  jour 
sur  les  antiquités  allemandes  et  les  migrations.  Toutefois,  plu- 
sieurs Allemands,  égarés  par  leur  érudit  patriotisme,  ne  craigni- 
rent pas  de  représenter  comme  des  héros  accomplis  les  Genserie, 
les  Alaric  et  les  Odoacre  ;  ils  décrivirent  comme  digne  d'envie  la 
grandeur  sauvage  de  la  race  germanique  avant  que  l'invasion  ro- 
maine et  le  christianisme  l'eussent  détournée  de  ce  libre  dévelop- 
pement de  ses  facultés,  (\\î\  peut-être  aurait  produit  des  résultats 

(1).  Il  siiKit  de  nommer  les  deux  Sctilegel,  Tieclt,  Gôrrcs,  Voyder  Hagen, 
Doct'ii,  Bcneclie,  Lachman,  Walliesnagel,  etc.;  V Histoire  delà  littérature  poé- 
tique de  Gerviiius  (l83j},  qui  se  mit  ensuite  à  (aire  des  libelles  et  soutint  le 
scliisme  ih'  Ron;;<'  ;  li;  tours  de  Walc.liler  sur  V/fistoire  (le  la  littérature  na- 
tionale dans  le  moyen  âge  (1830).  Les  .Monumenta  de  Henri  Pertz  méri- 
tent surtout  d'être  signalés. 


262  LIX-HUITIÈME   ÉPOQUE. 

supérieurs  à  la  civilisation  d'Athènes  et  de  Rome.  D'autres,  à  la 
vue  des  désordres  sociaux,  portèrent  dans  riiistuire  un  scepticisme 
qui  n'épargnait  pas  même  les  faits  dont  l'influence  a  été  la  plus 
grande  sur  l'humanité. 

Beck,  Eichhorn  et  Spittler,  qui  fit  VUistoire  ecclésiastique  et 
celle  des  États  européens,  ont  suivi  les  traces  de  Gattercr.  Yolt- 
mann   et  Menzel  ont  continué  V Histoire  du  monde  de   Becker 
avec  plus  de  solidité  ;  Schlôsser  les  a  surpassés  pour  la  connais- 
sance des  faits  et  l'élévation  des  idées  (1).  Les  vues  philosophi- 
ques et  les  jugements  politiques  débattus  par  Politz  (1838),  Hap- 
fer,  Mayer,  de  Eggers,  Jenisch,  Griiber,  Garus,  Breyer,  Luden  , 
Schneller  et  autres  ont  été  recueillis  par  Heeren;  (1842).  Rotteck, 
dans  son  Histoire  universelle,  réimprimée  tant  de  fois,  considère 
la  vie  des  peuples  du  pointdo  vue  du  droit  naturel  etdes  réformes 
politiques,  c'est-à-dire  de  la  liberté  et  du  bien  public  ;  mais  il  est 
plein  de  sécheresse  et  de  préjugés.  Lui  et  Dalhmann  soutiennent 
les  trônes  héréditaires,  mais  avec  des  assemblées  délibérantes. 
Beaucoup  d'écrivains  ont  traité  du  moyen  âge  (2).  ^Yilken  a 
écrit  sur  les  croisades,  Ranke  sur  les  peuples  germains  et  tu- 
desques  du  seizième  et  du  dix- septième  siècle  ,  Raumer  sur  les 
Hohenstaufen  et  sur  l'Europe  depuis  le  seizième  siècle  (1832). 
L'iiistoire  moderne  a  été  écrite  par  Saalfeld,  Hormayr,  Miiiich; 
plusieurs  ont  raconté  la  révolution  et  les  événements  contempo- 
rains. Les  Annales  européennes  depuis  1795,  publiées  par  Pos- 
sett  (1804),  fondateur  de  la  Gazette  universelle  d'Augsbourg  et 
supprimées  par  la  diète  en  4832,  méritent  d'être  citées  comme 
document  historique.  Il  en  est  de  même  de  la  Chronique  de  Ven- 
turini, de  la  Minerve,  du  Journal  historique  et  politique  de  Bu- 
cholz,  Du  3]ondc  primitif  pav  Malten,  des  /Ve7rm_r/e,s  sur  l'état  pré- 
sent  du  monde  par  Zschokke,  suivis  des  Traditions  sur  notre 
époque. 

Michel  Schmidf,  dans  sa  volumineuse  Histoire  des  Allemands 
(1778-93),  manqiiede  soliditéet  de  jugement  de  même  que  Kranse, 
Risbeck,  Heinrich,  Westenrieder,  quelque  recomu)andal)les(|u'ils 
soient  dans  certaines  parties;  mais,  api'ès  la  réaction  contre  le 
despolisufe  de  Napoléon,  on  cessa  de  s'occuper  exclusivement  de 
la  bizarre  constitution  de  l'empire  et  de  la  généalogie  des  maisons 

(1)  llèsumé  de  Viiistoire  universelle  de  l'ancien  monde, 'd  vol.;  Histoire 
du  monde  racontée  dans  son  ensemble,  6  vol.;  où  sont  compris  les  évé- 
nements du  quatorzième  et  du  quinzième  siècle  ;  et  Histoire  du  dix-huitième 
siècle. 

(2)  Voyez  tome  VH,  discours  préliminaire. 
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régnantes  pour  étudier  la  vie  du  peuple  sous  ses  divers  aspects, 
ce  qui  ranima  l'esprit  national  allemand.  L'histoire  de  Wolfang 
Menzel,  dont  la  narration  est  vive,  mais  déclamatoire,  respire  la 
haine  contre  les  Français.  L'exagération  patriotique  entraîne  le 
verbeux  Luden  à  trouver  tout  parfait.  Pfister,  qui,  dans  son  His- 
toire de  Suède,  est  riche  de  faits  et  montre  un  jugement  droit , 
n'a  pas  aussi  bien  réussi  dans  celle  d'Allemagne  (1830-35)  où  il 
a  principalement  en  vue  l'enseignement.  Il  n'y  a  pas  de  ville,  de 
village  même,  de  château,  de  corporation  qui  n'aient  leur  his- 
torien. Juste  Môse,  en  étudiant  dans  son  Histoire  d'Osnabriick, 
un  petit  pays,  dirigea  d'abord  ses  recherches  sur  le  droit  national. 
V Histoire  de  la  Confédération  suisse  ,  commencée  par  Jean  Mill- 
ier avec  nn  pati'.Mit  examen  des  sources ,  avec  une  grande  ri- 
chesse d'idées  et  un. noble  amour  de  la  liberté,  a  été  continuée 
par  Zschokke  (1848),  qui  l'a  rendue  populaire,  de  même  que  celle 
de  Bavière  (l).  V Histoire  de  la  Hanse  de  Sartorius,  celle  de  l'o- 
rigine des  différents  États  germaniques  (1806!,  celle  de  la  forma- 
tion des  ligues  libres  du  moyen  âge  (1827)  par  Kortum  et  beau- 
coup d'autres  nous  révèlent  la  condition  générale  des  villes  ou 
celle  de  quelques-unes  en  particulier. 

Des  archéologues  célèbres  (2)  ont  interprété  l'antiquité,  et 
surtout  les  deux  Niebiihr  en  Danemark,  dont  l'un  nous  a  fait  con- 
naître l'Arabie  (1815),  l'autre  la  constitution  primitive  des  Ro- 
mains (1831). 

(1)  HoMAYR,  Histoire  du  Tyrol. 

Lanzjzoi,  ,  Histoire  de.  la  fondation  de  V Etat  prussien. 
VoiCT,  Histoire  de  la  Prusse.  —  Histoires  et  légendes  du  Rhin. 
Stenzel,  Hist.  de  fEtat  prussien. 
BoTTiGEn,  Hist.  de  la  Saxe. 
WiNG,  Hist.  de  la  Hesse. 
LiciiNovvisKi,  Hist.  de  la  maison  de  Habsbourg. 
Si'inLEi;  et  Pkvff,  Hist  de  Wurtemberg. 
Baden,  Hist.  de  la  maison  de  Zaringen,  et  Hisl.de  Bade. 
MuNCH,  Hist.  de  la  maison  de  Fiirslemherg. 
Ranke,  Hist  des  temps  de  la  ré/orme. 
C.  A.  Menzei,,  De  la  réforme  jusqu'à  Josepfi  II. 
Sartoiuus,  Hist.  de  la  Hanse. 
P\LAKt,  Hist.  de  la  Bohème. 
Bdciinek,  Hist.  de  la  Bavière. 

ŒciisLE,  Fragments  poter  servir  à  Vhistoire  des  paysans. 
Dahi.mann,  Hist.  de  la  révolution  anglaise,  et,  dernièrement,  Hist.  delà 
révolution  française. 

(2)  Ileyne,  VVinckcImann,  Meiners,  Manso ,  Bockli  ,  Bottiger,  Wolf, 
Thierscli,  Voss,  Creuzer,  OUfried  Mùller,  Ernesti,  Hnlmann,  Gruher,  Uckcit, 
Waschmuth,  etc. 
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Il  n'y  a  pas  de  nation  étrangère,  pas  d'époque  que  les  Alle- 
mands n'aient  pris  à  tâche  d'examiner  (1)  ;  il  n'y  a  pas  de  dis- 
cussion, d'art ,  d'invention  sur  lesquels  ils  n'aient  donné  des 
éclaircissements,  et  ils  méritent  qu'on  leur  reconnaisse  dans  les 
monographies  la  supériorité  qui  revient  aux  Français  dans  les 
mémoires  (3). 

L'histoire  ecclésiastique  a  une  importance  particulière  là  où 
se  trouvent  chaque  jour  en  présence  des  universités,  des  peuples, 
des  lois  d'une  confession  différente  (2). 

Les  matériaux  historiques  et  diplomatiques  aÌ3ondent  en  Alle- 
magne, aidés  par  des  Regesta  qui  mettent  à  la  portée  de  l'his- 
torien tous  les  faits  mémorables  d'un  temps,  d'une  famille  ou 
d'un  pays. 

S'il  est  des  écrivains  qui  se  noient  dans  une  foule  de  menus  dé- 
tails par  affection  municipale  et  par  goût  pour  les  curiosités  ar- 
chéologiques, il  appartient  aux  historiens  généraux  de  passer  le 


(1)  Leo,  Sclirôckli,  Le  Bret  s'occupèrent  de  l'histoire  d'Italie  ;  Sclimidt,  Ascli- 
bacli  et  Fessier,  de  celle  d'Espagne;  Gebauer,  de  celle  du  Portii<;al  ;  Schrockh, 
Menzel,  Woltmann,  de  celle  de  France;  Sprengel,  Woltniann,  Heinrich,  de  celle 
d'Angleterre;  Schlozer,  Riihs,  Mene,  Grater,  Cehhardi,  Suhin,  Wagner,  Hiill- 
mann,de  celle  Scandinavie  ;  Sciilôzer,  Miiller,  Évers,  Stordì,  Bacmeister,  de 
celle  de  Russie;  Jekel,  Sjtazier,  Wagner,  Brohm,  <le  celle  de  Pologne;  Gebhanli 
Eengel,  Fessier  de  celle  de  Hongrie;  Fallenmeyer,  Tliiersch,  Schloss^r,  Wilkrn, 
de  riiistoire  grecque  moilerne  ;  Kotzebue ,  de  l'histoire  prusienne  ;  Hormayr, 
Coclielberg,  Meynert,  de  l'histoire  autrichienne.  Heeren  et  Uckert  s'occupèrent 
d'une  collection  d'histoires  qui  est  encore  en  voie  d'exécution. 

(2)  FocR,  Vie  de  Vempereur  Frédéric  II  et  de  Louis  le  Débonnaire. 
HuRTER,  Vie  d'Innocent  III. 

VoiGT,  Vie  de  Grégoire  VII. 

KoRTUM ,  Vie  de  Frédéric  /«'". 

BoTTiGER,  Henri  le  Lion. 

Pfister  ,  Vie  de  qiielqnes  princes  de  Wurtemberg. 

AscHBACH,  Vie  de  l' empereur  Sigisniond. 

MuNCH,  Vie  de  Francois  de  Sickingen. 

Rlchholz,  Uist.  de  Ferdinand  1er. 

Moller,  Athanase. 

Precss,  Vie  de  Frédéric  II  de  Prusse. 

Brockh\t;s  commença  en  1816  les  Contemporains,  collection  de  biographies. 

(3)  ^Jeandel,  Hase,  Aizog,  qui,  dans  la  prélace  de  son  ouvrage,  apprécie 
assez  bien  ceux  de  ses  i)ré.ii'cesseurs;  Stolberg,  qui  a  été  continué  par  Kerz, 
de  sorte  que  le  quarantièm-  volume  arrive  jusqu'à  1152  ;  Katerkamp ,  Raus- 
cher,  Riter,  Rilfel ,  Dollinger  et  ipielques  monographies  de  la  plus  grande 
importance. 

Voyez  Kolteck,  Observations  sur  l'allure,  le  caractère  et  l'étal  des  études 
en  Allemagne,  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  royale  des  inscriptions 
(Institut  de  France)-  Savants  étrangers,  t.  V^. 
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tout  au  crible  de  la  critique;  mais  l'esprit  rêveur  et  systéma- 
tique de  l'Allemagne  a  fait  plus  d'une  fois  évaporer  la  valeur  po- 
sitive des  recherches  laborieuse  on  abstractions  et  en  chimères. 

Les  études  orientales,  que  nous  avons  déjà  vues  acquérir  dans  OTieDL>\ 
le  siècle  précédent  l'importance  d'une  source  historique  extrême- 
ment riche,  s'étendirent  encore  lorsque  la  paix,  eut  rétabli  les 
communications  entre  les  savants.  Albert  Schultens  { Institudones 
ad  fundamentalingux  hebrœ.e,  1737)  avait  professé  le  premier 
que,  pour  bien  connaître  la  langue  hébraïque,  il  fallait  recourir 
aux  autres  langues  sémitiques,  et  spécialement  à  l'arabe.  En  1810, 
Sylvestre  deSacy  publia  sa  Grammaire  arabe;  or, tandis  qu(>  celle 
de  Thomas Erpenius  (1013),  la  meilleure  jusque-là,  expédiait  la 
syntaxe  en  un  petit  nombre  de  pages,  Sacy  y  consacra  un  volume 
entier.  Sa  forte  analyse  a  facilité  les  progrès  faits  dans  la  connais- 
sance de  l'hébreu,  du  chaldéen  et  du  syriaque.  Guillaume 
Jones  (179-4)  considérait  la  littérature  orientale  comme  un  en- 
semble inunense  destiné  à  devenir  une  base  pour  l'histoire  uni- 
verselle et  où  chaque  partie  servirait  à  éclaircir  le  tout.  Ce  but  a 
été  compris ,  bien  qu'il  soit  encore  loin  d'être  atteint.  Lorsque 
le  livre  de  Frédéric  Schlegel  sur  la  philosophie  et  la  langue  des 
Indiens  (1808)  eut  dirige  l'attention  de  ce  côté,  Bopp,  le  premier 
parmi  les  Allemands,  se  mit  à  étudier  le  sanskrit,  et  il  en  donna 
la  grammaire  en  18:27,  après  avoir  critiqué  celle  de  Wilkins  ,  qui 
avait  paru  en  1808;  puis  il  publia  à  Londres  le  système  de  conju- 
gaison sanskrite,  comparé  avec  la  conjugaison  grecque,  latine  , 
persane   et   allemande. 

D'autres  marchèrent  sur  ses  pas,  tels  queLa-^sen,  Uoseu,  Hum- 
boldt (1).  Après  avoir  beaucoup  voyagé,  Klaproth  publia  l'Asie 
polijff lotte  et  les  Mémoires  relatifs  à  l'Asie  (1823-24).  En  France, 
la  Convention  avait  créé  des  chaires  d'arabe,  de  turc,  de  tartare, 
de  persan,  auxquelles  on  ajouta  ensuite  l'arménien,  le  chinois, 
le  malais,  le  thibétain.  Léon  Chézy  (1832)  fut  le  premier  qui 
professa  publiquement  le  sanskrit  en  Europe.  De  Guignes  et  lui 
commmencèrent  l'importante  publication  des  iSotices  et  extraits 
des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  royale;  le  dernier,  auteur  fé- 
cond de  livres  sur  l'histoire  orientale  ,  forma  d'habiles  élèves. 
Rémusat  (1832)  rendit  le  chinois  aussi  facile  à  apprendre  qu'au- 
cune autre  langue  d'un  groupe  différent  de  l'idiome  (pic  l'on  parle. 


(1)  Les  noms  des  orientaliste.  Reisiie,  Micliaeiis ,  Eiclilioin,  Haitmann, 
RiUer,  Creuzer,  Klaproth,  Gorres ,  Bliolen,  Rliode,  Piatii,  de  Hammer  sont 
connus  partout. 
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Pauthier,  Julien,  Bazin,  Pavie,  Biot,  Sédillot,  donnèrent  beau- 
coup de  traductions.  Le  Journal  de  la  Société  asiatique,  établi  à 
Paris  (1822),  sert  d'archives  aux  études  orientales  dans  toute 
FEiirope. 

Sainl-Martin  se  voua  principalement  à  l'arménien,  et  en  fit  ^vo- 
iiierV Histoire  du  Bas-Empire  de  Lebeau  (J  829-33).  Le  P.  Méchi- 
tar,  de  Sebaste,  qui  fit  tant  pour  ranimer  parmi  les  siens  les  tra- 
vaux de  l'intelligence  ,  étouffée  depuis  leur  séparation  de  l'Église 
romaine,  obtint  du  sénat  de  Venise  l'île  de  Saint-Lazare  (1717),  où 
il  établit  l'ordre  de  Saint-Antoine  abbé  et  une  imprimerie;  des  tra- 
ductions ,  des  livres  élémentaires  et  de  science  sortirent  de  cette 
imprimerie  en  aussi  grand  nombre  que  de  Cflles  qui  existent  au- 
jourd'hui à  Vienne  ,  àConstantinople ,  à  Smyrne,  à  Moscou  ,  dans 
d'autres  villes  russes  et  même  à  Madras.  Ces  publications  ont  pro- 
pagé la  littérature  de  l'arménie,  qui,  tout  en  nous  faisant  connaître 
un  pays  assez  important,  contribue  à  jeter  la  lumière  sur  les  con- 
trées voisines. 

Nous  avons  énuméré  ailleurs  les  travaux  relatifs  à  l'Ethiopie  et 
à  l'Egypte,  On  peut  dire  que  la  dernière  a  été  récemment  décou- 
verte; si  chacun  prétend  avoir  trouvé  la  clef  des  hiéroglyphes  ,  on 
s'accorde  amnoins  sur  la  nécessité  de  commencer  par  connaître 
la  langue  qu'ils  traduisent,  c'est-à-dire  le  cophte. 

Dans  rinde,  les  savants  anglais  ont  continué  leurs  travaux,  et 
ils  envoient  fréquemment  en  Europe  des  éditions  et  des  traduc- 
tions des  Védas,  des  Pouranas,  des  poëmes  sanskrits;  ils  recher- 
chent les  nombreuses  ramifications  bouddhistiques.  Déjà  l'on 
connaît  douze  cents  inscriptions  dans  ces  diverses  langues ,  cin- 
quante mille  médailles  et  d'innombrables  sculptures.  Wilson  a 
recueilli,  dans  V Ariane  antique  (Londres,  1842),  tout  ce  que  l'on 
savait  sur  les  médailles  de  tout  âge  trouvées  jusqu'à  présent  dans 
l'Inde  et  l'Afghanistan.  En  18-48,  Stephenson  a  présenté  à  la  société 
asiati(jue  de  Bombay  un  examen  de  la  structure  grammaticale  des 
langues  de  l'Inde  ,  où  il  cherche  à  démontrer  que  les  idiomes  dif- 
férents se  composent  de  deux  grands  éléments,  représentés  au- 
jourd'hui par  le  sanskrit  et  le  tamil.  La  plupart  des  vocables  du 
nord  et  du  rentre  de  l'Inde  sont  sanskrits,  tandis  que  les  racines 
tamiles  dominent  dans  la  péninsule.  De  ce  fait  et  de  considérations 
ethnographiques  il  déduit  que,  avant  l'arrivée  des  Brahmines  dans 
le  Nord ,  l'Inde  était  habitée  par  une  race  entièrement  distincte  de 
celle  qui  avait  énngré  dans  le  Sud,  et  que  les  peuples  qui  adoptè- 
rent les  dialectes  des  immigrants  conservèrent  des  phrases  et  une 
grammaire  appartenant  à  la  langue  primitive.  Les  Schatriyas  et 
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les  Vaishyas  envahirent  l'Inde  méridionale  avec  lesBrahmines,  et 
ces  trois  castes  supérieures  se  mêlèrent  souvent  par  des  mariages 
légaux.  Les  termes  de  la  langue  brahniinique  se  fondirent  dans 
l'ancien  langage,  de  manière  à  produire  le  prakrit,  puis  le  kiadi; 
pareillement  les  mots  persans  et  arabes,  fondus  dans  le  mòuìe 
moule,  ont  produit  l'indoustani;  les  vocables  latins,  modifiés 
par  les  Celtes  et  les  Teutons  selon  les  lois  de  leurs  dialectes  pri- 
mitifs, ont  engendré  les  langues  modernes  de  l'Europe. 

L'histoire  peut  donc  puiser  à  d'autres  sources  qu'aux  ouvrages 
classiques.  Les  médailles  sassanides,  les  monuments  de  Tchil- 
Minar,  les  œuvres  de  Galidasa,  de  Mirkhond  ,  de  Firdoussi,  le 
Dabistan,  Moïse  de  Corène  et  toute  une  bibliothèque  indienne  et 
thibélaine  sont  venus  en  aide  à  l'histoire.  Les  recherches  philolo- 
giques no  se  bornant  plus  à  dos  étymologies ,  mais  ayant  pour 
but  des  comparaisons  sur  la  connexité  des  langues,  contribueront 
à  éclaircir  les  temps  antérieurs  à  l'histoire  ainsi  que  les  migrations 
des  peuples. 

En  conséquence ,  les  regards  n'auront  jîIus  pour  limite  l'ho- 
rizon du  Sinai,  de  l'Olympe  ou  du  Palatin.  On  retrouve  dans  l'Asie 
et  les  livres  de  Zoroastre  les  traces  d'une  civilisation  très-ancienne 
et  d'une  religion  qui  a  survécu  jusqu'à  nos  jours  parmi  les  Guè- 
brcs.  Hask  a  démontré  l'antiquité  et  l'authenticité  de  la  langue 
zend  et  du  Zcnd-Àvesta  (1).  Eugène  Hurnouf,  dans  son  couimen- 
taire  sur  V  Yacna  (  !  835) ,  a  créé  l'étude  de  cette  langue  ;  il  reconnut 
que  le  pali  était  un  dialecte  vulgaire  du  sanskrit,  porté  de  l'Inde 
dans  l'Indo-Chine  avec  le  bouddhisme;  en  faisant  le  zend  antérieur 
au  sanskrit,  c'est  sur  le  plateau  de  l'Asie  qu'il  place  le  point  de 
départ  des  plus  anciens  idiomes,  pour  les  suivre  de  là,  avec  la 
civilisation  et  la  religion ,  dans  toute  l'Asie  orientale ,  comme  il  l'a 
fait  au  nord  avec  le  bouddhisme. 

De  l'Asie  orientale,  la  civilisation  se  répandit  dans  la  Mèdie  et 
la  Perse ,  sur  les  mystères  desquelles  on  interroge  l'écriture  cu- 
néiforme. Le  Danois  Mïmter,  en  1798,  fut  le  premier  qui  en  parla 
dans  l'Académie  de  Copenhague,  mais  sans  en  fournir  suffisam- 
ment la  clef;  c'est  à  quoi  ne  réussirent  pas  mieux  Tychsen,  Herder, 
Lichtenstein.  Grotefend  affirma  que  la  langue  de  ces  inscriptions 
était  le  zend;  Raskel  Saint-Martin  s'en  sont  servis  pour  déchiffrer 
quelques-unes  de  celles  de  Persépolis.  Puis  Burnouf  fixa  l'alphabet 


(1)  Vber  das  Aller  und  die  Etchlheil  der  Zend  Sprache  îind  des  Zend- 
Avesta. 
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cunéiforme,  en  démontrant  son  origine  sémitique  et  proprement 
assyrienne,  résultat  dont  Lassen  avait  aussi  approché. 

En  même  temps,  on  nous  donnait  les  monuments  de  ce  pays. 

En  d840,  Flandin  et  Coste  voyageaient  en  Perse  par  Tordre 
du  gouvernement  français;  Ker  Porter  et  Texier  nous  faisaient 
connaître  les  ruines  d'istakhar;  des  inscriptions  encore  indéchif- 
frables étaient  recueillies  à  Babylone.  En  1843,  Botta  exhumait  des 
débris  grandioses,  qu'on  a  crus  des  ruines  d.>  Ninive ,  et  qui  ont 
fourni  matière  aux  conjectures  d'un  grand  nombre,  surtout  de 
Raulisohn.  En  Amérique,  on  découvre  à  chaque  moment  des 
villes  entières,  et  plus  souvent  des  monuments,  qui  toutefois  sont 
restés  muets  jusqu'à  présent,  comme  la  tradition. 

La  géographie  aussi ,  qui  n'est  plus  un  répertoire  de  noms  et 
un  amas  déchiffres  ,  se  croit  obligée  d'enregistrer  chez  les  peu- 
ples tous  les  éléments  de  civilisation.  Le  Danois  Malte-Brun  sut 
y  allier  Tintérêt  et  la  couleur  poétique  aux  notions  positives;  le 
Prussien  Guillaume  de  Humboldt  y  associa  la  minéralogie,  l'horo- 
logie,  la  climatologie,  l'ethnographie,  sans  que  les  sciences  natu- 
relles fissent  rien  perdre  de  son  coloris  et  de  sa  vigueur;  enfin 
Charles  Bitter  a  tracé  avec  éclat  les  grands  aspects  de  la  géographie 
comparée,  en  déterminant  tous  les  caractères  de  la  physionomie 
de  notre  globe  et  l'influence  que  sa  configuration  extérieure  a 
exercée  sur  les  phénomènes  physiques  de  la  surface ,  soit  sur  les 
migrations,  soit  sur  les  lois,  soit  sur  les  principaux  événements 
des  peuples  que  l'habitent.  Les  relations  des  voyageurs,  des  mis- 
sionnaires nous  révèlent  mieux  chaque  jour  la  nature  huniaine , 
les  mystères  des  pays  lointains  et  les  voies  de  la  civilisation  (1). 

(1)  Dans  ces  derniers  temps,  il  a  été  beaucoup  ajouté  aux  découvertes,  nous 
en  signalerons  ici  quelques-unes  <ies  plus  importantes. 

Il  parait,  d'après  d'anciennes  relations,  qu'il  y  avait  des  voies  commerciales  à 
travers  l'Alrique,  surioul  pour  amener  les  esclaves;  mais  ces  routes,  loin  de 
favoriser  la  science,  devenaient  un  obstacle  pour  le  voyageur  et  les  connaissances. 
Dapperen  indiquait  une,  suivie  parles  Portugais  du  Congo,  a  travers  le  pays  d'Anzico 
et  de  Nimiemays;  Dos  Sancos,  une  autre  entre  Benguéla  et  Loango  sur  la  côte 
orientale  de  Mozambique.  LesAnglaisqui  clierclièrent  à  y  pénétrer  par  le  Cap,  lu- 
rent assassinés.  Le  père  Lobo  ne  put  arriver  de  Mclinde  à  Habèque,  bien  qu'il  y 
ertt  d'anciennes  routes.  Aucun  Européen  n'a  pu  parcourir  cele  cpie  les  indigènes 
connaissent  entre  les  côtes  de  Somanlis  et  «le  Berbera  et  le  centre  d'Afrique.  Une 
autre,  récemment  découverte,  .'■e  dirige  par  le  nord-ouest  du  plateau  intérieur, 
vers  les  pays  des  Fellou,  les  Timbos,  les  Bouros,  les  .Mandingos,  les  Ségos. 
Balbi  se  laissa  tromper  par  ras>ertion  de   Douville  à  l'occasion  de  son  voyage. 

Les  missionnaires  anglais  de  l'Africpic  méridionale  ont  établi  divers  postes,  de 
la  côte  vers  l'inlérieur,  et  Livingston  en  a  fixé  un  à  Kolobeng,  à  23°  48  de  lati- 
tude sud,  et  33"  32  du  inéiidicn  de  Taris.  De  là   il  poussa  ses  explorations  plus 
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C'est  une  tâche  plus  qu'humaine  que  d'embrasser  d'un  seul 
coup  d'œil  toute  la  race  des  hommes;  de  trouver  dans  les  faits 
particuhers  hi  loi  qui  pousse  au  progrès  et  celle  qui  le  dirige;  de 
faire  ressortir  l'idée  éternelle  des  contingences  temporelles,  la 
justice  invariable  des  mille  formes  changeantes  et  passagères  qui 
la  représentent;  en  un  mot,  de  faire  la  philosophie  de  l'histoire. 
Nous  avons  déjà  mentionné  divers  ouvrages  où  on  l'a  tenté,  mais 
où  l'on  est  allé  quelquefois  jusqu'à  abolir  l'idée  de  la  Providence. 

C'est  une  chose  remarqtiable  toutefois  que  la  pensée  d'une  dé- 
cadence progressive  de  l'humanité  ait  été  répandue  dans  les  siècles 
précédents ,  et  par  suite  le  désir  de  rétrograder  vers  le  passé.  Les 
Anglais,  dans  leur  révolution,  reproduisaient  les  Juifs;  les  Fran- 
çais ressuscitaient  les  Grecs  et  les  Romains  ;  Machiavel  ne  savait 
réformer  qu'en  ramenant  les  institutions  vers  leurs  principes; 
Rousseau  disait  que  l'art  de  vivre  en  société  s'oublie  de  jour  en 
jour. 


en  avant,  et,  en  1852 ,  il  parvint  à  Laonda,  capitale  de  l'Angola  dans  l'Afrique  oc- 
cidentale, en  parcourant  2,000  milles  géograplii()ues  de  pays  inconnus.  Retour- 
nant d'Occident  en  Orient,  il  traver.>a  128  kilomètres  pour  atteindre  le  lleuve  Lia- 
inye,  par  lequel  il  rejoignit  ses  com|)atriotes;  il  sut  se  concilier  les  nègres,  et  c'est 
à  lui  que  nous  devons  les  meilleurs  renseignements  sur  l'intérieur  de  l'Alrique. 

Nous  devons  encore  mentionner  l'expédition  de  Kicliardson,  Barili  et  Ouverweg 
au  nord  de  l'équateur.  Ricliardson,  parti  île  Tripoli  en  1850,  pénétra  dans  le 
Soudan  et  mourut  à  Kouka,  capitale  du  Bornou.  Les  deux  Prussiens,  ses  con- 
pagnons,  pénétrèrent  dans  le  ccenr  de  l'Afi  i(pie,  el  Ou  vei  weg  mourut  aussi  à  Kouka. 
Bartli  séjourna  à  Tombouctou,  et  on  le  croyait  mort,  lorsqu'il  parut  à  Marseille 
en  1855.  Edouard  Vogel,  qui  l'avait  lejoint ,  fut  le  premier  qui  pénétra  dans  l'em- 
pire des  Fellahs. 

La  Pléiade,  vapeur  anglais,  remontant  le  Niger  en  1 854,  confirma  l'identité  de 
de  ce  lleuve  avec  le  Bénoué,  et  .s'avança  dans  le  continent  africain  l'espace  de 
150  milles  angiriis,  ce  qu'on  n'avait  pu  fainï  jusque  alors  ;  aucun  des  06  navigateurs 
ne  périt,  et,  pour  arriver  de  l'Angleterre  à  ce  point,  ils  ne  mirent  que  six  se- 
maines. En  môme  temps,  d'autres  voyageurs  découvraient  le  lac  Ngaini,  et  Li- 
vingston,  le  premier,  traver.sa  l'Afrique  depuis  les  rivages  de  la  mer  Atlantique 
jusqu'à  ceux  de  l'océan  Indien. 

Les  missionnaires  catlioliipies  publient  également  des  voyages,  ceux  de  la  so- 
ciété de  Marie  pour  les  missions  dans  l'Afrique  centrale  en  Autriche,  el  la  société 
des  missionnaires  d'Alrinue,  dans  la  Propagation  de  la  foi. 

Le  docteur  Kane  de  Philadelphie,  en  1854,  s'avança  au  pôle  nord  jusqu'à 
32°  30',  el,  après  avoir  traverse  les  premières  barrières  de  glace,  il  rencontrait 
une  mer  navigable,  s.ur  laquelle  il  n'y  avait  aucun  banc  de  glace  llottant,  bien 
que  le  vent  souillât  du  nord.  Ce  (ait  démontre,  ce  qu'on  présumait  d'ailleurs, 
que  le  plus  grand  froid  n'est  pas  au  pôle;,  mais  qu'il  dépend  en  partie  des  cou- 
rants et  de  la  glace  qu'ils  transporlenl.  Le  pôle  phytologiqne,  c'esl-à-dire  celui 
où  se  trouve  le  plus  petit  nombre  des  genres  de  végétaux,  est  l'île  Winter,  à 
66°  30'  de  latitude  nord. 
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Maintenant,  au  contraire,  l'idée  du  progrès  est  devenue  com- 
mune, et  c'est  grâce  à  lui  qu'on  ne  méprise  rien  de  ce  qui  a  été , 
attendu  que  ce  fut  une  amélioration  sur  la  condition  antérieure  j 
nous  y  puisons  la  confiance  que  nous  ferons  de  continuelles  acqui- 
sitions en  liberté  et  en  dignité. 


CHAPITRE  XXXV. 

BEAUX- A  RTS. 

Les  beaux-arts  furent  appelés  par  la  révolution ,  puis  par  le 
conquérant  français  à  improviser  des  fêtes ,  des  tableaux ,  des 
monuments;  mais  ces  travaux  ,  quelque  grandioses  qu'ils  pussent 
être,  n'enflammèrent  pas  le  cœur  des  artistes,  qui  ne  surent  pas 
i7:o-i825.  sortir  de  la  classe  des  imitateurs.  David  représenta  les  scènes 
immortelles  de  la  révolution  en  commençant  par  le  Sennent  du 
jeu  de  paume,  qu'il  exécuta  au  crayon.  La  statue  du  Peuple,  qui 
devait  être  formée  des  débris  de  celles  des  rois  et  placée  sur  le 
Pont-Neuf,  était  un  Hercule  portant  inscrit  sur  le  front,  Lumière; 
sur  la  poitrine,  Nature  et  vérité;  sur  les  bras,  Force  et  courage. 
C'était  une  pauvre  conception.  Dans  sa  Mort  de  Marat ,  emploi 
remarquable  de  toutes  les  ressources  de  l'art  dans  un  sujet  odieux, 
David  concentra  tout  l'intérêt  sur  le  conventionnel  expirant,  et 
non  sur  Charlotte  Corday,  qui  pourtant  devait  paraître  une  héroïne 
aux  apologistes  de  Brutus.  Membre  du  comité  d'instruction  pu- 
blique, il  fit  assigner  2,o00  francs  de  pension,  pendant  cinq  ans,  à 
de  jeunes  artistes  qui  furent  envoyés  en  Italie  et  en  Flandre  pour 
s'y  perfectionner.  Il  dirigea  l'institution  du  Musée  national;  en 
proposant  la  formation  d'un  jury  appelé  à  juger  les  monuments 
des  beaux- arts,  il  disait  :  «  Les  monuments  des  arts  n'atteignent 
pas  seulement  leur  but  en  charmant  les  yeux ,  mais  encore  en 
pénétrant  l'âme ,  en  faisant  sur  l'esprit  une  impression  profonde.  » 
Il  le  disait;  mais  il  ne  le  sentait  pas,  lui  toujours  classique  dans 
ses  compositions  et  dans  sa  conduite ,  terne  dans  le  coloris ,  théâ- 
tral dans  les  mouvements,  dur  dans  le  dessin. 

Napoléon  lui  paya  500,000  francs  son  tableau  du  Couronne- 
ment,  le  plus  grand  qu'il  y  eût  en  France,  et  75,000  francs  la 
Distribution  des  aigles^  pages  théâtrales  et  froides.  Il  réussit  mieux 
dans  le  passage  du  Saint-Bernard,  où  il  exprima  ce  désir  de  l'em- 
pereur ;  Faites-moi  calme  sur  un  cheval  fougueux. 
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Après  le  retour  des  Bourbons,  le  Léonidas  et  V Enlèvement  des 
Sabines  lui  lurent  payés  chacun  ()0,(>00  francs;  il  reçut  de  plus 
20,000  francs  pour  les  laisser  graver.  Mais,  proscrit  comme  régi- 
cide, il  mourut  à  Bruxelles.  C'est  de  David  qu'est  sorti  ce  que 
l'on  a  appelé  le  style  de  l'empire ,  genre  qui  s'étendit  avec  les  con- 
quêtes sans  être  soutenu  par  les  inspirations  classiques  ou  répu- 
blicaines, en  ne  conservant  que  ce  qu'il  avait  de  pire,  la  partie 
technique. 

Gérard  peignit  dans  de  vastes  proportions  V Entrée  de  Henri  IV, 
les  Batailles  d'Austerlitz  et  de  Marengo  ;  il  exécuta  les  pendentifs 
du  Panthéon,  et  mit  plus  de  sentiment  dans  sa  Corinne  an  cap 
Misène  ainsi  que  dans  V Extase  de  sainte  Thérèse.  Mais  il  réussit 
mieux  encore  dans  les  portraits. 

Gros  était  âgé  de  cinquante  ans,  et  il  en  avait  passé  trente  à 
peindre  des  faits  contemporains  avec  un  talent  qui  le  rendait  in- 
comparable; cependant,  David  lui  écrivait  :  «  Quand  ferez-vous 
«  un  tableau  d'histoire?  Le  temps  s'avance,  nous  vieillissons,  et 
«  vous  n'avez  pas  fait  encore  ce  qu'on  appelle  un  véritable  t;ibleau 
«  d'histoire...  Détachez-vous  des  habits  brodés,  des  bottes... 
a  Vite,  vite  ;  feuilletez  Plutarque,  représentez  Thémistocle...  »  Et 
Gros,  adoptant  le  goiJt  académique,  se  mita  peindre  des  sujets 
pédantesques. 

Canova  n'égala  point  ses  premiers  ouvrages  dans  les  nouvelles 
productions  de  son  ciseau  ;  il  représenta  en  demi-dieux  Napoléon 
et  les  autres  héros  et  héroïnes  de  cette  famille.  Si  la  nudité  my- 
thologique pouvait  convenir  à  Pauline  Borghése,  qui  posa  devant 
lui  comme  modèle  pour  la  statue  d'une  Grâce,  Napoléon  ne  fut 
pas  charmé  de  se  voir  travesti  en  Hercule,  lui  qui  devait  aller  à  la 
postérité  avec  la  redingote  grise  et  son  petit  chapeau.  Canova  eut 
occasion,  en  travaillant  à  sa  statue,  de  faire  entendre  quelqu'une 
de  ces  vérités  qui  dépassent  rarement  le  seuil  des  palais,  et  de  lui 
dire  combien  Rome  avait  perdu  à  l'eloignementdu  souverain  pon- 
tife. L'artiste  vécut  assez  pour  voir  le  pape  rendu  à  sa  capitale;  il 
fut  alors  député  par  les  États  italiens  pour  recouvrer  les  chefs- 
d'œuvre  d'art  que  la  conquête  avait  enlevés  à  leur  patrie,  et  que 
la  conquête  reprenait. 

Louis  Gagnola,  après  plusieurs  travaux  éphémères,  éleva  à 
Milan  l'arc  de  triomphe  du  Si  m  pion,  l'un  des  plus  grands  et  le 
plus  beau  qui  existe  en  ce  genre.  Il  en  projeta  un  autre  (pii  devait 
être  phicé  sur  le  mont  Cenis,  avec  cent  quarante-quatre  colonnes 
de  dix  pieds  de  diamètre;  en  outre,  il  dessina  des  églises,  des 
palais  et  des  tours  avec  un  goût  très-correct,  mais  sans  s'éloigner 
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des  classiques  dans  des  édifices  même  dont  ils  ne  pouvaient  avoir 
aucune  idée. 

A  cette  école  classique  se  rattachent  d'autres  peintres  d'un 
talent  grandiose  et  froid,  comme  Girodet  en  France,  Camuccini 
et  Benvenuti  en  Italie,  tous  deux  issus  deMengs,et  d'autres  encore 
qui  en  eurent  l'excessive  régularité  sans  ce  qui  fait  sa  valeur.  Les 
saints  furent  modelés,  par  habitude  académique,  sur  le  type  des 
statues  grecques;  on  attribua  à  des  édifices  d'une  destination 
nouvelle  le  caractère  de  l'antiquité;  le  Panthéon  et  la  Maison- 
Carrée  devinrent  des  églises  à  Paris  et  à  Naples;  les  bourses  et 
les  douanes  reproduisirent  les  Propylées  ou  le  temple  de  Thésée. 
Il  faut  lire  les  dissertations  de  Joseph  Bossi  sur  la  Cène  de  Léo- 
nard de  Vinci,  et  VHisloire  de  la  sculpture  par  Cicognara  pour 
voir  qu'on  ne  jugeait  du  beau  que  sous  le  rapport  de  la  forme. 
Un  biographe  de  Canova  lui  fait  dire  que,  «  avec  les  principes 
chrétiens,  aucun  beau  ideal  n'est  possible;  qu'il  n'existe  d'art  vé- 
ritable que  chez  les  anciens,  et  comme  ils  ont  épuisé  toutes  les 
formes  de  la  pensée  et  du  sentiment,  qu'il  ne  reste  qu'à  imiter 
les  Grecs  et  les  Romains.  »  On  crut  encourager  les  arts  en  insti- 
tuant des  académies;  celle  de  Milan  se  distingua  par  le  bon  goût 
ornemental  qu'elle  apprit  des  AlbertoUi  ;  dans  celle  de  Venise, 
Théodore  Matteini,  de  Pistole,  fit  de  bons  élèves,  comme  Demin 
Hayez,  Politi,  Lipparini,  Grigoletti;  en  même  temps,  l'école  du 
vieux  Ferrari  fournissait  les  sculpteurs  Zandomeneghi,  Ferrari 
fils  et  Fracaroli . 

Mais  bientôt  le  romantisme  s'introduisit  dans  les  beaux-arts, 
et  marqua  le  retour  vers  le  moyen  âge.  Aux  Brutus  et  aux  Atri- 
des  succédèrent  les  Stuarts,  Jeanne  Grey,  l'inquisition,  les  doges 
avec  une  fidélité  de  costumes  que  certains  artistes  regardèrent 
comme  un  mérite  suffisant;  en  outre,  ils  crurent  faire  de  l'origi- 
nalité en  changeant  les  personnages,  sauf  à  conserver  le  faste,  les 
scènes  passionnées,  en  un  mut  la  seule  vie  extérieure,  et  en  rem- 
plaçant dans  les  statues  la  rotondité  conventionnelle  par  un 
amaigrissement  disgracieux.  Un  goût  semblable  se  montra  aussi 
dans  les  monuments;  mais,  comme  il  arrive  de  toute  imitation, 
il  s'y  rencontre  trop  de  choses  discordantes  et  trop  qui  s'éloiguent 
des  usages  modernes. 

Ainsi  les  arts,  qui  furent  d'abord  enthousiasme,  puis  goût, 
sont  aujourd'hui  luxe  et  mode;  on  se  figura  donc  qu'on  réformait 
en  changeant  des  détails;  mais  on  ne  vit  pas  surgir  de  ces  grands 
maîtres  qui  tous  ajoutent  quelque  chose  aux  améliorations  de 
leurs  prédécesseurs,  parce  que  ces  croyances  pieuses  ou  héroi- 
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ques  qui  sont  les  ailes  de  l'art  manquaient  généralement.  Les 
expositions,  introduites  partout  comme  encouragement,  ont 
éloigné  les  artistes  des  œuvres  sérieuses  et  méditées;  pour  se 
conformer  au  goût  du  public,  qui  souvent  est  bizarre  et  s'éprend 
de  ce  qui  est  neuf,  on  a  plus  songé  à  l'effet  du  moment  qu'à  un 
succès  durable.  Les  maisons  modernes,  petites  et  ornées  d'ara- 
besques en  plâtre,  se  prêtent  mal  à  recevoir  ces  grands  ouvrages 
qui  révèlent  à  eux  seuls  un  artiste.  S'il  s'en  présente  à  exécuter,  on 
les  confie  à  des  vétérans  émérites,  dont  l'imagination  est  déjà 
épuisée,  et  qui  s'en  tiennent  à  la  première  conception  venue, 
toute  extérieure  et  matérielle,  que  leurs  élèves  peuvent  amener  à 
un  fini  qui  ne  supplée  qu'imparfaitement  à  l'insuffisance  du  sen- 
timent. 

Bien  peu  d'artistes  comprennent  que  le  beau  est  la  plus  haute 
expression  du  vrai;  que  l'art  n'est  pas  sa  fin  à  lui-même,  ni  une 
simple  jouissance  pour  les  sens;  que  son  but  suprême  est  la  vérité 
représentée  dans  le  sentiment,  et  que  la  forme  doit  être  le  vête- 
ment des  idées.  Les  théoriciens  se  sont  bien  placés  à  ce  nouveau 
point  de  vue;  ils  ont  mis  en  avant  un  beau  dérivant  de  l'expression 
qui  va  à  l'âme  plus  qu'aux  sens  ;  ils  ont  réclamé  des  réformes  sur 
le  sentiment  plutôt  que  sur  le  mode  employé  à  sa  manifestation  : 
seul  moyen  de  faire  que  les  beaux-arts  soient  le  langage  de  l'hu- 
manité, une  révélation  de  la  puissance  d'émouvoir,  une  guerre 
déclarée  à  l'égoïsme  calculateur. 

Mais  les  théories  académiques  prévalent  en  Kalie,  où  l'on  se 
croit  sans  rivaux  dans  la  partie  technique.  Fiers  de  posséder  des 
dessinateurs  et  des  coloristes  du  premier  ordre,  et  plus  encore 
des  paysagistes,  des  maîtres  habiles  dans  la  perspective  et  le  por- 
trait, les  Italiens  inclinent  à  la  sensualité;  puis,  on  écoute  trop 
peu  les  critiques  qui  rappellent  les  artistes  à  un  idéal  bien  diffé- 
rent de  celui  que  les  écoles  désignent  sous  ce  nom. 

Quelques  peintres  nous  offrent  des  scènes  du  moyen  âge  ou 
de  la  Grèce  et  de  l'Italie  modernes ,  ou  bien  encore  des  saints, 
avec  de  la  vérité  dans  les  détails  et  sans  rien  de  conventionnel  ; 
mais  ce  qui  doit  constituer  la  réforme,  ce  n'est  pas  un  peu  plus  de 
vérité  dans  le  costume  et  l'expression,  plus  de  pureté  dans  les 
lignes,  plus  d'ordre  et  de  goût  dans  la  distribution,  mais  bien  le 
souffle  intérieur  et  la  volonté  de  faire  du  beau  un  moyen  d'ensei- 
gnement. 

La  sculpture  a  mieux  fait  ses  preuves  :  les  noms  de  Finelli,  de 
Tenerani,  de  Bartolini,  de  Vela...  iront  à  la  postérité,  comme 
l'œuvre  colossale  qui  couronne  l'arc  du  Simplon  et  le  groupe  du 
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Vendredi  Saint  à  Milan,  qui  attestera  combien  perd  quiconque 
achète  des  louanges  et  des  commissions,  au  lieux  de  se  fortifier  par 
l'utile  contradiction.  Malheureusement,  les  ateliers  sont  pleins  de 
Vénus  et  de  Lèda,  tandis  que  le  peuple  demanderait  autre  chose. 
Dans  les  cimetières,  lieux  de  méditation  et  de  triste  réalité,  la  vérité 
est  aussi  rare  dans  les  figures  que  dans  les  inscriptions.  Il  est  peu 
de  sculpteurs  qui  aient  osé  s'élever  jusqu^à  la  nature,  et  qui  sa- 
chent donner  une  âme  à  la  simple  statue  d'un  ange  priant,  d'une 
vierge  résignée,  d'un  Masaniello,  d'un  Spartacus;  nous  envoyons 
rarement  abandonner  la  beauté  de  convention  pour  cette  vérité 
chaste  qui  se  sent  au  fond  de  l'âme. 

L'architecture  civile  s'est  évertuée  à  reconstruire  des  villes 
entières,  et  plus  encore  à  les  embellir;  à  élargir  les  rues  devant 
le  nombre  toujours  croissant  des  voitures,  à  établir  des  ports,  des 
chantiers,  des  arsenaux,  des  canaux,  des  ponts,  des  routes,  des 
quais.  Dans  quelques  pays,  surtout  en  Amérique,  on  ne  songe 
pas  au  beau,  mais  seulement  à  l'utile,  au  convenable,  à  l'écono- 
mique; dans  les  autres  contrées,  on  n'ose  se  hasarder  à  faire  du 
nouveau,  même  lorsqu'il  s'agit  de  satisfaire  à  des  besoins  nou- 
veaux. Les  architectes  italiens  ont  eu  moins  occasion  de  s'occuper 
d'églises  et  de  palais  que  d'élever  des  théâtres,  genre  d'édifices 
dans  lequel  leur  supériorité  est  reconnue;  mais  ce  n'est  pas  seu- 
lement dans  ce  pays  qu'il  faut  déplorer  le  manque  de  grandeur 
dans  les  monuments,  que  l'on  condamne  en  les  appelant  jolis. 
Lorsqu'on  bâtira  non  des  palais,  mais  des  maisons  où  les  escaliers, 
les  dégagements,  les  gouttières,  les  tuyaux  de  cheminées,  les 
jalousies,  les  commodités  nouvelles  ne  tiendront  pas  à  des  expé- 
dients, mais  auront  un  emplacement  assigné,  alors  on  pourra  re- 
connaître quelque  originalité.  Une  architecture  sans  originalité 
indique  que  le  peuple  en  manque  lui-même. 

Dans  la  gravure,  la  gloire  de  Volpato  et  de  Morghen  a  été  sou- 
tenue par  le  Milanais  Joseph  Longhi  et  par  Garavaglia,  qui  for- 
mèrent une  bonne  école;  Toschi  en  forma  une  excellente  à  Parme. 
Rosapina  plaît  surtout  aux  étrangers.  Le  Romain  Barthélémy  Pi- 
nelli  se  signala  en  reproduisant  à  l'eau-forte  les  costumes  anciens 
et  modernes,  l'histoire  grecque  et  romaine,  ainsi  que  les  sujets 
de  la  Divine  comédie,  du  Tasse,  de  l'Ariosle  et  de  Don  QuiclioUe. 
Son  Meo  Patacca  est  une  des  gravures  les  plus  originales  qu'on 
connaisse. 

La  gravure  sur  cuivre  a  vu  s'élever  une  rivale  dans  la  litho- 
graphie, inventée  par  Louis  Sennefelder,  de  Prague.  Elle  répond 
au  besoin,  aujourd'hui  général,  de  communiquer  au  public  toute 
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idée  qui  vient  à  éclore,  le  peintre  pouvant  immédiatement  trans- 
mettre ses  pensées  sans  recourir  à  un  traducteur. 

L'habitude  d'orner  les  livres  de  gravures,  soit  sur  bois,  soit  sur 
acier,  a  fourni  aux  artistes  une  nouvelle  occupation.  La  multi- 
plicité des  travaux  a  fait  introduire  chez  beaucoup  d'entre  eux 
les  procédés  mécaniques;  mais  en  même  temps,  on  a  vu  se  ma- 
nifester une  hardiesse  de  burin,  une  connaissance  d'effets  capables 
de  désespérer  ceux  qui  restent  fidèles  à  l'école  classique.  Les 
Français  et  les  Anglais  principalement  purent  y  déployer,  les 
premiers  leur  esprit,  les  seconds  leur  habileté  de  touche,  d'autant 
plus  qu'il  ne  s'agissait  pas  de  coloris;  mais  Mercuri,  Martini,  Ca- 
lamatta  sont  des  noms  que  l'Italie  peut  opposer  aux  plus  illustres. 
Les  Romains  Calandrelli  à  Berlin,  Pistrucci  à  Londres,  Girometti, 
Berini,  Puttinatti ,  Pichler  et  le  Crémonais  Bettrami  se  sont  dis- 
tingués par  des  gravures  de  médailles  et  de  camées. 

De  beaux  et  vastes  édifices  se  sont  élevés  en  Russie  ;  Pierre  le 
Grand  avait  posé,  le  6  août  1717,  sur  le  bord  de  la  Neva,  la  pre- 
mière pierre  de  l'église  de  Saint-Isaac,  dont  ÏNIaderno  avait  fourni 
le  plan.  Catherine,  qui  résolut  d'en  faire  un  monument  digne  du 
héros  qui  l'avait  projetée,  la  fit  recommencer  par  l'architecte 
Rinaldo  en  1 768,  la  voulant  construire  tout  en  marbre.  A  sa  mort, 
elle  fut  continuée  en  briques,  et  il  en  résultait  un  ouvrage  mes- 
quin, lorsque  l'empereur  Alexandre  la  fit  reprendre  par  l'archi- 
tecte Montferrand,  et  achever  dans  de  telles  proportions  qu'elle 
ne  le  cède  en  grandeur  qu'à  Saint-Pierre  de  Rome,  et  n'a  guère 
de  rivales  pour  la  richesse  des  matériaux  (i).  Moscou  s'est  relevée 
de  ses  cendres  plus  magnifique  que  jamais,  et  le  Kremlin  peut  se 
comparer  aux  plus  beaux  palais.  La  plupart  des  artistes  que  la 
Russie  emploie  sont  Italiens,  principalement  du  Tésin;  quelques- 
uns  s'engagent  jusqu'au  ^fond  des  plus  lointaines  contrées,  et  au- 
jourd'hui même  ils  préparent  dans  le  Caucase  des  cités  et  des 
villages  pour  la  civilisation  future.  Le  peintre  russe  Brulof  s'est 
fait  admirer  de  toute  l'Europe  par  de  grands  tableaux  pleins  d'i- 
magination, mais  incorrects. 

Le  Danemark  se  fait  gloire  de  Thorwaldsen.  Ce  sculpteur  a 

(I)  C'est  une  croix  grecque  de  trois  cent  quarante  pieds;  sou"clévalion,à  pailir 
du  sol  jusqu'à  l'extréniilé  de  lu  croix,  est  de  trois  cent  cinquante  pieds.  Au  de- 
liors  sont  quatre  portiques  octostyles  ;  quatre  clocliers  s'élèvent  autour  de  la 
coupole ,  qui  a  cent  douze  pieds  de  diamètre  et  est  entourée  de  colonnes  niono- 
litiies  de  granit  à  une  distance  de  quatorze  pieds.  Les  murailles  sont  en  mari)re  ; 
cent  six  colonnes  monolithes  de  granit  rouge  de  Finlande,  avec  des  ciiapiteaux 
et  des  bases  en  bronze,  ornent  l'extérieur. 
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exécuté  tous  ses  ouvrages  en  Italie;  quelques-uns  fournirent  à 
sa  patrie  des  modèles  d'un  beau  correct,  et  il  en  a  laissé  même 
en  Italie,  surtout  dans  le  bas-relief,  qui  pourraient  le  faire  ranger 
parmi  les  classiques.  Il  se  montra  de  force  à  rivaliser  avec  Canova  ; 
mais,  appelé  à  lutter  avec  lui  dans  Saint-Pierre  pour  un  monu- 
ment consacré  à  Pie  VII,  il  conçut  froidement  les  symboles  de  ce 
grand  pontificat,  dont  le  triomphe  avait  inspiré  à  tous,  catholi- 
ques ou  non  calhoUques,  tant  d'allusions  heureuses. 
it;i-i325.  Henri  Fuseli  (  Fuessli  ),  de  Zurich,  poëte  devenu  peintre,  écrivit 
sur  la  peinture  et  sur  les  études  qu'il  avait  faites  dans  les  galeries 
dltalie.  Il  est  épris  de  Michel-Ange  ,  et,  comme  lui,  il  n'admet  pas 
qu'il  existe  de  la  dignité  sans  action,  ni  de  sublime  sans  exagéra- 
tion; il  méprisait  tout  ce  qui  n'était  pas  médité  et  raisonné,  et  il 
maniait  le  pinceau  avec  une  telle  vigueur,  que  Piranesi  lui  dit  un 
jour  :  Ce  n'est  pas  là  dessiner  un  homme,  mais  le  fabriquer.  Il 
eut  des  succès  à  Londres  pour  des  peintures  bizarres,  comme  le 
Cauchemar,  la  galerie  de  Milton,  et  plus  encore  pour  celle  de 
Shakspeare ,  qui  lui  offrit  une  série  infinie  de  caractères;  mais 
il  réussit  mieux  dans  la  gravure,  où  Ton  n'est  pas  blessé  par  l'é- 
trangeté  du  coloris. 

Beaucoup  d'étrangers  portèrent  alors  leur  talent  en  Angleterre  ; 
comme  les  seigneurs  et  les  établissements  ont  acheté  à  des  prix 
énormes  les  chefs-d'œuvre,  on  admire  l'ensemble  le  plus  merveil- 
leux dans  le  pays  qui  en  a  le  moins  produit.  Lord  Elgin,  ambas- 
sadeur près  la  Sublime-Porte,  obtint  l'autorisation  de  transporter 
d'Athènes  à  Londres  beaucoup  de  sculptures  et  d'inscriptions, 
entre  autres  les  statues  de  Thésée  et  de  l'Ilissus,  les  bas-reliefs  et 
les  métopes  du  Parthénon.  Achetés  par  l'État,  sur  l'estimation  de 
Quirinus  Visconti,  au  prix  de  35,000  guinées,  ces  débris  devin- 
rent le  plus  bel  ornement  du  Musée  britannique;  mais  l'Europe 
se  récria,  demandant  pourquoi,  au  moment  même  où  l'on  resti- 
tuait aux  autres  peuples  les  monuments  qui  leur  avaient  été  ravis, 
on  enlevait  aux  Grecs  ces  chefs-d'œuvre  de  leurs  ancêtres  ? 

L'Angleterre ,  cette  terre  classique  des  arts  utiles  plutôt  que 
des  beaux-arts,  eut  pourtant  une  période  assez  heureuse  de 
1815  à  1830.  Formés  k  une  école  étrangère,  les  artistes  affectent 
un  faire  brusque  et  heurté,  qu'ils  appellent  à  la  Rubens;  ils 
groupent  des  personnages  à  peine  indiqués,  méprisent  la  forme 
et  la  précision,  cherchant  plutôt  des  effets  d'ensemble  et  de  pre- 
mier jet  que  la  correction  et  la  pureté.  On  prendrait  volontiers 
certains  tableaux  anglais  pour  des  palettes  à  la  fin  d'une  journée 
de  travail  ;  ce  n'est  qu'à  force  d'observer  qu'on  y  distingue  quel- 
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que  chose.  Enclins  k  l'exagération  et  à  la  bizarrerie,  ils  ne  vont 
pas  progressivement,  mais  par  sauts  ,  dans  la  couleur  comme 
dans  la  composition  ;  peintres  de  l'effet,  ils  sont  excellents  où  il 
faut  du  faire  et  de  l'habileté  de  main.  11  en  résulte  que  l'art  de- 
vient facilement  de  l'industrie,  comme  on  le  voit  dans  les  livres 
d'étrennes  et  dans  les  illustrations.  Les  Anglais  conservent  en- 
core la  supériorité  dans  l'aquarelle,  et  ils  ne  l'ont  pas  perdue -non 
plus  dans  l'aqua  tinta. 

A  défaut  d'inspiration  religieuse  ou  d'exaltation  métaphysique, 
les  artistes  anglais  durent  obéir  à  des  caprices  de  particuliers  en 
produisant  des  portraits,  des  tableaux  de  genre  ou  des  scènes  de 
poèmes  et  de  romans.  Les  portraits  de  Law^'ence  ,  élève  de  Rey- 
nold,  négligés  du  reste,  sont  remarquables  dans  les  tètes  par  la 
dignité  qu'elles  respirent,  et  qui  convient  à  un  pe'.iple  libre.  Dans 
les  sujets  historiques,  les  peintres  anglais  recherchent  aussi  de 
préférence  le  détail,  les  petits  effets,  l'anecdote. 

Wilkie  représente  des  scènes  familières  et  fantastiques,  tantôt 
gaies,  tantôt  pathétiques.  D'autres  rassemblent  dans  de  petits 
tableaux  une  intinité  de  personnages,  comme  Farner,  auteur 
d'Annibal  sur  les  Alpes,  de  la  Fondation  de  Carthage,  des  Plaies 
d'Egypte,  et  Martin,  habile  à  leur  donner  ce  vague,  ce  fantasti- 
que qui  séduit  l'imagination.  Turner,  meilleur  paysagiste  que 
Martin,  produit  plus  d'effet  dans  les  tableaux  que  dans  les  gra- 
vures, tandis  que  c'est  le  contraire  pour  Martin,  qui  n'a  point  de 
coloris. 

Dans  la  sculpture  de  portrait  ou  à  la  manière  italienne,  West- 
macott,  Gibson,  Ghantrey,  Soanne,  Réunie  se  sont  fait  une  belle 
réputation.  On  ne  cesse  aussi  de  louer  Flaxmann  pour  les  monu- 
ments de  GoUins  à  Ghichester,  et  de  lord  Mansfield  à  Westminster, 
ainsi  que  pour  les  statues  de  Washington  et  de  Reynolds.  Wyatt 
a  terminé  en  184G  la  statue  équestre  de  Wellington,  dans  des 
proportions  énormes  et  en  costunie  moderne  ;  elle  a  coûté 
36,000  livres  sterling. 

L'architecture  est  toujours  restée  en  Angleterre  entreprise  et 
métier.  On  bâtit  plus  à  Londres  que  dans  aucune  autre  ville  du 
monde;  mais  on  n'y  fait  rien  de  beau  ni  de  grand.  Il  faut  en  ex- 
cepter le  palais  Wellington,  les  menteuses  façades  de  Rogent's- 
Park,  et  la  salle  du  parlement  à  Westminster,  reconstruite  dans 
le  genre  gothique  par  Charles  Barry  après  l'incendie  de  1835, 
et  dont  la  dépense  s'est  élevée  à  un  million  de  livres  sterling  ;  la 
partie  ornementale  est  due  à  Pugin  qui,  après  l'émancipation  de 
1829,  fit  le  plan  de  quarante  églises  catholiques. 
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Cunningham,  dans  son  Histoire  de  l'École  anglaise,  déterrant 
force  mérites  inconnus,  exalte  la  médiocrité,  et  traite  l'art  sans 
se  préoccuper  de  l'époque  où  vécut  l'auteur  dont  il  parle,  ni  des 
circonstances  qui  ont  agi  sur  son  talent. 

En  Amérique,  le  peintre  d'histoire  Jean  TrumbuU  s'est  rendu 
populaire  en  décorant  le  Capitole  de  Washington.  Irani  Powers , 
de  Vermont,  envoyé  en  Italie  pour  étudier  par  Nicolas  Loogworth 
(dit  le  Noé  américain,  parce  qu'il  introduisit  dans  les  États-Unis 
la  culture  de  la  vigne  ),  acquit  du  talent  dans  les  écoles  de  Rome 
et  de  Florence  ;  on  lui  doit  l'invention  du  modelage  avec  un  plâtre 
préparé  selon  un  procédé  particulier,  et  de  telle  manière  qu'on 
peut  détacher  du  corps  quelques  membres,  afin  d'en  varier  la 
posture.  Le  Génie  de  l'Amérique^  exécuté  par  lui  en  1855,  est  un 
des  meilleurs  morceaux  qui  ornent  le  Capitole. 

En  France,  Ingres  effectua  la  transition  entre  les  principes  de 
la  statuaire  de  David  et  le  mouvement  qui  s'est  produit  plus  tard; 
il  retrouva  dans  son  dessin  les  qualités  de  l'ancienne  école.  Dela- 
croix remporte  la  palme  dans  le  coloris.  Delaroche  tient  de  l'un 
et  de  l'autre,  et  varie  ses  compositions  avec  une  imagination  de 
poëte.  La  peinture  religieuse  est  rare  en  France,  et  les  croyances 
y  ont  pour  aliment  la  gloire  personnelle  et  patriotique.  La  première 
est  encouragée  cependant  par  des  prix,  par  des  récompenses 
et  une  publicité  qui  n'a  point  d'égale  dans  aucun  autre  pays. 
Louis-Philippe  a  ouvert  à  l'autre  un  noble  champ ,  lorsqu'il 
a  fait  de  Versailles  un  temple  consacré  à  toutes  les  gloires  natio- 
nales. 

Antoine  Vernet,  peintre  d'Avignon,  fut  le  père  de  ce  Joseph 
qui  peignit  tous  les  ports  de  France,  et  se  fit  lier  au  grand  mât 
d'un  vaisseau  pendant  une  tempête,  afin  de  mieux  la  contem- 
pler. Son  fils  Carie,  qui  excella  surtout, dans  les  combats  de  ca- 
valerie, représenta  plusieurs  des  batailles  de  la  république.  Horace, 
son  fils,  se  conformant  à  l'esprit  d'une  époque  qui  substitue  la 
prose  aux  vers,  le  roman  à  l'épopée,  la  gazette  à  l'histoire,  aban- 
donna absolument  le  grec  et  le  romain,  idolâtrés  sous  l'empire,  où 
même,  dans  les  sujets  de  circonstance,  on  calquait  les  bas-reliefs 
antiques;  en  outre,  on  dédaignait  la  peinture  de  genre.  Improvi- 
sateur du  pinceau,  il  reproduisit  la  multitude  sans  idéal,  les  sol- 
dats dan£  toutes  les  situations  de  la  vie  mihtaire,  avec  une  fécon- 
dité qui  empêchait  l'admiration  de  se  refroidir.  Le  sentiment 
napoléonien,  qui  s'était  ranimé  sous  la  Restauration  par  opposition 
aux  Bourbons,  lui  demanda  incessamment  des  scènes  de  la  grande 
armée;  puis,  lorsqu'il  pouvait  se  trouver  épuisé,  la  révolution 
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de  juillet  et  la  guerre  d'Alger  vinrent  lui  fournir  de  nouveaux 
sujets. 

Les  marines  de  Gudin,  les  scènes  champêtres  de  ce  Léopold 
Robert  qui  se  donna  la  mort  à  Venise  (1835),  les  sujets  tendres 
et  profonds  d'Ary  Scheffer  éveillèrent  les  sympathies,  en  s'adres- 
sant  à  des  sentiments  universels.  Dans  son  tableau  du  Christ  au 
milieu  des  affligés,  Scheffer  a  symbolisé  tous  les  genres  de  souf- 
frances :  c'est  une  mère  privée  de  son  fils,  un  poète  incompris,  un 
Grec  et  un  nègre  chargé  de  chaînes,  un  Polonais  égorgé ,  des  vieil- 
lards succombant  sous  le  poids  des  infirmités,  des  ouvriers  af- 
famés; tous  entourent  le  Sauveur,  dans  les  traits  duquel  il  a  ex- 
primé la  bonté,  l'amour,  la  compassion  de  celui  qui  a  souffert 
aussi. 

Après  le  Naufrage  de  la  Méduse  par  Géricault,  d'autres  artistes 
embrassèrent  le  genre  passionné.  Toutefois,  en  France,  comme 
ailleurs,  il  n'y  a  plus  d'école  aujourd'hui,  mais  seulement  des  in- 
dividualités. Les  artistes,  sans  lien  avec  ceux  qui  les  ont  précédés, 
sans  égard  pour  ceux  qui  les  suivront,  jettent  sur  la  toile  les 
premières  conceptions  venues;  la  religion  est  adoptée  comme  une 
mythologie  à  laquelle  on  ne  croit  plus. 

Les  palais,  les  colonnes  et  les  arcs  de  triomphes  sont  des  copies 
de  l'antique,  et  il  en  est  de  même  des  églises.  La  sculpture,  en 
France,  a  été  bien  servie  de  nos  jours,  et  les  sujets  ne  lui  font 
pas  défaut;  David  d'Angers  a  reproduit  avec  une  grande  vérité 
les  contemporains  illustres.  Marochetti,  Bosio,  Visconti,  noms 
italiens,  ont  exécuté  des  travaux  remarquables;  la  Belgique  en 
attend  d'autres  de  Geefs,  qui  a  immortalisé  les  héros  de  la  der- 
nière révolution. 

L'école  de  ÎMengs  à  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  et  celle  de 
David  au  commencement  de  celui-ci,  avaient  détourné  l'école  al- 
lemande des  traditions  originelles  ;  méprisée  par  les  étrangers, 
elle  se  méprisait  elle-même,  et,  appfiquant  à  ses  types  les  idées 
classiques  de  Winckelmann,  adoptées  aussi  par  Goethe  et  les 
autres  critiques,  elle  se  résignait  à  l'obscurité  des  imitateurs; 
aussi  ne  connaissait-on  pas  au  dehors  Koch,  Wachtcr,  Schiock, 
Hartmann  et  beaucoup  d'autres. 

Quand  les  études  se  furent  retrempées  dans  le  sentiment  de 
la  nationalité,  on  se  dégoûta  du  mythologisme  académique.  L'es- 
thétique, fondée  sur  la  psychologie,  ainsi  que  nous  l'avons  vu, 
enseigna  l'accord  de  l'art  avec  la  philosophie,  avec  la  religion,  avec 
l'histoire;  le  résultat  fut  la  restauration  du  style  chrétien  et  une 
sorte  de  dévotion  de   l'art.  Mais  les  novateurs  se  laissèrent  en- 
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traîner,  surtout  à  la  suite  de  Schelling,  dans  une  esthétique  téné- 
breuse, qui  consistait  plus  en  règles  qu'en  pratique.  Ils  affectèrent 
une  simplicité  puérile,  une  étude  de  la  vérité  triviale;  ne  se  confiant 
pas  assez  dans  leurs  forces,  ils  cherchèrent  des  types,  non  pas  dans 
la  nature,  mais  chez  les  Byzantins,  dans  Cimabuée,  dans  Hemme- 
ling,  substituant  à  l'imitation,  au  conventionnel,  à  certaine  ma- 
nière, non  pas  la  vérité,  mais  une  imitation  ,  un  conventionnel, 
une  manière  d'un  autre  genre. 

Ils  sentirent  que  l'art  doit  représenter  l'état  social,  et  que,  par 
conséquent,  il  doit  être  chrétien;  mais  ils  ne  virent  pas  assez  que 
le  christianisme,  immuable  au  fond,  est  soumis  au  progrès  dans  ses 
formes.  D'où  il  résulte  qu'il  faut  ou  ne  pas  revenir  en  arrière, 
ou  remonter  jusqu'aux  commencements,  et  non  pas  s'arrêter  à 
un  point  arbitrau'e;  ne  jamais  copier,  mais  apprendre  comment 
on  doit  imiter  la  nature  (1).  Adonnés  à  l'archaïsme,  trop  facile  à 
des  époques  d'érudition,  les  Allemands  sacrifient  trop  la  forme 
et  la  couleur  à  la  pensée,  lorsqu'ils  auraient  besoin  d'être  le  ré- 
sultat d'un  même  enfantement.  Ils  veulent  que  la  forme  soit  une 
et  spontanée;  mais  ils  n'en  recherchent  pas  la  perfection,  comme 
s'il  suffisait  qu'elle  exprimât  certaines  abstractions. 

Or,  les  abstractions  sont  encore  un  de  leurs  abus.  En  s'étu- 
diant  eux-mêmes  ,  ils  perdent  cette  naïveté  à  laquelle  ils  veulent 
arriver  par  l'étude;  en  cherchant  le  symbole,  ils  deviennent  ob- 
scurs, et  ils  auraient  besoin  de  longs  commentaires.  Owerbeck, 
l'un  des  plus  sages ,  dut  écrire  un  livre  pour  expliquer  son 
Triomphe  de  la  religion  dans  les  arts.  Les  meilleurs  adoptent  le 
sentiment  profond,  mais  avec  des  formes  sveltes  et  délicates;  ils 
embellissent  la  maigreur  ascétique  d'un  placide  sourire  qui  ferait 
confondre  l'amour  et  la  foi. 

Ces  artistes,  étrangers  au  luxe  des  sociétés  élégantes,  ont  peu 
d'ambition  et  cultivent  l'art  avec  conscience.  De  petits  princes, 
et  même  des  villes  ont  dépensé  des  sommes  énormes  pour  favo- 

(1)  On  peut  voir  les  théories  de  la  nouvelle  école  dans  : 
RuMuoR,  Influence  de  la  littérature  surla  nouvelle  activité  artistique 
des  Allemands. 

PlJTTMXNS. 
BOISSERÉE. 

('•.  M.  Dlrscu,  jEsthetik  auf  demchristlichen  Handpunkt  durchgestelt. 

Consultez  aussi  : 

C.  Mever,  Uber  das  Ve.rhàltniss  der  Kunst  zum  Cultus. 

.■MuNTER,  Sinnebihkr  und  Kunstvorstellungcn  der  alien  Christen. 

A.  Raczyxsri,  Hist.de  VArt  moderne  en  Allemagne. 

Hipp.  FoRToi  [,,  De  VArt  en  Allemagne. 
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riser  les  arts.  Il  faut  citer  à  leur  tète  le  roi  Louis  de  Bavière,  dont 
la  capitale  est  devenue  l'Athènes  de  l'Allemagne.  Des  rues  entières 
ont  été  bordées  de  palais  imitant  les  styles  romain,  florentin,  gothi- 
que ou  la  manière  du  Bramante.  Plusieurs  églises,  construites  sur 
les  dessins  de  Klenze,  de  OhlmuUer,  de  Gartner,  de  Ziebland,  ont 
reproduit  les  édifices  byzantins,  les  basiliques,  les  cathédrales  du 
moyen  âge,  et  leurs  vastes  murailles  se  sont  offertes  aux  habiles 
pinceaux  de  Zimmermann  ,  de  Schadow,  de  Rottman,  de  Kol- 
bach.  Dans  le  palais  du  roi,  une  suite  d'appartements  est  décorée 
de  sujets  tant  anciens  que  modernes,  et  qui  varient  dans  chacun 
d'eux  ;  le  bazar  est  consacré  à  l'histoire  bavaroise  (i).  Puis,  c'est 
h  peine  si  l'atelier  du  sculpteur  et  la  fonderie  de  Stiegelmaier 
peuvent  suffire  aux  importantes  commandes  de  l'Europe  entière. 

Cornélius,  qui  a  peint  à  fresque  dans  le  palais  les  légendes 
germaniques ,  dans  Saint-Louis  l'immense  Jugement  universel, 
dans  la  Glyptothèque  les  histoires  des  artistes,  mélange  de  my- 
thologie, de  christianisme  et  d'allégorie,  où  Fortoul  croit  voir  le 
système  de  Fichte  personnifié,  Cornélius  s'est  trop  épris  de  Michel- 
Ange  ainsi  que  de  la  peinture  décorative  conventionnelle,  et  il  a 
voulu  associer  le  gigantesque  aux  chastes  pensées  de  l'art  chrétien. 
Schnorr  a  montré  tout  à  la  fois  du  génie  et  du  talent  dans  les 
Niebelungen,  en  y  imprimant  le  grandiose  et  la  rudesse  qui  sont 
le  cachet  de  l'époque.  Hess  a  fait  avec  un  sentiment  profond  de 
l'art  chrétien  les  Vierges  et  les  autres  peintures  dans  Saint-Bo- 
niface,  basilique  à  la  romaine,  et  dans  la  chapelle  byzantine  de 
Tous-les-Saints. 

Ce  fut  le  18  octobre  184-2  ,  anniversaire  de  la  bataille  de  Leip- 
sick, que  les  arts  fêtèrent  l'ouverture  delà  Walhalla,  près  de  Ra- 
tisbonne,  le  plus  vaste  édifice  de  l'Allemagne,  que  le  roi  de  Ba- 
vière a  fait  construire  sur  les  dessins  de  Klenze,  comme  un  mo- 
nument consacré  à  toutes  les  illustrations  de  l'Allemagne  (2). 
C'est  un  temple  dorique,  situé  sur  une  éminence,  où  l'on  monte 
par  trois  rangs  de  terrasses  aux  escaliers  variés,  et  dont  le  revê- 
tement est  dans  le  genre  cyclopéen.  Au-dessus  s'élève  ce  vaste 
parallélogramme,  entouré  à  l'extérieur  d'un  péristyle  couronné 


(1)  Cette  inscription  frappe  les  yeux  en  entrant  :  «  Sans  iiistoire  de  la  patrie, 
il  n'y  a  pas  d'amour  de  la  patrie  »  (  Ohne  Geschichte  des  Vaterlandes  gibt  as 
Keine  Valerlandslieb.  ) 

(2)  Lors  de  son  inauguration,  le  roi  prononça  ces  paroles  :  «  Puisse  la  Walhalla 
lavoriser  le  progrès  des  idées  allemandes  !  puissent  tous  les  Allemands,  de  quel- 
que pays  qu'ils  soient,  sentir  toujours  qu'ils  ont  une  patrie  comnmne,  dont  ils 
peuvent  être  fiers  !  » 
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d'une  frise,  où  Martin  de  Wagner  a  représenté,  sur  deux  cent 
vingt-quatre  pieds  de  développement,  des  sujets  tirés  de  l'histoire 
d'Allemagne.  Les  deux  frontons  supportent  chacun  quinze  statues 
de  Schwanthaler.  Dans  la  salle  intérieure  sont  placés,  à  différentes 
hauteurs,  des  bustes,  des  statues  ou  au  moins  les  noms  des  Al- 
lemands célèbres,  le  tout  en  marbre  blanc,  avec  des  murailles  co- 
lorées, au  plafond  peint  et  doré,  au  pavé  en  mosaïque,  et  inter- 
rompu par  des  colonnes  et  des  figures  de  l'Olympe  scandinave,  tra- 
vail merveilleux  de  Christian  Rauch.  Ce  Westphalien  ,  qui  est  le 
plus  grand  sculpteur  allemand,  fut  élève  de  Schadovs^  et  de  Thor- 
waldsen  ;  à  Rome,  il  fit  la  reine  de  Prusse,  placée  à  Carlottem- 
bourg,  plusieurs  statues  de  héros  prussiens,  le  roi  Maximilien 
à  Munich,  et  Frédéric  le  Grand  à  Berlin.  Tous  les  artistes  distin- 
gués, dont  la  Bavière  est  si  riche  (1) ,  ont  concouru  à  cette  œuvre, 
consacrée  à  tout  ce  que  la  pensée  ou  la  force  a  produit  d'illus- 
tre en  Allemagne. 

Dans  les  pays  protestants  même,  on  a  senti  le  besoin  de  revenir 
à  l'art  chrétien  ;  témoin  les  écoles  de  Berlin  et  de  Dusseldorf.  Hart- 
mann de  Dresde,  savant  dans  le  dessin  et  la  composition,  ac- 
quiert chaque  jour  de  la  hardiesse.  Kugelgen ,  professeur  à 
Dresde  (1820),  avait  été  surnommé  le  Garofolo  allemand.  Le 
Christ  devant  Filate,  par  Hemsel,  est  au  nombre  des  bons  ta- 
bleaux religieux.  Aschembach,  Lessing  et  quelques  autres  ont 
réussi  dans  le  paysage.  Kupelweise  et  Domhauser  ont  su  plaire  et 
toucher.  Joseph  Fiihrich,  de  Bohème,  se  distingue  parmi  les 
champions  de  la  peinture  catholique.  L'école  actuelle  de  Hollande 
est  moins  connue  qu'elle  ne  le  mérite  ;  mais  les  paysages  de  Yan- 
haanen  sont  admirés  dans  toute  l'Europe.  Quelques  Suisses , 
parmi  lesquels  il  suffit  de  nommer  Calarne,  ont  acquis  une  assez 
belle  réputation  dans  le  paysage. 

Répudier  les  mauvaises  pratiques  du  siècle  passé,  rendre  à 
l'imitation  la  force  qu'elle  a  perdue,  détruire  certaines  habitudes 
des  époques  les  plus  brillantes,  donner  aux  ouvrages  une  autre  va- 
leur que  celle  de  la  perfection  matérielle,  suivre  l'indépendance 
de  l'inspiration,  telle  est  la  mission  difficile  des  artistes;  celle  des 
critiques  est  de  porter  leur  attention,  non  point  seulement  sur  la 
forme,  mais  avant  tout  sur  la  pensée  qui  a  dû  naître  dans  l'âme 
de  l'artiste  avant  de  prendre  corps  dans  le  marbre  ou  sur  la  toile. 


(l)  Outre  tous  ceux  que  nous  avons  déjà  cités,  Danecker,  Horchlen,  Wolf,  Se- 
liœpf,  Schadow  père  et  fils,  Iinbof,  Losson,  Hermann,  Wicleaiann,  Schaller,  Bris- 
sen,  Wredow  el  surtout  Tieck  travaillèrent  à  ce  nionumeiit  et  méritent  des  éloges. 
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La  musique  a  obtenu  un  culte  plus  général.  La  révolution  eut  Musique. 
beaucoup  d'influence  en  France  sur  cet  art  ;  Méhul,  né  à  Givet,  "''^■^^"^ 
dans  les  Ardennes,  enthousiaste  de  Gluck,  comprit,  avec  l'instinct 
de  l'harmonie  plus  qu'à  l'aide  de  fortes  études ,  le  parti  qu'il  fal- 
lait tirer  des  formes  italiennes.  Euphrosme  et  Coradin  (  1790) , 
qu'il  donna  à  l'Opéra-Comique,  offrit  des  morceaux  d'une  facture 
large,  une  orchestration  soignée  dans  les  détails  et  des  modula- 
tions pour  couronner  la  cadence  finale;  mais  il  laisse  fort  à  dé- 
sirer quant  à  la  variété,  et  plus  encore  du  côté  de  la  grâce. 

La  Conservatoire  de  musique  ayant  été  réorganisé  à  la  chute 
de  Robespierre,  le  théâtre  prospéra  de  nouveau,  mais  en  ne  faisant 
entendre  que  de  douces  mélodies  ;  la  musique,  comme  le  reste, 
retourna  vers  l'étude  du  passé,  grâce  au  Florentin  Cherubini,  qui  itbo-isvî. 
continua  à  écrire  pendant  plus  d'un  demi-siècle.  A  vingt-quatre 
ans,  il  avait  déjà  fait  sept  opéras  applaudis;  étant  alors  passé  de 
Londres  à  Paris,  il  adopta  une  nouvelle  manière  qui  tenait  tout  à 
la  fois  de  la  musique  italienne  et  de  la  musique  française.  Dans  sa 
Lodoiska ,  il  donna  à  la  musique  une  extension  inconnue  et  des  mu 
perfections  inusitées,  soit  dans  le  chant  ou  l'orchestre.  Sa  har- 
diesse déplutà  Napoléon;  Spontini  et  Nicolo  eurent  la  vogue  dans 
les  dernières  années  de  l'empire. 

Le  Fidelio  de  Beethoven  fut  sifflé  en  1805;  mais  en  1815,  ce  1772-1S.7. 
que  l'on  avait  qualifié  d'harmonies  étranges  et  sans  art  fut  con- 
sidéré comme  autant  de  beautés.  On  porta  aux  nues  cette 
énergie  austère  et  puissante,  ces  sublimes  divagations,  cette 
expression  mystérieuse  de  vagues  sentiments.  Beethoven  a  mis  en 
musique  les  chants  nationaux  de  l'Ecosse  ,  publiés  par  Thomson. 

Le  sentiment  tendre  de  Mozart,  le  style  profond  et  vigoureux 
de  Weber,  la  manière  tragique  et  pathétique  de  Gluck  se  virent 
éclipsés  parle  style  brillant  de  Rossini,  qui  devait  être,  après  les  nossim. 
schismes  de  Gluck  et  de  Piccini,  le  réformateur  de]  la  musique. 
Sans  être  plus  italien  que  français  ou  allemand ,  il  choisit  partout 
ce  qu'il  y  avait  de  bon,  et  en  forma  une  musique  très-ornée  et 
toute  fleurie ,  qui  ne  manque  pas  toutefois  de  simplicité  dans 
l'idée  primitive.  Moins  travaillée  et  moins  majestueuse  que  celle 
de  Haydn,  de  Mozart,  de  Beethoven ,  elle  fut  par  cela  même  com- 
prise de  tout  le  monde ,  grâce  à  sa  symétrie  rhythmique ,  qui 
n'offre  ni  irrégularité  ni  disproportions.  Bien  qu'il  connaisse  les 
touches  délicates,  il  brille  davantage  dans  le  genre  gai  et  bur- 
lesque ;  il  est  tout  vivacité,  tout  esprit ,  tout  bruit  et  mouvement. 
Son  premier  ouvrage  (  Démétrius  et  Polybe)  remonte  à  1800; 
mais  sa  réputation  commença  avec  Tancrède  en  18?3;  Vltaliemie 
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à  Alger  le  plaça  parmi  les  premiers  compositeurs;  VOlhello  et  le 
Barbier  firent  perdre  l'espoir  de  le  surpasser.  On  l'a  accusé  d'u- 
niformité de  style  et  de  stérilité ,  attendu  qu'il  revient  toujours 
2i\\\  crescendo ,  aux  appoggiature,  aux  \t\os:  on  lui  a  reproché 
aussi  de  s'approprier  sans  gêne  les  pensées  des  autres ,  et  plus 
souvent  de  répéter  les  siennes  ;  d'avoir  nui  à  l'art  du  chant  en 
écrivant  tout,  ce  qui  fait  que  l'air  produit  toujours  le  même  effet, 
quelque  soit  l'artiste  qui  le  chante;  de  remplir  tellement  la 
mesure  que  l'habileté  et  le  goût  du  chanteur  n'ont  plus  où  se 
montrer.  La  médiocrité  des  exécutants  s'est  trouvée  ainsi  couverte 
en  même  temps  que  le  bruit  de   l'orchestre  étouffait  la  parole. 

1786-1826.  Sur  ses  traces  ont  marché  Nini,  Pacini,  Vaccai,  Coccia,  Mer- 
cadante  et  Donizetti  ;  la  popularité  de  Rossini  devint  telle,  que 
toute  autre  musique  se  tut  jusqu'au  moment  où  parutle  Freijschûtz 
de  Weber  (1822),  ouvrage  où  l'on  retrouve  les  inspirations  de 
l'école  allemande  et  une  fraîcheur  alpestre  qui  contrastait  avec 
ce  fracas  tout  sensuel.  Il  n'y  eut  point  de  ville  ou  de  village  d'Al- 
lemagne qui  ne  voulût  l'entendre  ,  et  l'on  se  reprit  de  goût  pour 
le  sentiment  et  l'infini.  Rossini ,  pour  montrer  ce  qu'il  pouvait 
aussi  dans  ce  nouveau  genre,  composa  son  Guillaume  Tell  avec 
*'^''  des  idées  approfondies ,  une  instrumentation  soignée  et  une  cha- 
leur d'inspiration  véritable. 

Au  temps  de  Zeno  et  de  Métastase,  la  musique  était  encore 
subordonnée  à  la  poésie;  les  paroles  des  airs  étaient  négligées 
pour  le  récitatif,  sorte  de  chant  lent  et  déclamé,  comme  dans 
les  tragédies  grecques,  et  l'orchestre  avait  peu  de  chose  à  faire. 
Aujourd'hui,  au  contraire,  la  poésie  est  nulle  ,  et,  abandonnée 

180Î-2O.  à  (içs  gpns  de  métier,  elle  se  résigne  aux  exigences  du  composi- 
teur. Vincent  Bellini  de  Catane,  voulant  corriger  cet  excès  et  ne 
pas  laisser  la  musique  étouffer  les  paroles  ,  au  lieu  de  préférer 
comme  Rossini  les  poëmes  médiocres,  voulut  y  trouver  un  in- 
térêt aussi  profond  que  possible,  les  élans  de  la  joie  ou  la  sombre 
concentration  de  la  douleur,  de  l'émotion  dramatique  et  la  fougue 
de  la  passion  ,  fût-ce  même  au  détriment  de  l'effet  musical.  Les 
uns  virent  une  innovation  dans  ce  qui  parut  à  d'autres  stérilité 
d'imagination  :  par  exemple ,  les  interruptions  fréquentes  de 
motifs,  au  lieu  de  la  répétition  sempiternelle  et  prolongée,  et  la 
courte  durée  de  la  mélodie.  La  mélodie  est  l'âme  de  la  musique; 
mais  BeUini  ,  pour   elle,  négligea  l'orchestre.  C'est  l'orchestre 

iNc  en  1814.  qui  préoccupe  Verdi  de  Busseto,  qui  tient  aujourd'hui  le  premier 
rang. 
Lesueur,  Berlioz  et  surtout  l'école  allemande,  modifiée  par 
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l'école  italienne,  ont  voulu  tempérer  les  élans  du  grand  innova- 
teur. Jacques  Meyerbeer,  de  Berlin,  fondit  les  deux  musiques 
sacrée  et  profane  dans  Robert  le  Diable,  les  Huguenots,  le  Pro- 
phète, et  embrassa  tous  les  genres  dans  un  vaste  cadre.  C'est 
l'expression  sentie  des  passions  et  des  caractères,  avec  un  luxe 
de  moyens  qui  toutefois  étourdit.  L'artiste  qui  manque  d'origina- 
lité combine  les  mérites  des  différents  maîtres. 

L'Allemagne  a  été  plus  féconde  que  tout  autre  pays  en  exécu- 
tants, en  chanteurs  et  en  fabricants  d'instruments.  La  musique  y 
est  généralement  cultivée  :  il  en  existe  des  écoles  dans  toutes  les 
villes ,  et  le  difticile  y  est  préféré.  Des  airs  de  danse  très-goùtés 
nous  sont  venus  des  pays  les  plus  septentrionaux  de  l'Europe, 
comme  la  polonaise ,  la  cracovienne  .  la  mazurca,  la  polka,  la 
schottisch. 

Mais  désormais  la  musique  ne  connaît  plus  guère  que  le 
théâtre  ;  ce  sont  des  morceaux  d'opéra  qu'on  entend  h  la  tête 
des  régiments,  et  les  voûtes  des  églises  ne  retentissent  que  de 
l'instrumentation  ou  des  airs  faits  pour  la  scène.  Il  reste  donc 
un  champ  vierge  à  celui  qui  aura  assez  de  génie  pour  s'ériger 
en  réformateur  d'un  art  qui  occupe  la  société  au  détriment  des 
autres,  et  de  certaines  choses  plus  importantes  que  les  arts. 

Il  ne  faut  pas  toutefois  que  le  génie  de  l'artiste  ,  que  l'ha- 
bileté de  composition  et  encore  moins  les  vertus  civiles  ou  pu- 
bliques espèrent  les  triomphes  que  notre  siècle  réserve  à  des 
chanteurs  et  à  des  danseuses  (1).  Qu'on  les  couvre  d'applaudisse- 
ments, de  fleurs  et  d'or;  que  notre  siècle  sérieux  paye  ceux  qui 
le  divertissent,  et  que  les  habiles  payent  ceux  qui  distraient  le 
siècle:  mais,  lorsqu'on  va  jusqu'à  élever  des  monuments  durables 
à  des  gloires  fugitives,  on  peut  en  rire  dans  des  pays  où  les  âmes 
s'éveillent  à  d'autres  genres  d'enthousiasme,  et  qui  ont  besoin 
de  relâche  au  milieu  de  la  plénitude  des  affaires.  Dans  les  pays, 
au  contraire,  où  l'âme  ne  se  sent  qu'à  propos  du  théâtre,  et  où 
le  théâtre  est  l'unique  entretien  social;  où  l'on  n'est  ému  par 
aucune  noble  cause,  par  aucune  vérité  insigne,  mais  seulement 
par  un  pas  de  ballet  ou  par  une  roulade;  où  Ton  prétend  se  livrer 
à  ce  genre  de  repos  sans  s'être  fatigué,  à  cette  distraction  sans 
avoir  pris  la  peine  de  penser,  de  pareils  enthousiasmes  sont  de  la 
folie,  de  la  honte,  un  crime. 

(1)  On  n'oubliera  pas  Marcliesi,  Farinelli,  Ferri,  Marini,  Labiaciie,Pacciiiarofti, 
Galli,  Barili,  Donzelli,  Tamburini,  Rubini,  Moriani...  et  la  Gabrielli,  la  Grassini, 
la  Catalani,  la  Pasta,  la  Malibran,  l'Alboni,  la  Crisi,  la  Frezzolini,  la  Linci,  la 
Bellington,  la  Taglioni,  la  Cerrilo,  Essler... 
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CHAPITRE  XXXVI. 

SCIENCES. 

L'an  X  de  la  république  française ,  les  consuls  demandèrent 
à  l'Institut  un  rapport  sur  les  travaux  accomplis  dans  chaque 
science  depuis  1789.  Cuvier  et  Delambre,  Tun  vaste  intelligence, 
l'autre  esprit  méthodique,  étaient  rapporteurs  pour  les  sciences 
physiques  et  naturelles;  le  savant  Dacier,  pour  l'histoire  et 
la  littérature  ancienne;  Lebreton,  pour  les  beaux-arts  ;  Joseph 
Chénier,  écrivain  d'un  goût  sévère,  pour  la  langue  et  la  litté- 
rature françaises;  les  sciences  morales  avaient  été  mises  à  l'é- 
1608.  cart(l).  Napoléon,  qui  aimait  les  sciences  positives  autant  qu'il 
détestait  les  philosophes,  dit  en  recevant  ce  rapport  :  J'o/  voulu 
avoir  votre  avis  concernant  les  pro(jrès  de  l'esprit  humain  dans 
ces  dernières  années,  afin  que  ce  que  vous  avez  à  ììie  dire  fût 
entendu  de  toutes  les  nations. 

En  effet;,  à  aucune  époque  les  sciences  ne  prirent  un  si  vaste 
essor.  Jusqu'alors  les  observateurs  étaient  isolés  et  en  petit  nom- 
bre, à  cette  heure  ils  sont  partout  et  nombreux  ;  ils  étudient  sur 
les  lieux  mêmes,  communiquent  entre  eux  au  moyen  des  jour- 
insirumenis.  Haux  et  dcs  procès-vcrbaux  académiques.  De  précieux  instru- 
ments, le  goniomètre  réflecteur,  des  balances  sensibles  à  la  mil- 
lionième partie  de  la  quantité  pesée  ,  des  chronomètres  qui  peu- 
vent évaluer  des  intervales  d'un  millième  de  seconde  (2)  assurent 
la  connaissance  et  la  mesure  exacte  des  données  physiques, 
et  permettent  d'apprécier  le  soin  apporté  aux  expériences,  de 
corriger  les  erreurs  des  résultats.  Le  sphéromètre ,  arrivant  à 
diviser  un  centimètre  de  longueur  en  vingt  mille  parties, 
substitue  le  sens  du  toucher  à  celui  de  la  vue  pour  les  menus 
objets  ;  le  levier  de  contact  est  plus  puissant  encore  ;  la  balance 
de  torsion  de  Coulomb  mesure  avec  précision  les  degrés  d'une 
force  imperceptible;  il  en  est  de  même  du  galvanomètre.  Arago 
et  Fresnel  ont  enseigné  à  calculer  les  pouvoirs  réfractifs  des  mi- 
lieux transparents  au  moyeu  de  la  diffraction;  la  sonde  a  fait 
connaître  la  construction    géologique  du  sol  ;   le  microscope 

(1)  Le  roi  Louis-Pliilippe  a  ordonné,  en  1840,  un  rapport  sur  leurs  progrès. 
;    (2)  Voye:.  lomeXlll. 
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d'Ehrenberg  révèle  la  vie  cachée  partoul  dans  la  matière,  en 
découvrant  des  animaux  infusoires  siliceux  jusque  dans  le  tripoli  et 
l'opale. 

L'instrument  d'analyse  le  plus  puissant,  la  science  mathéma-  Maihémati- 
tique,  s'est  perfectionné  considérablement.  Sans  rappeler  les 
noms  de  tous  ceux  qui  en  accrurent  l'exactitude,  Laplace  crut 
pouvoir  soumettre  au  calcul  la  probabilité  de  tous  les  événements 
en  la  dégageant  de  l'accident,  nom  qui  exprime  uniquement 
l'ignorance  des  causes  ou  de  tous  les  effets.  Au  moyen  de  dix 
principes ,  il  soumet  au  raisonnement  les  espérances ,  démontre 
la  fausseté  de  certaines  illusions  et  des  préjugés  vulgaires  surtout 
dans  les  jeux  de  hasard,  et  fait  voir  que  la  prudence  est  un 
calcul,  dans  lequel  on  tient  compte  même  de  ces  particularités  fu- 
gitives que  nous  ne  nous  rappelons  plus,  lorsqu'elles  ont  déter- 
miné notre  choix.  Fourier  ajouta  à  ce  travail  le  calcul  des  con- 
ditions d'inégalité. 

Herschell,  dans  la  Trigonométrie  sphéroidale,  donna  une  solu-     "5s-i83?. 
tion  entière  au  problème,  jusqu'alors  insoluble,  qui  se  proposait 
de  trouver  tous  les  rapports  possibles  entre  les  six  éléments  de 
tout  triangle  sphéroïde. 

Tout  le  monde  se  rappelle  les  noms  de  Cauchy,  qui  détermina 
les  intégrales  définies  et  la  manière  de  s'en  servir  pour  résoudre 
les  équations  algébriques  ou  transcendantes  ;  de  Poisson,  qui  cal- 
cula les  variantes  et  les  conditions  d'intégrabilité  des  formules 
différentielles;  de  Gauss,  de  Babbage,  de  Fourier  et  des  Italiens  itsmsss. 
Bordonni,  Inghirami,  Franchini,  Plana. 

Charles  Prony,  consulté  par  Napoléon  pour  les  grands  ouvrages 
destinés  à  signaler  son  règne ,  fit  beaucoup  pour  l'Italie;  il  a  laissé 
V Architecture  hydraulique  {ildO)  et  des  leçons  pour  l'École  po- 
lytechnique; on  lui  doit,  pour  le  cadastre,  des  tables  trigonomé- 
triques  qu'un  simple  ouvrier  peut  appliquer. 

Le  Polonais  Wronski,  mathématicien  original  {Introduction  à  la  ms-issa. 
philosophie  des  mathématiques  (1811),  Philosophie  de  la  technique 
(I81.J-17),  posa  le  premier  le  théorème  général  et  le  problème  final 
des  mathématiques,  et  fit  consister  leur  caractère  distinctif  dans 
la  certitude  d'un  principe  unique,  transcendant,  absolu;  il  em- 
brassa toute  la  science  dans  une  loi  suprème,  unique,  d'où  déri- 
vent toutes  les  lois  possibles  de  la  génération  des  quantités.  C'est, 
après  la  découverte  du  calcul  infinitésimal ,  le  progrès  le  plus  im- 
portant qui  se  soit  accompli  dans  les  mathématiques. 

Monge  était  déjà  illustre  dans  le  siècle  passé.  Appelé  durant  la     1746-18I8. 
révolution  à  professer  à  l'École  normale,  il  publia  ses  liecherches, 
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longuement  méditées,  sur  le  principe  qui  rapporte  à  trois  coor- 
données la  position  d'un  point  dans  l'espace;  il  fut  ainsi  l'inven- 
teur de  la  géométrie  descriptive,  c'est-à-dire  de  celle  qui,  partant 
des  notes  géométriques,  s'applique  aux  constructions  graphiques, 
à  l'aide  desquelles  elle  détermine  les  rapports  de  position  des 
lignes  et  des  surfaces ,  prises  isolément.  Ce  nouveau  langage  imi- 
tatif  donnait  la  faculté  d'écrire  avec  l'algèbre  tous  les  mouve- 
ments imaginables  dans  l'espace,  et  d'en  rendre  fixe  le  spectacle 
changeant.  Hachette  mit  en  ordre  les  leçons  qui  composaient  son 
cours ,  et  les  développa  surtout  par  les  solutions  de  la  pyramide 
triangulaire,  réduites  à  de  pures  constructions  géométriques;  de 
plus ,  il  poussa  la  géométrie  descriptive  jusqu'à  des  recherches  qui 
semblaient  réservées  à  l'analyse  transcendante. 

A  l'idée  de  l'émission ,  base  de  la  physique  depuis  Newton , 
succède ,  à  cette  heure ,  celle  de  la  vibration  ,  dans  la  croyance 
qu'une  matière  infiniment  subtile  et  élastique ,  dans  laquelle 
flottent  les  atomes  de  la  matière  pondérable ,  est  répandue  dans 
tout  l'univers.  Ces  atomes ,  en  se  groupant  sous  forme  tantôt 
solide,  tantôt  liquide  ,  tantôt  aérienne,  constituent  les  corps,  en 
s'altirant  mutuellement  et  en  déterminant  des  ondulations  plus 
ou  moins  intenses  et  rapides  dans  la  substance  éthérée.  De  là 
résultent ,  comme  effets ,  tous  les  phénomènes  de  la  radiation , 
de  la  lumière,  du  calorique,  de  la  chimie;  tous  ceux  de  la  di- 
latation, de  la  conductibilité  ,  de  la  chaleur  latente  et  de  la  cha- 
leur spécifique;  tous  ceux  qui  se  rattachent  aux  actions  électri- 
ques, chimiques  et  moléculaires. 

La  science  du  plus  beau  et  du  plus  merveilleux  des  agents 
impondérables  est  depuis  longtemps  la  plus  avancée  des  sciences 
physiques,  parce  qu'elle  est  la  plus  indépendante.  Descartes,  Euler, 
Huyghens  avaient  déjà  soupçonné  que  la  lumière  ne  venait  pas, 
comme  une  flèche  ,  du  corps  lumineux  jusqu'à  nous,  mais  qu'elle 
était  la  vibration  d'un  fluide  universel,  comme  dans  le  son.  Cette 
idée  fut  adoptée,  d'après  les  démonstrations  d'Young;  alors  on 
établit  pour  les  couleurs  une  gamme  comme  pour  les  sons,  ré- 
sultant de  l'agitation  plus  ou  moins  grande  des  molécules  incan- 
descentes, dont  le  mouvement  vif  produit  le  violet ,  et  le  mouve- 
ment lent  le  rouge. 

Quelques  cristaux  ,  comme  le  diamant,  ne  réfractent  le  rayon 
qu'une  seule  fois,  d'autres  le  réfractent  deux  fois,  comme  le 
cristal  d'Islande  ;  mais  que  l'on  mette  l'un  sur  l'autre  deux  cris- 
taux d'Islande,  et  le  rayon  ne  se  réfractera  pas  quatre  fois  dans 
le  second.  Si  la  section  principale  du  second  est  dirigée  non  du 
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nord  au  sud,  mais  de  l'est  à  l'ouest,  reffet  est  différent.  C'est  en        1812 
raison  de  ce  fait  que  Malus  affirma  qu'un  rayon  solaire  a  un  pôle 
nord-sud  et  un  pôle  est-ouest. 

Les  rayons  peuvent  dans  certaines  conditions  s'éteindre  al- 
ternativement, de  manière  que  deux  rayons  de  couleur  et  de 
réfrangibilité  égales  ,  tombant  sur  un  corps  blanc,  au  lieu  d'aug- 
menter la  lumière ,  l'offusquent  [interférence]  ;  or,  cet  effet  n'est 
explicable  par  aucune  hypothèse  quelconque  de  parcelles  maté- 
rielles ,  mais  bien  par  la  théorie  des  ondulations.  Parfois  les  rayons 
ne  s'élident  pas  ;  mais  ils  se  combattent ,  en  produisant  les  nuances 
irisées  des  bulles  de  savon  ou  celles  du  matin.  Arago  et  Fresnel 
parvinrent  à  ces  admirables  découvertes,  doués  qu'ils  étaient  à 
un  haut  degré  de  la  faculté  de  généraliser  et  de  la  hardiesse  d'i- 
magination. Fresnel,  ravi  jeune  encore  à  la  science,  a  laissé  des 
mémoires  sur  la  quantité  de  lumière  réfléchie.  Hamilton  applicjua 
un  système  de  son  invention  à  la  théorie  des  ondulations,  et  arriva 
à  prédire  la  forme  entièrement  nouvelle  que  prendrait  un  rayon 
dans  des  circontances  données.  Arago  trouva  que  le  rayon  réfléchi  rge-n 
n'est  jamais  blanc  comme  le  rayon  incident,  mais  d'une  couleur 
ou  d'une  autre ,  selon  l'angle  sous  lequel  le  miroir  est  présenté  , 
ce  qui  est  un  moyen  de  décomposer  la  lumière;  il  reconnut  aussi 
la  propriété  singulière  de  la  tourmaline,  qui  sépare  en  deux  tout 
rayon  qirelconque  qui  vient  la  traverser.  Si  ce  rayon  émane  d'un 
corps  opaque,  la  lumière  est  identique  dans  cette  double  irradia- 
lion  ;  si  c'est  d'un  corps  gazeux,  il  se  réfléchit  en  deux  couleurs 
différentes.  Il  appliqua  cette  expérience  aux  corps  célestes,  et  il 
en  vint  à  cette  induction  que  les  comètes  n'ont  pas  de  lumière 
propre,  et  que  le  soleil  est  un  amas  de  gaz  aggloméré  dans  l'es- 
pace. Ce  fait,  s'il  se  confirmait,  changerait  la  face  de  la  science. 

Le  calorique  se  propage  aussi,  comme  la  lumière,  par  ondu- 
lations; il  a  sa  polarisation  et  son  interférence.  Scebeck  réussit, 
en  1823,  à  démontrer  que  la  simple  application  de  ia  chaleur, 
dans  certains  points  d'un  circuit  entièrement  métallique,  peut  y 
développer  un  courant  électrique.  Becquerel  généralisa  ce  théo- 
rème, jusqu'au  point  d'affirmer  que  la  propagation  de  la  chaleur 
est  toujours  accompagnée  d'un  développement  d'électricité.  Léo- 
pold  Nobili  profita  de  cette  découverte  pour  inventer  la  pile 
thermo-électrique,  plus  sensiblt;  que  tous  les  tliermoscopes  aux 
différences  imperceptibles  du  calorique. 

Macedonio  Melloni,  qui  la  perfectionna,  trouva  dans  le  calori- 
que des  rayons  de  différente  nature.  Il  reconnut  qu'ils  étaient 
transmis  par  certains  corps  et  interceptés  par  d'autres;  que,  tan- 
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dis  que  la  chaleur  ordinaire  se  propage  lentement  et  par  des  voies 
diverses ,  il  y  a  une  chaleur  rayonnante  qui  ne  se  communique 
pas  par  le  contact,  mais  toujours  en  ligne  droite,  comme  la  lu- 
mière, et  instantanément.  Si  elle  rencontre  un  verre  noir,  elle  le 
traverse,  comme  la  lumière  dans  un  cristal  limpide ,  ce  qui  n'a 
pas  lieu  pour  quelques  verres  de  couleur  verte  accouplés  avec  une 
couche  d'eau;  l'eau  et  l'alcool  lui  livrent  passage,  mais  en  la  dé- 
composant, comme  les  verres  prismatiques  décomposent  la  lu- 
mière. Les  plaques  métalliques,  polies,  la  réverbèrent;  le  noir  de 
fumée  l'absorbe;  le  papier  et  la  neige  reflètent  quelques-uns  de 
ses  éléments  et  absorbent  les  autres. 

1T68.1S30.  Ce  fut  à  l'aide  de  ces  instruments  que  Becquerel  détermina  la 
manière  dont  la  chaleur  se  divise  entre  deux  corps  qui  s'entre- 
frottent;  Fourier,  soumettant  au  calcul  les  j)hénomènes  du  calo- 
rique qu'on  y  avait  crus  jusque-là  rebelles,  évalua  combien  ila 
fallu  de  temps  pour  que  le  globe  parvînt ,  de  Tétat  d'incandescence 
à  sa  solidité  actuelle,  dans  l'hypothèse  du  feu  central,  et  quelle 
température  résulte  de  l'irradiation  de  tous  les  corps  de  l'univers 
en  supposant  que  l'espace  dans  lequel  la  terre  fait  le  tour  du  soleil 
soit  à  quarante  degrés  au-dessus  de  zéro;  ce  qui  expliquerait 
pourquoi  la  variation  de  chaleur  entre  le  jour  et  la  nuit ,  comme 
entre  l'hiver  et  l'été,  n'est  pas  plus  grande  et  plus  subite.  Il  crut 
avoir  établi  par  là  que  le  feu  central  n'élève  plus  la  température 
de  la  surface  du  globe;  il  se  figura  que  la  chaleur  des  pôles  diffère 
peu  de  celle  des  espaces  planétaires  et  de  la  surface  des  grandes 
planètes  situées  à  l'extrémité  de  notre  système  solaire,  que  Buffon 
avait  supposées  encore  incandescentes  pour  des  milliers  d'années. 
A  l'aide  du  thermomètre  de  contact,  Fourier  détermina  pour 
les  différents  corps  le  degré  du  transmissibilité  de  la  chaleur,  et 
appliqua  sa  doctrine  à  divers-  usages  pratiques.  D'autres  physi- 
ciens, après  lui,  ont  étudié  la  forme  du  calorique,  ou  combinée 
ou  développée  dans  les  corps,  et  la  condition  de  son  rayonnement. 
Quand  les  conditions  de  la  chaleur  latente  seront  mieux  connues, 
elles  pourront  apporter  une  immense  économie  dans  les  machines 
à  vapfur;  celles  de  la  chaleur  spécifique  ont  été  étendues,  après 
Lavoisier  et  Laplace,  par  Crawford,  puis  par  Delaroche,  Bérard, 
Dulong,  Petit,  et  par  Avogadro,  à  qui  l'on  doit  la  c  nfirmation  de 
cette  belle  loi,  que  les  atomes  de  tous  les  éléments  chimiques  ont 
absolument  la  même  capacité  de  chaleur. 

Éicciriciié.  Lorsque,  il  y  a  un  siècle,  l'étude  de  l'électricité  apparut  par 
la  découverte  de  la  bouteille  de  Leyde,  qui  aurait  prévu  que  la 
météorologie  demanderait  à  cet  agent  impondérable  la  cause  des 
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grands  phénomènes  de  l'atmosphère;  la  chaleur,  des  instruments 
exquis  propres  à  mettre  en  évidence  des  lois  d'une  importance 
extrême;  la  physique  moléculaire  ,  la  révélation  de  la  construction 
intime  des  corps;  la  chimie,  les  théories  les  plus  satisfaisantes  et 
les  moyens  d'analyse  les  plus  puissants  ;  la  minéralogie  et  la  géo- 
logie, l'origine  des  cristaux  et  des  roches  ;  la  physiologie,  la  con- 
naissance intime  des  forces  qui  régissent  la  matière  organique  et 
le  secret  d'opérer  sur  elle  presque  comme  sur  la  vie  ;  la  médecine, 
un  remède  à  des  maladies  incurables  ;  la  métallurgie,  des  procédés 
nouveaux;  la  mécanique,  une  force  indépendante  du  temps  et 
de  l'espace  ? 

Aucune  partie  de  la  science  n'a  marché  plus  rapidement  que 
l'étude  de  l'électricité.  Les  idées  imparfaites  de  Franklin,  de  Volta, 
de  Saussure  sur  l'électricité  atmosphérique  furent  complétées 
par  des  savants  plus  intelligents  et  plus  hardis,  comme  Lecoq, 
qui  osa  se  transporter  au  milieu  d'un  nuage  chargé  de  griMc,  pour 
y  voir  les  grêlons  se  former;  comme  Pothier,  qui  démontra,  par 
des  observations  pleines  de  perspicacité,  que  les  nuages  sont  de 
simples  conducteurs  isolés  dans  l'atmosphère,  et  que  chacune  de 
leurs  parcelles  est  chargée  d'électricité  et  non  pas  seulement  leur 
surface,  comme  on  le  croyait  auparavant. 

Mariani,  fidèle  aux  idées  de  Volta,  soutint  l'origine  physico- 
mécanique de  l'électricité  contre  ceuxqui  y  voient  une  action  chi- 
mique. Mateucci  étudia  le  passage  des  courants  à  travers  les  li- 
quides ;  Zamboni  fut  sur  le  point  de  résoudre  le  problème  du 
mouvement  perpétuel  avec  la  pile  sèche.  Cette  science  grandit 
ensuite  lorsque  les  phénomènes  du  magnétisme  entrèrent  dans 
son  domaine. 

L'action  directrice  (déclinaisons  et  inclinaisons)  que  le  globe  MaRnétisme. 
exerce  sur  l'aiguille  aimantée  fut  étudiée  en  ce  qu'elle  a  de  plus 
surprenant.  Graham,  Barlow  et  Christie  en  examinèrent  la  valeur 
journalière,  en  l'attribuant  à  l'action  du  soleil.  La  théorie  de 
Halley,  qui  assimilait  le  globe  à  un  grand  aimant  avec  quatre 
pôles,  deux  au  nord  et  deux  au  sud,  fut  adoptée  par  Hanstein, 
de  Christiania,  qui  la  modifia  en  disant  que  l'un  des  pôles  nord  et 
l'un  des  pôles  sud  sont  plus  faibles  que  les  autres,  et  qu'un 
des  pôles  nord  tourne  autour  des  pôles  de  la  terre  en  dix-sept 
cent  quarante  ans,  l'autre  en  huit  cent  soixante,  et  que  de  là  résulte 
la  variation  dans  la  déclinaison  de  l'aiguille. 

Dans  le  but  de  s'assurer  s'il  existait  de  l'affinité  ontre  la  tension 
magnétique  du  pôle  et  la  tension  électrique  de  l'atmosphère,  on 
observa  si  une  pile  chargée  tendait  à  se  mettre  dans  le  méridien 
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magnétique;  mais  l'expérience  ne  pouvait  réussir  qu'en  la  laissant 
1820.  se  décharger  librement.  Le  Danois  Oerstedt  s'y  obstina,  et  il  vé- 
rifia enfin  que  le  courant  électrique  opère  sur  l'aiguille.  A  la  même 
époque,  Arago  et  Davy  annonçaient  que  le  fil  métallique  conduc- 
teur, en  activité  électrique,  attire  la  limaille  de  fer,  qui  tombe 
aussitôt  que  le  cercle  est  interrompu.  Faraday  remarqua  que  les 
effets  se  trouvaient  extrêmement  modifiés  par  la  position  de  l'ai- 
guille magnétique  relativement  au  fil  conducteur,  et  que  les  at- 
tractions et  les  répulsions  étaient  produites  du  même  côté  du  fil 
métallique  ,  selon  qu'il  se  trouvait  plus  ou  moins  voisin  du  pivot 
de  l'aiguille  ;  il  en  conclut  que  le  centre  de  l'action  magnétique  ne 
résidait  pas  à  l'extrémité  de  l'aiguille,  mais  à  son  axe.  L'aptitude 
à  conserver  les  propriétés  magnétiques,  que  l'on  croyait  appartenir 
au  fer  seul,  se  rencontre  dans  le  nickel,  dans  le  cobalt,  dans  le  ti- 
tanium;  puis  Coulomb  et  Arago  émontrèrent  que  toute  subs- 
tance quelconque  peut  donner  des  signes  d'action  magnétique  à 
un  degré  différent  quand  elle  opère  comme  conducteur;  depuis 
Oerstedt,  nous  pouvons,  au  moyen  des  courants  d'induction,  com- 
muniquer à  un  faisceau  de  fils  métalliques  quelconques  toutes  les 
propriétés  d'un  aimant. 

La  conclusion  fut  que  le  principe  électrique  et  le  principe  ma- 
gnétique n'en  font  qu'un,  et  que  les  pôles  magnétiques  de  la  terre 
sont  des  effets  de  courants  électriques  ;  or,  les  phénomènes  de 
polarité,  d'attraction  et  de  répulsion  ont  été  ramenés  à  ce  fait  gé- 
néral, que  deux  courants  électriques  qui  s'avancent  dans  la  même 
direction  se  repoussent,  et  qu'ils  s'attirent,  au  contraire,  s'ils  vont 
en  sens  opposé. 

Ainsi  les  principes  de  l'électricité,  du  galvanisme,  du  magné- 
tisme se  trouvèrent  réduits  à  un  seul  dans  l'électro-magné- 
tisme.  Cette  science  fut  agrandie  par  Davy,  Faraday,  Ampère, 
Arago,  Ghristie,  Barlow,  qui  avaient  soumis  à  des  lois  le  principe 
magnétique  ;  puis  Seebeck  et  Cumming  ont  rattaché  un  autre 
agent  impondérable  aux  faits  nombreux  de  la  thermo-électricité, 
i»v6.  et  du  thermomagnétisme.  Faraday  signala,  il  y  a  quelques  années, 
l'action  de  l'électricité  sur  la  lumière  ;  ainsi  reste  démontrée  par 
Texpérience  cette  identité  des  quatre  agents  impondérables,  qui 
d'abord  avait  été  devinée ,  et  ceux-ci  se  réduiront  à  une  force 
unique,  à  une  activité  unique  de  la  matière. 

Arago,  Babbage,  Herschell  et  Barlow  trouvèrent  que  des  dis- 
ques de  cuivre  et  d'autres  substances,  lorsqu'on  les  fait  tourner 
rapidement  sous  une  aiguille  magnétique,  la  font  dévier,  et  finis- 
sent par  renlraincr  avec  eux.  D'après  ce  fait,  des  expérimentateurs 
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soigneux  ont  déterminé  le  différent  degré  d'aptitude  magnétique 
des  corps;  de  là  est  sortie  la  science  de  l'électro-dynamique,  dont 
Ampère  a  exposé  (1826)  une  belle  théorie. 

Des  observatoires  sont  établis  partout  aujourd'hui,  pour  déter-  . 
miner  d'accord  les  perturbations  magnétiques,  leur  simultanéité, 
la  fréquence  des  orages  magnétiques,   et  pour  arriver  à  la  cause 
de  ce  phénomème,  qui  est  un  élément  nouveau  de  la  météorologie. 

Dans  le  premier  congrès  des  savants  italiens  (Pise,  1840),  An-  Météorologie 
tinori  démontra  l'imperfection  des  observations  météorologiques 
par  suite  de  l'insuffisance  des  instruments,  de  la  manière  d'ob- 
server et  du  langage,  d'où  il  résulte  que  cette  science  d'une  si 
haute  importance  est  de  toutes  la  moins  avancée,  et  hors  d'état  en- 
core de  rendre  compte  des  phénomènes  atmosphériques  et  de  les 
prévoir.  Les  expériences  de  Schùbler  et  d'Arago  ont  réduit  à  do 
justes  limites  l'influence  de  la  lune  sur  les  pluies  et  sur  le  baro- 
mètre; or,  quoique  les  données  soient  encore  assez  vagues,  peut- 
être  qu'un  jour,  en  s'aidant  de  la  chimie  et  de  la  physique,  on 
pourra  prévoir  les  météores,  comme  on  prévoit  aujourd'hui  les 
marées  et  les  étoiles  filantes. 

Ainsi,  l'électricité,  science  naguère  isolée,  se  combine  aujour- 
d'iiui  avec  toutes  les  autres  et  semble  les  dominer.  Quand  bien 
même  la  théorie  électro-chimique  de  Berzélius  ne  se  soutiendrait 
pas,  la  chimie  devrait  beaucoup  à  l'électricité,  qui  apparaît 
comme  cause  ou  comme  effet  dans  tous  ses  accidents,  et  qui  ré- 
véla tant  de  corps  simples,  ainsi  que  les  forces  qui  régissent  ses  " 
phénomènes  et  ses  affinités.  Nous  l'avons  vue  fournir  dans  l'étude 
de  la  chaleur  l'instrument  le  plus  délicat  pour  découvrir  dans  les 
rayons  calorifiques  des  propriétés  analogues  à  celles  des  rayons 
lumineux  et  une  hétérogénéité  qui,  saisie  par  l'œil  dans  les  der- 
niers, échappe  dans  les  premiers  au  toucher.  On  avait  trouvé 
dans  les  décharges  électriques  d'autres  sources  de  lumière,  ce  qui 
faisait  prévoir  un  moyen  de  mieux  connaître  le  soleil,  qui  en  est 
la  source  naturelle.  Grâce  aux  travaux  de  Becquerel,  la  phospho- 
rescence vient  se  joindre  à  la  lumière  électrique.  Le  daguerréotype 
a  dirigé  l'attention  sur  les  effets  chimiques  de  la  lumière;  le  gal- 
vanomètre fournit  encore  l'élément  le  plus  apte  à  en  découvrir 
les  traces  les  plus  minimes,  ainsi  que  Tinfiiience  du  passage  de 
la  lumière  à  travers  des  obstacles  de  nature  différente. 

La  physique  moléculaire  avait  tiré  des  phénomènes  de  la  cha- 
leur (la  dilatation  et  la  chaleur  spécifique)  et  de  ceux  delà  lu- 
mière (  la  double  réfraction  et  la  polarisation)  des  procédés  ana- 
lytiques importants  ;  mais  elle  dut  des  progrès  plus  réels  au  parti 
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isn.  que  Savart  de  Mézières  tira  de  l'acoustique,  en  se  servant  de  la 
perception  des  sons  qui  accompagnent  les  mouvements  vibra- 
toires. Son  union  avec  l'électricité,  signalée  par  les  phénomènes 
de  la  conductibilité  électrique  et  par  le  transport  mécanique  de 
parcelles  opéré  par  des  décharges  et  des  courants  énergiques,  fut 
vérifiée  par  les  vibrations  que  détermine  dans  les  corps  solides  le 
passage  des  courants  électriques  discontinus. 

Becquerel  obtint  des  cristaux  que  la  nature  seule  avait  produits 
j  us((ue  alors  par  l'action  prolongée  de  très-petites  forces  électriques  ; 
toutefois  le  carbone,  qui  se  serait  converti  en  diamant,  ne  put  seul 
se  cristalliser.  L'idée  d'expliquer  la  stratification  du  globe  au 
moyen  de  l'électricité  se  présenta  à  Davy  ;  or,  bien  qu'elle  ait 
été  combattue,  elle  a  donné  l'application  de  plusieurs  phéno- 
mènes^ et  principalement  du  magnétisme  terrestre,  ainsi  que 
des  produits  accidentels  qui  se  trouvent  au  milieu  des  roches 
ignées  et  des  sédiments  neptuniens. 

On  a  voulu  vainement  attribuer  à  l'électricité  les  phénomènes 
physiologiques,  bien  qu'on  s'y  soit  fort  appliqué.  Mateucci  sou- 
tient que  les  phénomènes  électro-physiologiques  ne  se  rattachent 
qu'indirectement  aux  fonctions  des  nerfs,  et  qu'ils  sont  plutôt  la 
conséquence  d'actions  chimiques  et  d'une  température  élevée. 

ciiimic.  La  pilevoltaïque  [l),  que  son  inventeur  laissa  sans  applications, 
passa  bientôt  de  la  main  des  physiciens  dans  celle  des  chimistes. 
Ces  derniers  étaient  entrés  dans  la  voie  moderne  depuis  que  La- 
voisier, en  proclamant  que  rien  ne  se  perd  ni  ne  se  crée  dans  la 
nature,  s'était  appliqué  à  étudier  le  gaz,  à  caractériser  l'oxygène, 
à  étendre  la  liste  des  éléments,  à  développer  la  doctrine  de  Black 
sur  la  chaleur  latente.  Les  dénominations  durent  se  simplifier  ; 
dès  lors,  à  ce  que  l'on  appelait  les  quatre  éléments  fut  substitué 
le  nom  de  corps  simples,  dont  le  nombre  alla  toujours  en  aug- 
mentant, sans  compter  les  impondérables,  qui  ne  sont  connus 
que  par  leurs  effets. 
,r).ivv.^^  Huniphry  Davy,  né  pauvre  dans  le  comté  de  Gornouailles,  s'é- 

tant  épris  de  la  chimie  de  Lavoisier,  étudia  le  gaz,  osa  aspirer 
l'azote,  et  en  découvrit  bientôt  le  protoxyde,  qui  devait  procurer 
tant  de  ressources  pour  la  santé  et  les  jouissances  de  la  vie.  Ap- 
pelé à  enseigner  dans  un  institut  ouvert  à  Londres  par  le  comte  de 

(1)  L'exposition  que  li(  .M.  de  la  Rive,  dans  le  XXX''  congrès  des  naturalistes 
suisses  (aovit  183a),  d'une  série  de  piles  voltaïqnes,  depuis  la  première  origine 
jusqu'aux  derniers  perfectionnements,  est,  selon  nous,  un  des  moyens  d'instruc- 
tion les  plus  efficace^.  Nous  avons  mis  son  Discours  à  prolit  dans  l'exposé  qui 
precede. 
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Rumford  pour  répandre  les  sciences  parmi  le  beau  monde,  il  fut 
applaudi  dans  un  temps  où  l'on  attendait  tout  de  la  chimie. 

IVicholson  et  Carlisle  avaient  découvert  l'action  décomposante 
de  la  pile  sur  l'eau.  Berzélius  et  Hisinger,  y  supposant  avec  sa- 
gacité une  série  variée  de  substances,  avaient  vu  les  eaux  salines 
placées  dans  le  cercle  d'une  forte  batterie  se  décomposer  toujours, 
de  telle  sorte  que  les  acides  étaient  portés  vers  le  fil  positif,  et  les 
bases  vers  le  fil  négatif;  dans  les  oxydes,  l'oxygène  se  dirigeait 
au  pôle  positif,  tandis  que  le  radical  se  portait  au  pôle  négatif. 

Eu  remarquant  que  les  plus  grandes  actions  chimiques  étaient 
neutralisées  par  l'action  de  la  pile,  Davy  imagina  de  l'employer 
sur  des  substances  indéconiposées  jusque-là,  connue  les  alcalis 
et  les  terres,  devinant  qu'elle  servirait  très-puissamment  à  sonder 
les  mystères  de  la  chimie. 

Déjà  plusieurs  chimistes  avaient  signalé  des  analogies  entre 
les  propriétés  générales  des  oxydes  métalliques,  des  terres  et  des 
ah;alis.  Il  restait  à  démontrer  que  toutes  appartenaient  au  même 
ordre  de  génération.  Davy,  ayant  soumis  la  potasse  à  la  pile,  voit 
l'oxyde  se  porter  au  pôle  positif,  et  un  nouveau  métal  au  pôle 
négatif,  en  globules  pareils  à  ceux  du  mercure  ;  il  fit  connaître  le 
piemier,  sous  le  nom  de  potassium,  métal  à  tel  point  inllani- 
inable  que,  pour  brûler,  il  décompose  jusqu'à  l'eau.  En  démontrant 
ainsi  la  véritable  composition  des  alcalis  et  des  terres,  il  prouvait 
contre  Lavoisier  que  l'oxygène  n'est  pas  seulement  acidifiant,  mais 
qu'il  est  le  principe  constituant  de  ces  bases,  et  (|ue  les  oxydes 
sont  des  combinaisons  variées  de  l'oxygène  avec  des  bases  métal- 
liques]; il  trouva  aussi  l'oxygène  dans  l'oxymuriatique  de  Lavoi- 
sier, qu'il  appela  chlore,  et  il  reconnut  l'acide  muriatique  (hydru- 
chlore  )  pour  un  hydracide. 

Seul  parmi  les  alcalis,  l'ammoniaque  se  compose  d'hydrogène 
et  d'azote;  Davy  soutint  cependant  qu'il  renferme  un  principe 
métallique  analogue  à  celui  des  autres  alcalis,  et  s'aventurant 
même  au  delà  des  limites  tracées  par  Lavoisier,  il  soupçonna  que 
les  métaux  n'étaient  pas  des  corps  simples,  mais  qu'ils  résultaient 
de  l'union  de  l'hydrogène  avec  des  bases  inconnues  ;  en  consé- 
quence, les  alcalis  proviendraient  tous  de  combinaisons  de  ces  ba- 
ses avec  une  certaine  proportion  d'eau,  et  renfermeraient  l'hydro- 
gène aussi  bien  que  l'ammoniaque.  L'avenir  décidera  qui  des  deux 
a  raison,  de  Lavoisier,  à  la  théorie  duquel  un  seul  f^iit  est  rebelle, 
ou  de  Davy,  qui  fonde  sa  chimie  sur  cette  unique  CKception. 

Dans  sa  Pliilosopkie  chimique  (  ISl^  ),  Davy  renversa  la  théorie 
de  Lavoisier  sur  la  combustion   en  démontrant ,   par  des  expé- 
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riences  décisives,  (jue  l'oxygène  n'est  pas  l'unique  principe  de  la 
combustion,  mais  que  celle-ci  provient  de  l'action  chimique  in- 
tense des  acides,  et  qu'il  n'est  pas  exact  de  dire  que  le  dévelop- 
pement de  la  chaleur  et  de  la  lumière  dans  la  combustion  ne 
puisse  naître  que  de  l'oxygène.  Or,  comme  tous  les  corps  d'une 
forte  action  réciproque  se  trouvent  toujours  dans  des  états  élec- 
triques opposés,  il  incline  à  croire  que  la  chaleur  et  la  lumière 
sont  engendrées  par  la  neutralisation  des  deux  électricités  con- 
traires. 

Davy  appliqua  ses  recherches  à  la  géologie;  en  examinant 
l'eau,  le  gaz  et  les  substances  bitumineuses  contenues  dans  les  ca- 
vités du  quartz,  il  fortifia  l'hypothèse  plutonienne  de  Playfair  et 
de  Hall. 

Les  hostilités  qui  existaient  alors  entre  la  France  et  l'Angleterre 
n'euipèchèrent  pas  l'Institut  de  lui  décerner  un  prix ,  et  il 
put  visiter  les  volcans  de  l'Auvergne  et  ceux  du  royaume  de 
Naples  (1).  Il  fit  à  Naples  des  expériences  curieuses  sur  les  couleurs 
employées  par  les  peintres  anciens,  et  chercha  un  procédé  pour 
développer  les  papyrus  exhumés;  mais  son  procédé  ne  prévalut  pas 
sur  celui  que  l'on  employait  (2). 

Si  Davy  n'eut  pas  le  bonheur  de  faire  quelque  grande  décou- 
verte, il  s'appliqua,  avec  autant  de  sagacité  que  de  persévé- 
rance, à  vérifier,  à  compléter  et  à  ramener  aux  lois  naturellescequi 
n'était  que  des  faits  isolés  ;  il  en  conclut  que  «  l'affinité  chimique 
n'est  autre  chose  que  l'énergie  d'attraction  des  électricités  oppo- 
sées. » 

Berzélius  conclut  de  la  découverte  de  Davy  que  le  caractère 
électro-chimique  dans  les  corps  où  entre  de  l'oxygène  n'appar- 
tient pas  à  celui-ci,  mais  à  la  base;  que  la  chaleur  et  l'ignition 
produisent  l'éclair  et  la  secousse  électrique.  En  conséquence ,  il 
proposa  la  classification  chimique  des  substances  en  électro-néga- 
tives (  acides  et  oxygènes  )  et  en  électro-positives  (  hydrogène , 
alcalis,  bases  salifiables).  En  Egypte  ,  il  vit  le  carbonate  de  soude 
se  reproduire  par  la  décomposition  du  sel  marin  sous  l'action  des 
rochers  calcaires  quientourent  les  lacs  du  désert;  et  il  en  déduisit 
sa  statique  chimique,  où  les  lois  de  l'affinité  sont  fortement  po- 

(1)  On  a  beaucoup  ri  à  Paris  iJe  son  inîensibilité  pour  le  beau.  Il  ne  prenait 
aucun  plaisir  à  la  musique  ;  on  voyant  le  musée  du  Louvre ,  alors  le  plus  riche 
du  monde,  il  s'écria  :  Quelle  magnifique  collection  décadrés  !  et  devant  l'An- 
tinoiis  :  Quelle  superbe  stalacUte  !  Ilailmira  au  contraire  le  modèle  de  l'éléphant, 
destiné  au  monument  de  la  lîatille. 

(2)  Voyez  tome  XII. 
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sées,  bien  qu'il  ne  s'aperçut  pas  de  la  stabilité  des  proportions 
dans  la  plupart  des  combinaisons. 

Les  poids  atomiques  des  divers  éléments  chimiques  furent  dé- 
terminés exactement  par  Berzélius  avec  un  soin  admirable  ;  d'au- 
tres savants  suédois  ou  allemands  le  suivirent  dans  cette  voie, 
ainsi  que  l'Anglais  Thomson,  qui  fonda  cependant  un  système  op- 
posé au  sien.  On  reconnut  que  les  gaz  étaient  un  état  particulier 
des  vapeurs,  à  la  suite  des  expériences  de  Faraday  sur  leur  con- 
densation, et  de  celles  de  Gay-Lussac  et  Dalton  sur  les  lois  de  leur 
expansion. 

Instruite  par  Biot  à  tirer  parti  des  qualités  optiques  des  corps 
en  mettant  enjeu  le  phénomène  de  la  polarisation  delà  lumière, 
la  chimie  put  surprendre  des  modifications  ,  insaisissables  autre- 
ment, dans  la  nature  des  corps  et  la  disposition  de  leurs  parties 
intégrantes ,  ce  qui  fut  un  nouveau  pas  vers  l'unité  de  la  science. 
Haiiy  et  Vauquelin  établirent  le  lien  intime  qui  existe  entre  la 
composition  chimique  et  la  forme  cristalline,  où  Mitschelich  et 
Rose  apportèrent  l'exactitude. 

Les  acides  et  les  bases,  ou  oxydes  métalliques,  ont  entre  eux  Équivalents. 
une  extrême  affinité,  et,  en  se  combinant,  ils  produisent  des 
sels  dans  lesquels  un  métal  peut  directement  prendre  la  place 
de  l'autre.  Ainsi,  si  vous  mettez  une  lame  de  cuivre  dans  du 
nitrate  d'argent,  le  cuivre  se  dissout,  tandis  que  l'argent  re- 
vient à  l'état  métallique,  et  tout  le  nitrate  d'argent  se  trans- 
forme en  nitrate  de  cuivre.  Ici  donc  le  cuivre  se  combine  en  même 
temps  avec  l'oxygène  de  l'oxyde  d'argent  et  avec  l'acide  nitri- 
que; mais,  tandis  que  le  premier  sel  contient  treize  cent  cinquante 
parties  d'argent,  le  second  n'en  contient  que  trois  cent  quatre- 
vingt-seije  de  cuivre.  Il  faut  donc  beaucoup  moins  de  cuivre  que 
d'argent  pour  former  un  sel  avec  une  égale  quantité  d'oxygène  et 
d'acide  nitrique  :  ce  fait,  qui  se  vérifie  dans  beaucoup  d'autres 
cas,  prouve  que  la  capacité  de  saturation  a  des  rapports  fixes 
pour  chacun,  et  variables  de  l'un  à  l'autre.  L'étude  de  ces  rap- 
ports, ou  de  ces  équivalents,  comme  on  les  appelle,  est  aujour- 
d'hui très-active;  on  les  apprécie  en  considérant  l'oxygène  comme 
représentant  cent,  et  en  y  rapportant  les  autres  corps. 

Le  Saxon  Wenzel  annonça,  en  1777,  que  les  sels  se  compo- 
saient d'un  acide  et  d'une  base  généralement  binaire  ,  et  que  deux 
sels  pouvaient  alterner  leurs  bases  et  leurs  acides  de  manière  à 
se  transformer  exactement  en  deux  autres.  Il  considéra  comme 
une  particularité  des  sels  ce  qui  était  la  grande  loi  de  la  chimie. 
On  y  fit  attention  lorsque  le  système  de  Lavoisier  se  fut  conso- 
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lidé;  mais  Berthollet  soutenait  que  deux  corps  peuvent  se  com- 
biner, en  quelque  proportion  que  ce  soit,  entre  deux  limites  ex- 
trêmes; Proust  voulait  qu'ils  ne  le  pussent  que  dans  la  proportion 
de  1,  :2,  3,  4  ou  5  au  plus,  sans  intermédiaire.  L'Anglais  Dallon 
généralisa  cette  loi  des  proportions  définies  par  l'ingénieuse  théo- 
rie atomique,  qui  fut  soutenue  parGay-Lussac.  Il  vit  qu'un  litre 
d'oxygène  convertissait  en  eau  deux  litres  d'hydrogène.  Guidé 
par  cette  donnée,  il  constata  que  les  volumes  des  corps  gazeux 
qui  se  combinent  sont  dans  les  rapports  simples  de  1  :  i,  ì  : 
2,  2  :  4.  Et  comme,  à  une  température  suffisante ,  tout  liquide 
peut  se  réduire  en  vapeur,  on  établit  que  les  équivalents  des 
corps  divers  représentaient  des  volumes  exactement  multiples 
les  uns  des  autres.  Nous  trouvons  donc  encore  ici  un  nouveau 
motif  d'admirer  l'arrangement  du  monde  en  nombre  et  en  me- 
sure (l). 

Si  les  corps  se  combinent  tous  dans  des  proportions  invariables, 
et  si  dans  les  réactions  chimiques  un  équivalent  est  toujours  rem- 
placé exactement  par  un  autre,  on  peut  découvrir  d'autres  nom- 
bres H  l'aide  de  faciles  calculs,  du  moment  où  l'on  en  connaît  quel- 
ques-uns, dont  il  importe  beaucoup  que  la  détermination  soit 
exacte.  Dumas  entreprit  en  conséquence  de  préciser  mieux  que 
lierzélius  réf[uivalent  de  l'hydrogène,  et,  même  avec  plus  de  diffi- 
culté, celui  de  carbone,  en  sacrifiant  plusieurs  diamants.  D'autres 
chimistes  marchèrent  dans  la  même  voie,  en  s'appliquant  à  l'ana- 
lyse de  tous  les  corps  ,  ce  qui  les  amena  à  en  découvrir  les  élé- 
ments constitutifs,  ainsi  que  les  distinctions  capitales  entre  la  ma- 
tière inorganique. 

Dulong  et  Petit ,  en  cherchant  la  mesure  de  la  chaleur  spé- 
cifique dans  les  divers  corps  simples,  ou  la  proportion  du  calo- 
rique différente  à  poids  égal,  et  nécessaire  pour  que  la  température 
s'élève  d'un  degré,  reconnurent  qu'elle  est  en  raison  inverse  des 
poids  par  lesquels  les  équivalents  sont  représentés,  c'est-à-dire 
qu'un  corps  dont  l'équivalent  pèse  le  double  d'un  autre  a  la  moitié 
moins  de  chaleur  spécifique. 

Suivant  Faraday,  la  quantité  de  force  électrique  nécessaire  pour 
décomposer  des  corps  pris  en  quantité  correspondante  à  leurs 
équivalents  est  fixe  et  invariable. 

Un  des  faits  chimiques  les  plus  étonnants  qu'on  ait  observés 
dernièrement  est  le  dimorphisme.  On  tenait  pour  axiome  que  deux 


(1)  Le  chlore  seul  échappait  à  celle  loi  ;  insis  oaa  trouvé  récemment  (  décem- 
bre 1815)  que  la  proportion  Olait  Je  1  :  36. 
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corps  (le  composition  identique  {isomère),  dans  des  circonstances 
sen)biables,  doivent  avoir  les  mêmes  propriétés  ;  il  n'en  est  rien 
cependant.  Mettez  dans  le  creuset  une  quantité  donnée  d'oxyde 
de  chrome,  qui  est  d'un  vert  sombre  ;  en  s'échauffant  il  brillera 
d'une  vive  lumière,  comme  s'il  était  embrasé;  puis  l'incandes- 
cence disparaît,  et  il  ne  lui  reste  plus  que  la  chaleur  qu'il  tire  du 
l'eu  dont  il  est  entouré;  lorsqu'il  est  refroidi,  il  se  trouve  devenu 
d'un  beau  vert,  et  il  n'est  plus  soluble  dans  l'acide.  Il  a  donc 
changé  de  propriétés  chimiques  et  physiques;  cependant,  la 
balance  ni  l'analyse  n'y  trouvent  la  moindre  altération ,  et  si 
vous  le  plongez  dans  de  l'acide  sulfurique  chaud,  il  reprend  son 
premier  état.  Il  en  est  de  même  du  verre  ordinaire;  si  on  le  tient 
l(;ngtcmps  en  fusion  tranquille,  il  devient  opaque,  infusible,  dur 
au  point  de  faire  jaillir  des  étincelles  de  l'acier,  et  pourtant  il  ne 
s'y  manifeste  aucun  changement.  En  multipliant  l'analyse,  on 
trouve  que  certains  corps,  composés  de  la  mème^manière,  peuvent 
différer  en  dureté,  en  poids  spécifique  et  en  action  sur  la  lumière. 
Chez  quelques-uns,  il  n'y  a  de  changement  que  dans  les  propriétés 
physiques  [dimorphe)  ;  :  chez  d'autres,  il  y  en  a  aussi  dans  les 
propriétés  chimiques  (isomères),  c'est-à-dire  que,  dans  les  pre- 
miers, les  molécules  composées  restent  les  mêmes,  en  se  grou- 
pant d'une  manière  différente;  dans  les  seconds,  les  atomes  sont 
disposés  différemment  dans  la  molécule  composée.  Parmi  les 
dimorphes,  le  carbone  à  l'état  de  diamant  a  des  propriétés  très- 
différentes  du  charbon.  Le  soufre  cristallisé  par  la  nature,  ou 
dans  le  sulfure  de  charbon,  s'offre  en  forme  d'octaèdres  à  bases 
rhomboïdales;  lorsqu'on  le  laisse  refroidir  peu  à  peu  après  qu'il  a 
été  fondu,  il  donne  des  prismes  obliques;  si,  après  qu'on  l'a 
chauffé  à  cent  cinquante  degrés,  on  le  fait  couler  dans  l'eau 
froiile,  il  reste  mou,  brun,  élasti(jue ,  transparent  pendant  plu- 
sieurs jours.  Il  serait  donc  polymorphe. 

On  peut  déduire  de  là,  ce  semble,  que  les  corps  dimorphes 
ont  la  propriété  de  se  combiner  constamment  avec  les  impondé- 
rables; mais  n'en  pourrait-il  pas  naître  d'une  affinité  sem- 
blable, comme  celle  du  platine  avec  les  métaux  dont  il  est  tou- 
jours accompagné?  L'urane,  qui  présente  toutes  les  réactions 
habituelles  des  corps  simples,  a  été  de  même  reconnu  dernière- 
ment pournin  oxyde. 

Il  serait  trop  long  de  suivre  dans  leurs  travaux  Vauquelin, 
ïhénard.  Ampère,  en  France;  Dalton  et  Wollaston .  en  Angle- 
terre; Wenzel,  Richter,  Wohler,  Liebig,  Mitscherlich,  en  Alle- 
magne. Ce  sont  eux  qui,  par  leurs  découvertes  relatives  aux  subs- 
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tances  dimorphes,  ont  donné  l'essor  àia  théorie  des  formes  pri- 
mitives posée  par  Haûy  (1). 

En  présence  de  semblables  faits ,  de  grands  doutes  s'élèvent.  La 
nature  se  sert  de  quatre  forces  distinctes  et  d'une  soixantaine  de 
corps  simples  pour  créer  et  modifier  la  matière ,  tandis  que  la 
force  de  gravité  lui  suffit  pour  régler  les  mouvements  des  atonies 
et  des  mondes.  Est-il  possible  qu'elle  ait  abandonné  ici  cette 
économie  qui  constitue  une  de  ses  merveilles?  Le  sage  ade  la 
peine  à  le  croire,  et  il  accepte  les  résultats  présents  comme 
l'expression  de  faits  actuellement  connus,  mais  non  comme  vérité 
dernière.  Cette  unité  que  les  physiciens  ont  reconnue  dans  les 
agents  impondérables,  les  chimistes  tendent  à  la  trouver  aussi 
dans  la  matière  pondérable  (2);  or,  depuis  que  les  études  sur 
l'ammoniac  ont  donné  un  radical  nouveau^  plusieurs  savants  se 
sont  appliqués  à  décomposer  les  corps  appelés  simples,  et  les 
résultats  obtenus  par  de  purs  amateurs  ont  été  tels  que  la  science 
véritable  a  dû  en  tenir  compte. 

Lorsqu'on  admirait  la  simplicité  des  rapports  entre  les  pesan- 
teurs des  éléments  qui  entrent  dans  la  composition  de  la  nature 
minérale,  on  ne  croyait  pas  qu'il  existât  aucune  relation  simple 
entre  les  éléments  des  combinaisons  organiques;  mais  Chevreul 
l'y  démontra  dans  son  travail  remarquable  sur  les  corps  gras 
d'origine  animale,  qu'il  assimila  à  des  sels,  attendu  que  la  base 
et  l'acide  sont  des  composés  ternaires,  analogues  à  ceux  de  la 
nature  inorganique.  Davy  prouva  l'influence  de  l'électricité  sur 
la  végétation,  et  d'autres  constatèrent  celle  de  la  lumière. 

Les  végétaux,  en  décomposant  l'acide  carbonique  et  l'eau , 
fixent  le  carbone  et  l'hydrogène,  et  rejettent  l'oxygène  dans  l'at- 
mosphère; tantôt  en  réduisant  l'oxyde  d'ammonium,  tantôt  en 
enlevant  directement  l'azote  et  l'air,  ils  s'assimilent  cet  élément. 
L'azote  et  le  carbone,  dont  vivent  les  plantes,  sont  tirés  de  l'at- 
mosphère; d'où  il  suit  que  la  fertilité  d'un  terrain  dérive  d'é- 
léments inorganiques  et  métalliques ,  qui  conviennent  à  une 
plante  plus  qu'à  une  autre.  En  étudiant  donc  les  cendres  d'une 
plante  quelconque,  on  peut  connaître  quels  éléments  métalliques 
un  sol  doit  posséder  pour  qu'elle  y  prospère;  quel  assolement  y 
établir,  de  quels  engrais  l'aider.  Juste  Liebig,  professeur  à  Gies- 
sen,  appliqua  spécialement  la  chimie  organique  à  l'agriculture  et 


(1)  Derzélius  fait  chaque  année  à  l'Âcadémic  de  Stockliulni  un  rapport  sur  les 
progrès  de  la  chimie. 

(2)  Expériences  de  Proust. 
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à  la  physiologie.  Il  croit  que  l'engrais  est  profitable,  parce  qu'il 
fournit  beaucoup  plus  d'ammoniaque  que  l'air,  et  celui  qui  est 
liquide  bien  plus  que  les  solides.  Boussingault,  qui  le  premier 
démontra  que  les  plantes  décomposent  l'eau  pour  en  tixer  l'hy- 
drogène, a  enrichi  de  travaux  importants  la  chimie  appliquée  à 
l'agriculture.  Laurent,  Gerhardt,  Piria,  Magaluti,  Schleiden  ont 
étudié  les  amidons,  l'alcool,  la  cellulose,  et  la  présence  des  ma- 
tières azotées  dans  les  tissus  végétaux.  Dumas,  Roussingault  et 
Payen  se  sont  occupés  des  mystérieuses  opérations  qui  s'accom- 
plissent sous  l'influence  de  la  vie;  ils  ont  établi  que  les  matières 
ternaires  accumulées  dans  le  tissu  animal,  comme  la  graisse  et  les 
matières  azotées  neutres,  qui  constituent  la  trame  dans  l'organisa- 
tion animale,  sont  élaborées  par  les  végétaux.  Le  règne  végétal 
serait  donc  un  immense  appareil  d'extractions,  le  règne  animal 
un  appareil  de  combustion;  les  plantes  et  les  bètes  ne  sont  en 
quelque  façon  que  de  l'air  condensé. 

On  s'achemine  ainsi  à  une  prodigieuse  simplification,  plus 
grande  encore  dans  les  corps  organiques  ;  car,  bien  que  doués  de 
principes  spéciaux,  ils  consistent  en  un  très-petit  nombre  d'élé- 
ments, carbone,  oxygène,  hydrogène,  azote,  qui,  combinés  avec 
une  douzaine  au  plus  d'éléments  secondaires,  produisent  une  va- 
riété immense. 

Mais  d'où  la  nature  tire-telle  cette  profusion  d'oxygène,  d'hy- 
drogène, de  carbone,  d'azote'?  S'épuisera-t-elle?  ou  comment  se 
répare-t-elle?  Et,  quand  l'animal  ou  le  végétal  revient  à  l'état 
de  matière  informe,  qu'advient-il  de  tous  les  produits  de  la  vie? 

C'est  à  résoudre  ces  problèmes  que  s'appliqua  Dumas  {Essai 
de  slalique  chimique  des  êtres  organisés),  en  établissant  que  les 
végétaux  produisent  les  principes  immédiats,  que  les  animaux 
s'en  servent  et  les  décomposent,  et  que  l'atmosphère  est  le  réser- 
voir d'où  la  nature  tire  ses  richesses. 

L'atmosphère  est  composée  de  vingt-trois  parties  d'oxygène 
sur  soixante  dix-sept  parties  d'azote,  sans  compter  la  vapeur 
aqueuse,  un  peu  d'acide  carbonique  et  un  peu  de  gaz  de  marais; 
on  y  trouve  accidentellement  quelques  produits  ammoniacaux  et 
une  petite  quantité  d'acide  azotique,  qui ,  solubles  dans  l'eau , 
sont  entraînés  par  les  pluies  dans  les  terres  qu'ils  engraissent. 
Pendant  le  jour,  sous  l'inlluence  de  la  lumière,  les  plantes  exha- 
lent de  leurs  feuilles  de  l'eau  et  de  l'oxygène,  et  la  nuit,  de  l'eau 
et  de  l'acide  carbonique,  outre  qu'elles  absorbent  de  l'hydro- 
gène, de  l'oxygène,  du  carbone,  de  l'azote  et  un  peu  de  cendre, 
ce  qui  les  fait  augmenter  de  poids.  La  tene  ne  leur  .sert  donc  que 


302  DIX-HUITIÈME  ÉPOQUE. 

de  point  d'appui,  et  toute  leur  nutrition  dérive  des  élénients  at- 
mosphériques, à  tel  point  que  certains  arbustes  ont  crìi  et  fleuri 
même  dans  du  verre  pulvérisé.  Les  feuilles  décomposent  à  froid 
un  des  corps  les  plus  stables,  l'acide  carbonique,  dont  elles  déga- 
gent l'oxygène  et  retiennent  le  carbone,  pourvu  qu'elles  soient 
aidées  par  la  lumière. 

Les  végétaux  tirent  l'azote  en  partie  de  l'air,  en  partie  des 
substances  organiques  en  décomposition.  Ici  la  chimie  touche  de 
nouveau  à  un  des  points  les  plus  importants  de  l'économie,  les 
engrais;  car  il  est  extrêmement  utile  de  connaître  les  fourrages 
qui  fournissent  le  plus  d'azote  dans  le  fumier,  et  d'en  faire  usage 
pour  nourrir  les  animaux,  dont  les  excréments  doivent  rendre  à 
la  terre  l'azote  destiné  à  alimenter  les  plantes  qui  en  ont  le  plus 
besoin  (1),  c'est-à-dire  celles  auxquelles  l'azote  de  l'air  ne  suffit 
pas,  mais  pour  lesquelles  il  faut  qu'il  soit  combiné  avec  d'autres 
corps  àlétat  d'ammoniaque,  d'oxyde  d'ammonium,  d'acide  azoti- 
que et  d'azote. 

Les  matières  premières  élaborées  par  les  végétaux  sont  assi- 
milées par  les  animaux  au  moyen  de  la  digestion  ;  ceux-ci  déga- 
gent incessamment  de  l'acide  carbonique  et  de  l'eau,  au  point  de 
pouvoir  être  considérés  comme  des  fourneaux  de  carbone  et 
d'hydrogène.  De  là  la  chaleur  animale;  un  homme  bride  chaque 
jour,  en  moyenne,  au  moyen  delà  respiration,  deux  cent  quatre- 
vingt-huit  grammes  de  carbone  ou  l'équivalent  en  hydrogène. 
Ainsi,  dit  Dumas,  les  plantes  cèdent  aux  animaux  tout  ce  qu'elles 
ont  tiré  de  l'air,  auquel  les  animaux  le  restituent  :  cercle  éternel 
dans  lequel  la  vie  s'agite  et  se  manifeste,  mais  où  la  matière  ne 
fait  que  se  déplacer. 

Si  l'action  viciante  des  animaux  et  l'action  purifiante  des  végé- 
taux cessaient  de  s'équilibrer,  riiarnionie  de  la  vie  serait  troublée; 
mais  le  péril  est  si  éloigné  ,  qu'il  dépasse  toute  longévité  calcu- 
lable (2). 


(l)  Expériences  de  Tl)aër  et  de  Boussingault. 

(2).  Le  calcul"  suivant  est  encore  de  Dumas.  L'atmosphère  a  vingt  lieues  de 
hauteur  environ  et  pèse  à  jpcu  près  5  triliions  229,000  billions  de  kilogrammes; 
l'oxygène  pèse  un  Irillon  200,000  billions,  et  l'acide  carbonique  2,088  billions. 
Or,  pour  réduire  le  tout  à  des  images  sensibles,  en  admettant  îles  cubes  de  cuivre 
ayant  un  kilomètre  de  chaque  côté,  581,000  représenteraient  par  leur  poids 
J'atmosphère;  134,000,  son  oxygène;  116,  l'acide  carbonique.  Un  homme  con- 
sume en  une  heure  40  grammes  d'ovygène  ou  350  kilogrammes  par  an,  et  35,000 
en  uu  siècle.  Si  l'on  suppose  la  population  animale  du  globe  représentée  par4,000 
millions  d'hommes,  ils  amont  consommé  dans  un  siècle  120  billions  de  kilogram~ 


BOTANIQUE.  SOU 

On  peut  dire  que  ces  travaux  ont  donné  une  nouvelle  vie  à  l'é- 
tude de  la  nôtre ,  dont  les  siècles  précédents  s'étaient  figuré  avoir 
obtenu  le  dernier  mot. 

Après  Linné  et  Jussieu ,  qui  avaient  établi  une  distribution  sys-  Botanique. 
lématique  des  plantes,  la  philosophie  végétale  dut  de  nouveaux 
progrès  àLavoisier,  àSenebier,  à  Théodore  de  Saussure  et  à  Crell. 
Duhamel  et  higenhous  déterminèrent  les  voies  de  la  nutrition  et 
l'accroissement.  Desfontaines  fit  ce  que  Cuvier  appelle  une  dé- 
couverte très-féconde  en  reconnaissant  que  les  nouvelles  couches 
s'ajoutent  dans  les  arbres  entre  le  vieux  bois  et  l'écorce.  Dupetit- 
Thouars  soutint,  au  contraire,  que  l'augmentation  des  plantes  ne 
se  fait  pas  horizontalement,  mais  dans  le  sens  vertical ,  et  que 
leur  germe  est  le  bouton,  véritable  individu,  qui  pousse  ses  ra- 
cines jusqu'à  celles  de  la  plante,  assertion  qui  est  restée  sans 
preuves.  Cavanilles,  botaniste  espagnol,  voulut  voir  naître  Fherbe, 
comme  les  astronomes  voient  naître  lus  étoiles;  à  cet  effet,  il 
dirigea  le  fil  micrométrique  horizontal  d'un  télescope  très-fort 
tantôt  surla  pointe  d'un  bouton  de  bambou,  tantôt  sur  le  pédon- 
cule d'une  agave  américaine,  dont  le  développement  est  si  rapide. 
D'autres  étudièrent  l'organisation  végétale;  Schulz  prétendait 
démontrer  l'analogie  entre  l'expulsion  circulatoire  des  liquides 
dans  les  plantes  et  le  système  nerveux  central  dans  les  animaux 
supérieurs.  On  surprit  aussi  la  fécondation  des  plantes  qui  n'ont 
ui  tleur  ni  fruit;  d'importantes  monographies,  la  géographie  vé- 
gétale ,  des  recherches  patientes  autant  qu'ingénieuses  éternise- 
ront les  noms  de  Humboldt,  de  Schow,  de  Braun,  de  Morren, 
(le  iMirbel,  de  Trécul,  de  Parlatore,  de  Tenore,  de  Morris,  etc. 
Il  était  cependant  réservé  à  un  poëte  de  faire  connaître  les  lois 

ims  d'oxygène, ce  qui  ferait  15  des  cubes  ci-dessiis,  c'est-à-dire  une  quantité mi- 
iiiino,quanil  niônic  elle  ne  serait  pas  réparée. 

Quant  à  l'acide  carbonique,  un  homme  brûle  12  grammes  de  carbone  par 
biHire  et  produit  'i4  grammes  d'acide  carbonique,  c'est-à-dire  environ  un  kilo- 
gramme par  jour,  et  :J65  par  an.  lui  conséquence,  les  4,000  million?  d'hommes 
produisent  en  un  an  1  billion,  400,000  millions  de  kilogrammes  d'acide  carboni- 
que, c'est-à-dire  yjV^  de  celui  que  contient  l'atmosphère.  Illaudrail  donc  1,500  ans 
pour  doubler  la  proportion  actuelle  de  l'acide  carbonique  de  l'air,  quand  même 
le  règne  végétal  cesserait  ses  fonctions,  quand  les  volcans  qui  lancerU  des  tor- 
rents d'acide  carboni(iue,  ainsi  que  les  foudres,  sous  lesquels  se  combinent 
r.izole  et  l'oxygène  de  l'air  et  se  forment  l'acide  azolicpie,  l'azote  d'ammo- 
niiiipie,  etc.,  viendraient  à  ne  plus  agir.  Ces  derniers  reproiluiraient  la  végétation, 
comme  elle  serait  reproduite  par  les  cadavres  des  animaux  que  sa  cessation  au- 
rait fait  mourir.  Revue  des  detix  Mondes,  aoùl  1842. 
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intimes  de  l'organisation  des  êtres.  Selon  Goethe,  la  feuille  est 
l'organe  fondamental  de  la  plante;  les  bractées,  le  calice,  la  co- 
rolle, les  étamines  et  le  pistil  n'en  sont  que  des  modifications.  Au 
momentde  la  germination,  la  plupart  des  végétaux  présentent  deux 
feuilles  séminales  ou  cotylédons,  qui,  destinés  à  nourrir  la  plante, 
disparaissent  bientôt;  mais  les  organes  qui  se  développent  en- 
suite avec  tant  de  variétés  ne  sont  que  ces  cotylédons  transformés. 
Ils  se  déploient  d'abord  en  feuilles  disposées  le  long  de  la  tige  ,  et 
aspirent,  en  manière  de  poumons,  l'air  qui  modifie  les  sucs  dis- 
tribués dans  leur  intérieur;  mais  bientôt  la  génération  des  feuilles 
s'arrête,  leur  volume  diminue,  elles  se  contractent,  et  l'on  voit  se 
présenter  comme  des  feuilles  plus  petites,  dites  bractées,  lesquel- 
les, tantôt  isolées,  tantôt  en  cercle,  se  modifient  en  formant  le 
calice;  puis  les  pétales  de  la  corolle  en  proviennent  et  se  rédui- 
sent ensuite  en  étamines.  Le  pistil  lui-même  est  une  nouvelle 
métamorphose  de  la  feuille ,  et  lorsqu'il  a  grossi,  il  constitue  le 
fruit  ;  enfin,  l'embryon  s'entoure  dans  la  semence  d'enveloppes 
qui  pour  Goethe  sont  encore  des  feuilles  modifiées.  Outre  cette 
métamorphose  progressive,  il  en  distingue  une  rétrograde,  qui 
n'est  en  réalité  que  l'absence  de  métamorphoses. 

Personne  n'avait  fait  attention  à  cette  découverte  du  poëte  jus- 
qu'au moment  où  Augustin  de  Candolle,  né  à  Genève  dans  le  mois 
où  mourut  Linné,  démontra  scientifiquement  les  faits  que  Goethe 
avait  bien  interprétés;  sans  connaître  son  ouvrage,  il  le  compléta 
en  trouvant  la  loi  de  symétrie.  Au  système  artificiel  de  Linné,  plus 
simple  et  plus  facile,  de  Candolle  préféra  celui  de  Jussieu,  plus  na- 
turel et  plus  raisonnable,  en  se  fondant,  non  plus  sur  la  ressem- 
blance d'une  seule  partie  de  l'organisme,  mais  sur  les  caractères 
essentiels  des  plantes,  et  en  démontrant  que  les  propriétés  mé- 
dicinales sont  communes  dans  les  individus  de  la  même  famille  (I). 
La  nature  a  créé  tous  les  êtres  d'après  un  plan  symétrique,  bien 
qu'elle  le  conserve  rarement;  elle  a  varié  les  fleurs,  dont  le 
nombre  est  si  grand,  pour  des  motifs  qui  nous  sont  inconnus,  et, 
dans  la  même  famille  ,  il  s'en  trouve  qui  ne  sont  pas  symétriques  ; 
mais  une  telle  déviation  procède  de  causes  gt''nérales,  d'où  il  est 
facile  do  remonter  au  type  primitif  en  calculant  les  accidents 
constants  d'avortement,  de  dégénération  ou  d'adhérences. 


■  (I)  Il  ajouta,  dans  la  réimpression  de  la  Flore  française  de  Lamaik,  2,000 
espèces  aux  2, "00  dCji  enregislri>es,  en  expliquant,  dans  nne  introduction  fort 
utile,  les  récentes  conquêtes  et  les  généralisations  de  la  science.  Dans  le  Pro- 
(Iromus  sysfcniafis  vecjetaUs;  il  étudie  la  liistribtilion  des  végétaux  sur  le  globe. 
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Ces  lois  ont  été  ensuite  appliquées  à  la  botanique  par  Nées 
d'Ésenibeck,  Rœper,  Martins,  Auguste  de  Saint-Hilaire  et  Gau- 
dichaud;  à  la  zoologie  par  Oken.  Carus,  Kathke,  Geoffroy  Saint- 
Hilaire  et  Serres. 

Tant  qu'on  ne  prit  point  pour  base  les  formes  cristallines,  le  Minéralogie. 
minéralogiste  ne  put  distinguer  précisément  un  minéral  d'un 
autre.  Survint  la  mécanique  avec  le  goniomètre  réflecteur  de  Wol- 
laston,  au  moyen  duquel  on  put  vérifier  sur  un  fragment  la  forme 
d'un  cristal,  de  mi'-me  que  Guvier,  par  l'inspection  d'un  os,  réta- 
blissait le  squelette  entier;  puis,  l'optique  démontra  que  la  lu- 
mière se  modifie  à  travers  les  formes  cristallines,  et  enfin  l'analyse 
chimique  fournit  le  moyen  de  disposer  les  minéraux  eu  classifi- 
cations plus  rigoureuses  que  ne  le  permettait  la  cristallographie. 

L'étude  des  minéraux  ne  fut  pas  limitée  à  leurs  propriétés  par- 
tielles; mais  il  en  résulta  une  science  nouvelle,  ou,  si  l'on  veut, 
une  science  à  venir,  la  géologie.  Lehman  et  Rouelle  avaient  dis-  céoiogie. 
tingué,  les  premiers,  les  terrains  en  primitifs,  c'est-à-dire  en  ro- 
ches ou  abondent  les  métaux,  et  en  secondaires,  dépôts  des  eaux 
et  débris  organiques.  Bientôt  cette  classification  s'améliora ,  et 
Deluc,  Saussure,  Werner,  Dolomieu  préparèrent  les  progrès  qu'on 
a  obtenus  dans  notre  siècle  par  des  observations  générales  et 
particulières. 

Brochi,  de  Bassano,  examina  l'état  physique  du  sol  de  Rome,  et,  n-ime. 
mettant  à  profit  son  érudition,  il  décrivit  quelques  localités  de  llta- 
lie,  surtout  les  collines  conchyliacées  subapennines;  il  prépara  ainsi 
une  donnée  certaine  à  ses  successeurs  pour  conclure  une  identité 
de  formation  entre  les  terrains  tertiaires,  non  du  gisement,  mais 
de  la  ressemblance  des  corps  organiques  qu'ils  contiennent.  Ni- 
colas Covelli  fit  d'importantes  découvertes  sur  la  nature  des  pro- 
ductions volcaniques.  La  doctrine  wernérienne  de  l'origine  neptu-  1790-1889. 
nienne  fut  combattue  par  Ardouin,  et  par  Marzari ,  qui ,  en  exa- 
minant le  Tyrol,  prouva  l'origine  volcanique  des  granits  ainsi  que 
leur  apparition  postérieure  aux  calcaires  secondaires  et  môme  à 
la  craie,  et  démontra  le  passage  graduel  des  granits  à  la  syénite 
et  au  porphyre  pyroxénite.  Les  observations  faites  près  du  village 
de  Prenazzo  devinrent  alors  un  sujet  d'étude  pour  tous  les  géolo- 
gues, et  Alexandre  Humboldt  leur  trouva  des  analogues  jusque 
dans  la  Mongolie.  Saussure,  qui  fonda  la  science  de  l'hygromé- 
trie établit  des  observatoires  sur  les  plus  grandes  hauteurs,  tra- 
versa quatorze  fois  les  Alpes  pour  réduire  la  géologie  à  l'état  de 
science  d'observation  (I).  De  Buch  introduisit  dans  la  géologie 


(l)  Il  faut  ajouter  à  ces  travaux  ceux  do  Pallas, 

IIIST.    UMV.    —  T.  \i\. 


de  Lamarclv,  Patrin,  Gree- 
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l'idée  de  formalions.  locales  et  générales;  il  considéra  chaque  ac- 
cident local  selon  les  qualités  internes,  et  la  relation  avec  le  tout. 
Guillaume  (Jç  Humboldt  appela  l'attention  sur  l'idée  d'une  loi  de 
direction  uniforme  dans  toute  la  structure  delà  terre,  en  indiquant 
la  polarité  des  différentes  roches. 

Mais  le  grand  pas  4e  celte  science  consista  dans  la  théorie  des 
soulèvements,  déjà  pi'essentie  par  quelques  savants  (1),  puis  ex- 
posée par  de  Buch  et  réduite  en  formule  par  Beaumont,  et  à  la- 
quelle les  faits  paraissent  si  liien  s'accommoder  (2).  L'ordre  dans 
lequel  les  couphes  de  sédiment  ont  été  superposées,  les  lits  trans- 
formés et  les  lits  agglomérés,  la  nature  des  terrains  traversés  ou 
réunis  par  les  roclies  en  éruption,  les  débris  organiques  qui  se 
trouven,t  dissén:iinés  révèlent  Tépoqqe  (}es  formalions  successives. 
L'application  des  preuves  botaniques  et  zoologiques  donna  à  la 
géologie  une  profondeur  et  une  variété  originales.  La  théorie  du 
feu  ce^^tral  fournit  la  cause  de  ces  soulèvements. 

Mais  so^it-ce  là  des  vérités  ou  des  songes?  La  chaleur  cen- 
trale est  aujourd'hui  contestée,  et  il  y  a  d'autres  manières 
d'expliqiier  la  forniation  de  la  croûte  du  globe  ;  mais  la  géologie 
séç|uit  p^v  ses  hypothèses ,  dont  chacune  varie  sel,on  la  science 
qui  prédomine.  De  même  que,  daps  le  siècle  passé,  on  s'était 
servi  des  lois  de  la  physique  pour  arriver  à  l'histoire  primitive 
du  glo,beet  à  SjBs  transformations  futures,  de  npi^rpe  on  y  applique 
aujourd'hui  les  lois  de  la  chir^iie,  q^^oique  avec  plus  de  respect 
p.our  la  cause  jiremièi'ç.  Le  feu  et  l'eaiV^  avaient  fait  trêve  en 
se  partage^iit  le  théâtre  de  leurs  combats ,  et  l'écorce  de  la 
te^re  se  co^splidait  en  renfermant  le  fe\i  central  ;  mais  une  mer 
saiis  limites  la  couvrait,  quelques  îles  seulement  s'y  dressaient 
çà  et  là,  et  tiraient  leur  chaleur,  non  du  soleil  voilé  de  brouil- 
lards, mais  de  la  flamme  intérieure.  Sous  cette  î^tmosphère  brû- 
lante surcl\^rgée  de  vapeurs  aqueuses  et  d'acic^^  carbonique  , 
déchirée  à  chaque  instant  par  la  foudre ,  d^o"ée  d'oxygène  , 
aucun  animal  n'aurait  pu  vivre,  à  l'exception  des  poissons,  des 
polypes ,  des  molii^ques  dans  la  mer.  La  végétation  déploie 
une  activité  immense,  et  les  îles  ajsséchées  se  couvrent  d'arbustes 
vasculaires  d'u^c  organisation  simple  et  d'une  croissance  rapide, 
de  prêlçs  colossales,  de  fougères  arboii'escefttes ,  de  quelques  pal- 


nough,  Granville  Peun,  Conjbeaie,  Pliiliips,  Buclilaud,  Mac-Cullocli,  Farliolme, 
Bieislacl< ,  Daubuisson,  de  La  Bèclie,  Lyeli,  Sysmonda,  Pasini,  Pareto,  etc. 

(l)   Voyez  tome  XVII. 

(■?)  Voyez  tome  1". 
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miers  d'espèces  peu  différentes  ,  mais  où  les  individus  se  multi- 
plient, croissent  et  meurent  avec  une  rapidité  inexprimable.  Leur 
vie  décompose  une  énorme  quantité  d'acide  carbonique  et  d'eau, 
en  même  temps  qu'elle  fixe  l'hydrogène  et  le  carbone  ;  par  suite, 
l'air  se  purifie  en  acquérant  l'oxygène  ,  et  l'apparition  des  ani- 
maux devient  possible.  Alors  survient  une  révolution  sur  la  sur- 
face de  la  terre  ,  et  les  lits  immenses  de  ces  végétaux  sont  ense- 
velis et  convertis  en  charbon  fossile  par  la  pression  des  couches 
superposées,  et  par  la  chaleur  du  globe  (1).  D'autres  âges  géolo- 
giques ,  d'autres  journées  de  la  création  succèdent  à  cette  jour- 
née, à  cet  âge  ;  les  îles  s'agrandissent  et  la  surface  du  globe  se 
peuple  d'abord  de  reptiles  gigantesques,  vivant  dans  une  atmos- 
phère encore  impure  ,  qui  s'assainit  peu  à  peu  par  la  précipita- 
tion des  lits  de  roche  calcaire  et  par  l'action  incessante  des  vé- 
gétaux. Enfin  apparaissent  les  mammifères,  les  oiseaux,  les  in- 
sectes ,  qui  se  rapprochent ,  à  chaque  nouvelle  révolution ,  de 
leurs  formes  actuelles;  puis  vient  l'homme,  roi  de  la  création. 

Mais  comment  l'homme  fut-il  produit?  quand  et  comment 
naquirent  les  autres  animaux  ?  Toutes  les  espèces  furent-elles 
formées  tout  à  coup,  ou  provinrent-elles  d'un  germe  unique, 
qui  se  serait  graduellement  transformé  en  un  nombre  infini  d'es- 
pèces? 

Déjà,  dans  les  siècles  précédents,  Linné,  1- abricius ,  iSluller,  zoologie. 
le  Sicilien  Poli  avaient  donné  l'impulsion  à  la  zoologie  systé- 
matique ;  Daubenton ,  Vicq  d'Azyr,  Camper,  Lyonnet  avaient 
étudié  l'organisation  des  animaux ,  et  Bonnet ,  Réaumur.  Buffon, 
leurs  mœurs;  Buffon,  Linné  ,  Bonnet  avaient  formé  une  zoologie  tsn. 
générale.  Pallas  répandit  sur  tous  ces  objets  une  grande  lumière 
par  ses  nombreux  voyages  et  ses  beaux  travaux  surla  classilication 
des  infusoires  et  des  zoophytes,  sur  l'anatomie  des  vertèbres,  sur 
la  zoologie  fossile.  Le  nombre  des  espèces  connues  depuis  Linné 
fut  plus  que  quadruplé.  L'Australie  en  iournit  de  très-singulières 
et  même  des  classes  entièrement  nouvelles,  comme  les  marsu- 


(1)  On  a  calculé  que  la  PensyUanie  seule  conlicnt  600  billions  de  Kilogram- 
mes (le  charbon  fossile.  En  supposant  que  le  reste  du  inonde  en  contienne 
seulement  mille  t'ois  autant,  nous  aurons  600,000  billions.  Si  le  carboinie  en- 
trait pour  deux  tiers  seulement  dans  la  composition  de  ce  cliarl)on,  il  y  en 
aurait  400  billions  de  kilot;ramines.  Il  faudrait  pour  le  transformer  en  acide  car- 
bonique un  trillion  de  Kilogrammes  d'oxygène,  et  le  gaz  acide  carbonique  produit 
pèsera  un  trillion  4,000,000  billions  de  kilogrammes.  L'imporiaoce  altiibuée  à, 
l'action  des  végétaux  dans  les  premières  journées  de  la  création  n'est  donc  pas 
excessive. 

20. 
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piaux.  Les  admirables  descriptions  données  principalement  par  les 
Anglais  Gould ,  Owen  ,  Waterhouse ,  Jardin  ,  Lowe ,  Smith  , 
Darwin,  ainsi  que  les  musées  de  plus  en  plus  riches  et  mieux 
ordonnés ,  accrurent  tellement  le  mobilier  de  la  science ,  qu'il 
fallut  instituer  de  nouveaux  genres  et  introduire  des  groupes  in- 
termédiaires. 

ïl  en  résulta  la  nécessité  d'étudier  la  structure  intérieure  des 
animaux  et  de  s'appuyer  ainsi  sur  l'anatomie  comparée ,  comme 
unique  moyen  de  connaître  la  véritable  nature  des  mollusques 
et  des  débris  des  espèces  qui  ont  péri.  Ainsi,  cette  science,  des- 
criptive au  commencement  du  siècle,  prit  alors  le  caractère  de 
science  anatomique;  dans  ce  laps  de  temps  si  court,  qui  vit 
s'accomplir  plus  de  choses  que  toutes  les  années  précédentes , 
la  zoologie  fossile  et  la  philosophie  zoologique  furent  trouvées. 
On  adopta  la  méthode  physiologique,  et  l'on  étudia  le  dévelop- 
pement successif  des  animaux ,  ainsi  que  la  série  des  modifications 
par  lesquelles  l'organisme  se  simplifie  dans  les  êtres  inférieurs  ; 
on  ne  se  borna  point  à  étudier  sur  des  cadavres ,  mais  sur  les 
êtres  vivants,  les  insectes  inférieurs,  ainsi  que  l'embryologie  des 
mollusques  et  des  annélides.  Les  travaux  de  Lacépède  sur  les 
cétacés,  les  reptiles  et  les  poissons  ont  été  jugés  sévèrement. 
Éverard  Home  étendit  ses  recherches  sur  l'anatomie  comparée  ; 
Meckel  le  surpassa  comme  zootome,  et  fonda  la  tératologi(?. 
Rudolphi,  indépendamment  de  l'anatomie  comparée,  mit  au  jour 
un  ouvrage  immortel  sus  les  entozaires  ;  l'aveugle  Huber,  de 
Genève ,  et  le  Bergamasque  Mangili  prirent  place  parmi  les 
meilleurs  observateurs;  on  est  redevable  à  Latreille,  le  prince  des 
entomologistes ,  de  la  partie  relative  aux  insectes  du  règne  animal 
de  Cuvier  ;  rien  de  plus  admirable  que  les  travaux  d'Ehrenberg 
sur  les  infusoires  ,  dont  seraient  composées,  selon  lui ,  même  les 
masses  métalliques  et  les  couches  de  Tripoli.  Tronchina,  Passeri, 
Gannal  ont  fait  avancer  l'art  de  l'embaumement. 

George  Cuvier,  observateur  infatigable,  doué  de  connaissances 
encyclopédiques,  collecteur  attentif,  éleva  la  science  ,  créa  l'ana- 
tomie comparée,  et,  par  la  zoologie  fossile  ou  la  paléontologie, 
fonda  une  classification  nouvelle.  Dans  la  première,  il  mit  à 
profit  le  grand  principe  de  la  subordination  des  organes,  et  de 
jour  en  jour  le  perfectionna  jusqu'à  son  tableau,  qui  est  fondé 
sur  la  gradation  du  système  sanguin  ;  il  varia  encore,  mais  s'en 
tint  toujours  aux  faits  positifs  plus  qu'aux  principes,  et  il  dédaigna 
les  hypothèses.  Il  démontra  ce  que  Buffon  avait  deviné;  Buffon 
aviiit  cu  la  puissance  de  la  vue,  Cu  vier  employa  la  puissance  des  faits. 
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Il  détacha  l'anatomie  comparée  de  la  pli\>iologie  •  il  en  aug- 
menta la  précision  et  la  régularité ,  non-seulement  en  trouvant 
des  faits  nouveaux,  mais  en  examinant  de  plus  près  les  anciens. 
Ainsi,  il  prit  pour  bases  de  la  zoologie  philosophique  la  structure 
anatomique  et  les  fonctions  physiologiques,  en  tirant  les  grandes 
divisions  des  forces  générales  de  l'organisation  ,  et  les  divisions 
secondaires  de  celles  qui  sont  moins  constantes. 

Cuvier  considère  tout  être  vivant  comme  créé  pour  une  tin, 
et  pourvu  d'organes  propres  à  l'atteindre.  Il  en  résulte  pour  lui 
que  chaque  animal  forme  un  système  complet  en  soi,  et  que 
toutes  ses  parties  sont  tellement  liées  entre  elles  qu'une  d'elles 
ne  saurait  se  modifier  sans  que  les  autres  s'en  ressentent  ;  d'où 
suit  qu'une  modification  suffit  pour  les  indiquer  toutes.  En  éta- 
blissant cette  loi  de  la  corrélation  des  parties,  il  nia  la  continuité 
admise  par  d'autres  dans  l'échelle  des  êtres,  et  marqua  des  li- 
mites précises  entre  les  quatre  grandes  classes  des  vertébrés,  des 
mollusques,  des  insectes  et  des  zoophytes.  Il  entreprit  ensuite  de 
reconstituer  les  races  éteintes  à  l'aide  des  os  fossiles ,  ce  que 
d'autres  avaient  déjà  indiqué;  dételle  sorte  qu'il  suffit  d'une 
partie  d'un  animal  pour  en  déduire  ce  qu'il  était  dans  son  inté- 
grité, de  même  que  le  géomètre  trouve  les  termes  moyens  d'une 
série  régulière  (1).  En  rapprochant  de  l'osteologie  des  espèces 
vivantes  celle  des  espèces  éteintes  {Recherches  sur  les  ossements 
fossiles),  il  détermina  et  classa  les  débris  de  plusieurs  espèces  qui 
ont  entièrement  disparu,  et  qui  diffèrent  d'autant  plus  des  espèces 
actuelles  que  les  couches  qui  les  rentVrment  sont  plus  anciennes, 
(le  manière  quelles  peuvent  devenir  une  nouvelle  preuve  delà 
priorité  de  ces  couches. 

Cuvier  parvint  à  recomposer  avec  les  fragments  retrouvés 
cent  soixante-huit  animaux  vertébrés  qui  constituent  cinquante 
genres,  dont  quinze  sont  nouveaux;  puis  Mantell,  Buckland,  Hib- 
bert,  Agassiz,  Brongniart  augmentèrent  ce  nombre,  au  point  de 
faire  croire  que  les  espèces  éteintes  n'étaient  pas  en  moindre 
quantité  que  celles  qui  existent  aujourd'hui. 

Plusieurs  savants  étudièrent,  d'après  la  même  méthode,  les 
végétaux  fossiles.  Brongniart  en  donna  l'histoire  générale  ;  Stern- 
berg  publia  la /7ore  du  monde  primilif  ;  Lindley  et  Hutton,  la 
Flore  fossile  d'Angleterre  ;  Gotta,  les  Fougères  de  Ghemnitz,  eu 
Saxe. 

(1)  Geoffroy  Saint-Hilaire  montia  ensuiti;  ^ue  les  vrais  analogues  ne  sont  pas 
les  organes,  mais  leurs  matériaux  conslructifs  ;  d'où  il  suit  que  l'unité  do  com- 
position et  l'inégalité  du  développement  sont  les  deux  lois  anatumiipics. 
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Mais  ces  différences  provenaient-elles  de  la  diversité  du  cli- 
mat et  du  sol?  Les  espèces  actuelles  sont-elles  dérivées  de  celies- 
là  ?  C'est  ce  que  nie  Ciivier ,  et  il  apporte  en  témoignage  les 
momies  d'animaux  trouvés  en  Égypto,  qui.  après  trois  ou  quatre 
mille  ans^  sont  identiques  avec  les  espèces  d'aujourd'hui.  Preuve 
insuffisante,  attendu  que  les  altérations  pourraient  n'être  qu'une 
conséquence  ou  un  accompagnement  nécessaire  des  grands  ca- 
taclysmes, qui  ne  se  sont  pas  reproduits  depuis  la  dernière  journée 
de  la  création. 

En  comparant  l'organisation  des  espèces  avec  l'époque  des  ter- 
rains où  elles  sont  renfermées,  Guvier  se  trouvait  conduit  à  aper- 
cevoir ce  développement  progressif  qu'il  avait  nié  chez  elles.  Il 
constata  la  perte  de  plusieurs  espèces  ;  mais,  s'en  tenant  à  l'obser- 
vation sans  se  hasarder  dans  des  hypothèses,  il  ne  voulut  pas  re- 
connaître la  production  d'espèces  nouvelles.  Il  crut  que  leur  ap- 
parition avait  été  locale  plutôt  qu'universelle;  mais  pour  trouver 
un  pays  où  habitassent  les  hommes  et  les  espèces  d'aujourd'hui 
à  l'époque  où  les  mastodontes  et  les  paléonthères  erraient  sur  le 
sol  que  nous  foulons,  il  est  réduit  à  supposer  qu'il  a  été  Occupé 
par  la  mer,  hypothèse  repoussée  jusqu'à  présent  par  la  géologie. 
Le  progrès  des  études  n'a  pas  permis  d'accepter  entièrement  cette 
détermination  des  fossiles  par  un  seul  fragment,  et  des  doutes 
se  sont  élevés  sur  le  système  zoologique  de  Guvier,  son  système 
paléontologique,  ainsi  que  sur  sa  théorie  de  la  terre 
1744  i8i9.  La  faculté  de  généraliser  et  de  ramènera  un  ordre  rigoureux 
les  observations  particulières  manquait  à  Guvier.  Lamarck,  que 
la  botanique  conduisit  à  enseigner  la  zoologie  (179-4),  après 
avoir  publié  la  Flore  française,  composa  le  Système  des  invertébrés 
et  la  Philosophie  géologique  (  1815-22)  ;  dans  le  premier  de  ces 
ouvrages,  il  offre  une  classitication  méthodique;  des  groupes  infé- 
rieurs du  règne  animal;  dans  l'autre,  il  traite  scientifiquement  la 
question  suprême  de  la  variabilité  des  espèces.  Le  premier  travail, 
plus  acci'ssible,  fut  généralement  admiré;  le  second  fut  tourné 
en  ridicule  par  ([uelques-uns,  quoique  l'auteur  paraisse  à  d'autres 
bien  supérieur  à  Guvier  dans  le  classement  des  animaux. 
(VgatiDginie.  Déjà  Aristotc  s'était  occupé  de  la  formation  du  germe  dans 
l'œuf,  et  les  anatomistes  s'étaient  étudiés  à  suivre  l'accroissement 
successif  de  l'embryon  et  du  fœtus.  Harvey  dit  que  tout  animal 
provenait  d'un  œuf  ;  tous  les  efforts  s'appliquèrent  à  découvrir 
comment,  et  Hunter  démontrri,  par  ses  études  sur  le  placenta, 
l'utérus  et  le  chorion,  que  Vovologie  humaine  rivalise  d'intérêt 
avec  celle  des  oiseaux. 
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On  comprit,  en  avançant,  que  les  animaux  inférieurs  pou- 
vaient servir  à  expliquer  la  structure  de  l'homme.  Lorsque  Glei- 
chen  et  Ehrenberg  eurent  trouvé  moyen  d'injecter  les  infusoires 
en  colorant  le  liquide  dont  ils  se  nourrissent,  on  put  mieux  étudier 
ces  insectes.  En  partant  de  ce  degré  infime,  on  établit  un  paral- 
lèle entre  le  perfectionnement  graduel  d'organisme  des  embryons 
dans  les  animaux  supérieurs  et  les  transformations  correspon- 
dantes dans  les  invertébrés. 

C'est  en  généralisant  les  faits  nombreux  recueillis  par  les 
observateurs  précédents  (|ue  se  fonda  la  partie  philosophique 
de  l'anatomie,  autrement  dit  l'organogènie  animale.  Celte  science 
a  pour  objet  de  rechercher  comment  l'homme  se  forme  de  l'œuf 
en  passant  par  des  états  intermédiaires  d'organisation  qni,  transi- 
toires dans  les  animaux  supérieurs,  sont  permanents  chez  les  ani- 
maux inférieurs  de  l'échelle  zoologique. 

Geoffroy  Saint-Hilaire,  délaissant  cette  anatomie  comparée  qui 
s'attachait  surtout  aux  différences,  rechercha,  au  contraire,  les 
ressemblances,  et  entreprit  de  longs  travaux  dans  l'intention  for- 
melle d'arriver  à  une  expression  nouvelle  des  caractères  généraux 
des  êtres,  afin  de  démontrer  qu'avant  d'être  différents,  ils  étaient 
analogues.  Il  en  déduisit  l'unité  de  composition  organique  ,  le 
principe  du  développement  inégal  et  la  loi  de  l'évolution  centri- 
pète opposée  à  la  persistance  du  germe,  théorie  qui  avait  prévalu 
dans  le  siècle  précédent.  Une  série  d'espèces  animales,  de  fœtus  à 
des  âges  différents  ,  d'états  anormaux  et  pathologiques  de  l'or- 
ganisation sont  ramenés,  dans  ce  système,  à  des  lois  analogues  et 
identiques ,  et  par  suite  à  l'unité  fondamentale  de  la  zoologie. 
Alors  l'invariabihté  des  espèces  zoologi({ues  fait  place  à  la  muta- 
bilité, et  l'anatomie  s'applique  spécialement  à  étudier  les  formes 
transitoires  des  organismes.  En  somme,  l'organogènie  est  une  ana- 
tomie comparée  transitoire,  comme  l'anatomie  comparée  est  une 
espèce  d'embryonogénie  des  formes  permanentes. 

Ainsi,  la  science  s'appuyait  sur  une  loi  fondamentale  applicable 
aux  diverses  parties  de  la  zoologie  ;  à  savoir,  la  progression  linéaire 
non  pas  simple,  mais  provenant  d'une  double  série  dont  les  deux 
éléments  viennent  se  rencontrer  ensuivant  une  direction  opposée. 
Dans  le  même  tempsqueLamarck  annonçait  une  loi  de  continuité, 
ou,  pour  mieux  dire,  de  gradation,  Fischer  proclamait  la  même 
chose  en  Russie,  sans  savoir  qu'il  eût  été  devancé.  Mac  Leay  la  mit 
plus  en  évidence  dans  les  Horx  entomologicx  (  1819  )  5  en  outre,  le 
botaniste  allemand  Pries  rencontrait  la  iiiême  loi  circulaire  des  af- 
finités dans  le  règne  végétal.  Or,  ce  concours  spontané  et  indé- 
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pendant  de  quatre  savants  célèbres  donnerait  k  croire  que  la  loi 
universelle,  dans  l'ordre  de  la  nature^  est  désormais  trouvée,  et 
que  la  zoologie  est  placée  au  rang  de  science  démonstrative;  c'est 
ainsi  que  Blainville  a  pu  établir  la  série  animale.  Il  serait  à  désirer 
qu'on  pût  en  écarter  cette  tendance  au  matérialisme  queLamarck 
y  imprima,  et  qu'on  en  tirât,  au  contraire  ,  un  nouveau  sujet  de 
gratitude  pour  cette  Sagesse  suprême  qui  a  tout  disposé  avec  tant 
d'ordre  et  de  mesure. 

Ces  études  étaient  considérées  autrefois  comme  faisant  par- 
tie de  la  médecine,  science  qui  se  perfectionna  à  mesure  qu'elles 
s'en  détachèrent  et  qu'on  établit  des  subdivisions  dans  les  bran- 
ches mèmesde  la  science  médicale, pourdécomposerpar  l'analyse 
les  cas  confus  des  organes  souffrants.  On  vit  se  développer  d'abord  la 
physiologie  générale  avec  Haller  ;  puis  l'anatomie  descriptive,  l'isto- 
logie, l'anatomie  pathologique  ;  ensuite  l'anatomie  comparée,  après 
laquellevinrent  comme  conséquence  la  paléontologie  et  l'organolo- 
gie. L'exposition  succincte  de  l'anatomiede  Laugenbeck  mitcette 
science  à  la  portée  de  tout  le  monde;  les  planches  de  Sœmmering, 
de  Rosenmiiller,  de  Mascagni  offrirent  l'artifice  de  la  vie  animale; 
les  travaux  de  Blumenbach,  de  Cuvier,  de  Geoffroy  Saint-Hilaire 
établirent  le  principe  rationnel  sur  lequel  se  fondent  les  rapports 
des  animaux  entre  eux.  Berzélius  examina  chimiquement  les  parties 
constitutives  du  sang,  et  Bichat  démontra  qu'il  se  colorait  par  le 
contact  avec  l'air  respiré;  Bréra,  Duméril,  Alibert  étudièrent  la 
médecine  iatraliptique,    fondée  sur   la  faculté  absorbante  de  la 
peau,  et  l'organe  de  l'ouïe  fut  analysé  par  Scarpa,  Sevart  et  Corti; 
Richerand  étudia  l'action  des  vaisseaux  artériels  et  veineux  sur  les 
mouvements  du  cerveau,  et  Flourens,  l'influence  de  l'encéphale. 
Les  Exereitaliones  pathologicx  de  Paletta  (  1822-1827)  sont  ri- 
ches de  faits  et  de  vues  nouvelles.  Girtanner  voulut  expliquer  l'ir- 
ritabilité musculaire  par  l'action  de  l'oxygène  du  sang  artériel  et 
d'un  double  courant  électrique,  dont  les  nerfs  sont  les  conduc- 
teurs. Dutrochet  demanda  aussi  aux  appareils  électro-moteurs 
l'explication   des   mystères   de   l'économie  animale.   L'Écossais 
Charles  Bell  (1774-1842)  fit  des  découvertes  remarquables  sur 
les  fonctions  du  système  nerveux.   Des    physiologistes  anglais 
s'occupèrent  de  la  respiration,  et  surtout  Pepys  et  Davy  Allen  : 
Roland  et  Tiedemand  étudièrent  le  cerveau;  Hope,   Testa  et 
Sachero,  le  cœur  :  Hodgson  et  Beltrami,  le  sang  ;  Panizza  ,   les 
vaisseaux  lymphatiques;  Thompson  et  Andrai^  l'inflammation. 
Jusqu'au  siècle  dernier,  on  n'avait  observé  les  phénomènes  que 
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dans  leur  généralité  sans  descendre  aux  détails;  ne  sachant  point 
touiller  profondément  la  fibre  organique  de  l'homme,  on  se  con- 
tentait d'observer  en  lui  la  manifestation  vitale  :  le  regard  pénètre 
plus  avant,  et,  même  dans  ce  sublime  magistère,  on  prétend  trou- 
ver une  unité  d'action  qui  tient  de  la  mécanique. 

Les  Jnnales  de  la  médecine  de  F.  J.  G.  Schelling  et  le  Traité 
de  la  vie  de  J.  F.  Schelling  doivent  être  rangés  de  première  ligne 
dans  la  philosophie  naturelle.  Oken  fonda  un  système  panthéiste, 
en  faisant  du  monde  une  sorte  d'animal  ;  mais  ni  la  chimie  ni  l'a- 
natomie ne  sauraient  donner  l'homme ,  et  il  faut  la  pensée  et  la 
réflexion. 

Après  les  anatomistes  qui  s'étaient  appliqués  à  trouver  la  fibre 
unique  élémentaire,  vint  Bichat,  qui  créa  l'anatomie  générale  et  l'is- 
tologie en  fondant  ses  recherches  sur  l'analogie  des  tissus  organi- 
ques (1).  Dans  son  Introduction  à  V anatomie  générale,  il  peignit  à 
grands  traits  les  caractères  des  êtres  organiques,  sans  pourtant  s'é- 
lever à  l'idée  de  l'unité  et  ne  montrant  jamais  l'organisme  ni  même 
l'organe,  mais  seulement  les  tissus  dont  il  est  composé;  il  se  bornait 
à  cette  philosoplne  de  Condillac,  qui  prend  pour  des  principes  la 
la  réunion  de  faits  particuliers.  Lorsqu'il  a  établi  les  caractères 
anatomi ques  d'un  tissu,  il  le  suit  dans  toutes  ses  transformations  , 
tant  que  les  procédés  d'une  investigation  sévère  peuvent  lui  suffire. 
Observant  les  lois  normales  ,  il  les  voit  se  produire  même  irrégu- 
lièrement ,  d'où  il  résulte  que  les  propriétés  et ,  par  conséquent, 
les  fonctions  en  restent  modifiées;  de  là  les  maladies,  qui  sont 
donc  attachées  aux  transformations  de  l'organisme  ;  considérées 
en  elles-mêmes  ou  par  rapport  aux  modifications  des  fonctions, 
elles  produisent  l'anatomie  pathologique,  science  préparée  par 
Linné  et  Morgani,  puis  élevée  par  Bayle,  Mackel,  Cruveilher, 
Ahercrombie,  Andrai,  Velpeau,  etc. 

Dupuytren  écrivit  peu;  mais  il  pratiqua  beaucoup  comme 
chirurgien  en  chef  de  l'Iiôtel-Dieu,  et  on  lui  doit  nombre  de 
méthodes  nouvelles  d'opérations.  Il  a  légué,  en  mourant, 
200,000  francs  à  la  Faculté  de  Paris  pour  la  fondation  d'une 
chaire  d'anatomie  pathologique. 

Boyer,  d'Uzerche,  publia,  sur  les  leçons  de  Desault,  son  maître, 
un  traité  complet  de  chirurgie,  en  deux  volumes.  Moins  orné  que 
Bichat,  il  résuma  et  compléta  les  travaux  de  l'Académie  royale 
de  chirurgie  ;  ce  ne  fut  pas  un  inventeur,  mais  un  grand  anato- 
miste et  un  sage  opérateur. 

(1)  Tome  XVll. 
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Le  traitement  des  blessures  et  le  régime  des  hôpitaux  s'amé- 
liorèrent pendant  les  guerres  de  la  république,  et  le  nom  de 
Larrey  sera  béni  partout  où  l'ambition  ou  la  nécessité  de  se  défen- 
dre mettra  des  armées  aux  prises. 

La  médecine  italienne  fut  tirée  des  habitudes  d'un  esprit  étroit 
d'observation  par  la  faveur  dont  Brown  devint  l'objet  ;  considé- 
rant la  plupart  des  maladie?  comme  générales  et  provenant  de 
l'excès  ou  de  l'insuffisance  du  principe  vital  ou  d'irritabilité ,  ce 
praticien  bornait  le  traitement  à  observer  jusqu'à  quel  point  le 
malade  pouvait  supporter  le  remède  opposé.  Rasori  connut  à 
176G-1837.  Florence  la  doctrine  de  Brown  dix  ans  après  qu'elle  eut  été  pu- 
bliée (1788),  tant  les  communications  étaient  lentes  à  cette  épo- 
que, et  il  commença  sa  réputation  en  traduisant  cet  ouvrage 
(1792),  puis  en  prenant  sa  défense  contre  ceux  qui  l'attaquaient; 
Vacca  Berli nghieri  le  réfuta  par  des  arguments  de  bon  sens; 
mais  Rasori  y  opposa  la  déclamation  et  l'emportement ,  et  se 
moquait  de  tous  ceux  qui  prédisaient  la  chute  de  cette  doctrine. 
Il  la  modifia  pourtant  lui-même  par  sa  théorie  du  contre-stiritiU- 
lant,  d'après  laquelle  l'excitabilité  et  l'action  des  puissances  exté- 
rieures seraient  le  principe  même  de  la  vie  ;  si  bien  que  le  senti- 
ment ,  la  contraction  musculaire,  les  phénomènes  de  l'esprit  et 
de  la  passion  ne  seraient  plus  que  des  modes  d'excitation.  Les 
remèdes,  selon  Rasori,  se  distinguent  en  stimulants  et  en  contre- 
stimulants,  et,  comme  tels,  ils  s'appliquent  aux  maladies  qui,  à 
l'exception  de  celles  qui  naissent  d'irritations,  proviennent  toutes 
d'un  excès  ou  d'un  défaut  de  stimulant.  La  couenne  du  sang  est 
produite  par  la  phlogose  et  constituée  par  la  fibrine;  or,  la  phlo- 
gose  résulte  d'un  développement  des  vaisseaux  veineux  qui  sont 
engorgés,  et  ne  détruit  ni  n'engendre  de  parties  organiques.  La 
théorie  du  contre-stinmlant  fut  modifiée  par  Tomasini ,  qui 
!-fi9-i846.  voulut  l'intituler  Nouvelle  Doctrine  médicale  italienne.  Ainsi,  le 
dynamisme  réformé  de  Rasori  avait  succédé  au  système  dynami- 
que et  dualiste  de  Brown;  puis  vint  la  dynamique  organique  do 
Tomasini,  où  l'on  ne  voyait  que  des  maladies  phlogistiques,  et 
qui  put  offrir  une  transition  entre  celte  de  l'excitabilité  et  celle  du 
particularisme  ou  du  mixtionisme,  fondée  par  Bufalini,  qui  ne'se 
contente  pas  delà  force  comme  Rasori,  mais  qui  veut  aussi  l'in- 
tluence  de  la  matière;  en  outre,  il  attribue  les  maladies  à  une 
altération  profonde  et  moléculaire  de  l'organisme  humain. 

Le  sentiment  de  la  dignité  humaine  protesta  contre  la  théorie 
matérielle  de  Cabanis,  (jui  réduisait  riioumic  à  n'être  que  ma- 
tière, et  pour  qui  la  vertu,  l'héroïsme  étaient  le  résultat  de  l'or- 
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ganisation  ou  d'un  verre  de  vin  (I).  Cependant^  plusieurs  des 
nouvelles  doctrim^s  médicales  professèrent  le  matérialisme;  telle 
fut  celle  de  Broussais.  DéjàRasori,  Tomasini  et  Pinel  avaient  sapé 
la  doctrine  de  Brown,  et  substitué  le  solidisme  local  au  solidisme 
général,  de  manière  qu'on  étudiait  l'action  vitale  de  chaque  organe 
tout  en  recherchant  le  siège  particulier  des  maladies.  Broussais. 
après  avoir  observé  avec  attention  dans  les  armées  la  fièvre  éthi- 
que, publia  V Histoire  des phlegmasies,  où  il  indiquait  déjà  la  doc- 
trine de  l'irritation,  qu'il  expliqua  ensuite  ouvertement  dans  la 
ilédecine physiologique.  Ilpartde  l'irritabilité  de  Haller,  et  c'est  sur 
elle  qu'il  fonde  la  physiologie,  la  pathologie  ,  la  thérapeutique  et 
jusqu'à  la  philosophie;  cette  unité  de  principe  flatta  les  esprits 
par  une  apparence  scientifique. 

Une  force  vitale  préside  à  la  formation  primitive  di^s  tissus 
corporels  et  à  leur  conservation,  qui  s'opère  au  moyen  de  l'irri- 
tabilité, mise  en  jeu  par  les  agents  extérieurs,  et  consistant  en  \m 
mouvement  de  contraction  qui  appelle  les  liquides  organiques 
sur  le  point  excité.  Si  ce  stimulant  est  excessif  ou  insuffisant,  les 
fonctions  des  organes  sont  troublées ,  et  la  maladie  en  résulte; 
la  maladie  est  donc  ou  l'effet  de  l'irritation  et  inilammation,  ou 
d'un  défaut  contraire.  Elle  commence  par  un  organe,  et  peut 
s'étendre  à  tous  et  entraîner  la  mort;  or,  le  plus  exposé  de  tous 
est  le  viscère  digestif,  siège  des  principales  irritations. 

Le  traitement  consiste  à  accroître  et  bien  plus  souvent  à  di- 
minuer l'irritabilité  à  l'aide  de  stimulants  ou  de  débilitants.  Doué 
de  la  fermeté  nécessaire  à  celui  qui  fait  une  révolution,  Broussais 
combattit  Brown  comme  meurtrier,  Pinel  comme  un  ontologiste 
qui  prenait  les  symptômes  pour  des  maladies,  et  ne  savait  pas  se 
décider;  ainsi  des  autres  doctrines,  les  immolant  toutes  à  son 
système  physiologique.  //  fallait.,  dit-il,  partir  d'un  point  quel- 
conque pour  étudier  les  maladies  internes,  et  j'ai  pris  mon  point 
de  départ  dans  la  chirurgie.  L inflammation  doit  être  à  Vintérirur 
du  corps  ce  qu'elle  est  à  l'extérieur.  De  là  ses  théories  de  la  loca- 
lisation primitive  de  toutes  les  maladies,  de  leur  caractère  sthé- 
nique  presque  général,  de  l'inflammation  des  organes  digestifs 
substituée  à  tant  de  maladies  diverses,  et  enfm  de  l'emploi  du 
traitement  semblable  à  celui  qu'on  dirige  contre  les  inflammations 
externes;  savoir,  les  sangsues,  les  boissons  gommeuses,  la  glace. 

Il  triompha;  mais  bientôt  sa  théorie  fut  examinée  et  comparée 
avec  les  résultats  obtenus  :   on  lui  reconnut   le  mérite  d'avoir 

(1)   ['otf.  au  chapitre  suivant. 
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étudié  les  inflammations,  et  classé  dans  cette  catégorie  les  maladies 
chroniques;  d'avoir  rendu  le  diagnostic  plus  sûr  en  le  localisant, 
et  mieux  observé  l'appareil  digestif;  mais  on  nia  qu'il  n'existât 
qu'un  seul  genre  de  maladies,  une  seule  opération  organique,  un 
seul  traitement. 

Broussais  étendit  son  système  aux  faits  intellectuels  en  traitant 
de  la  folie,  et  combattit  l'ontologie  pour  faire  revivre  l'expérience 
matérielle  :  il  fit  delà  sensibilité  un  produit  nerveux,  de  la  passion 
un  acte  des  viscères,  de  l'intelligence  une  sécrétion  cérébrale,  du 
moi  une  propriété  générale  de  la  nature  vivante,  de  la  liberté  des 
déterminations  humaines  une  chimère,  n'y  voyant  que  le  résultat 
fatal  d'une  excitation  dominante. 

Ainsi,  la  médecine,  sous  l'influence  des  anatomistes-patholo- 
gistes  et  de  l'école  physiologiste  de  Paris ,  s'appliqua  entière- 
ment à  des  recherches  sur  la  matière  organique  :  école  officielle, 
mais  étroite,  qui  vit  s'élever  contre  elle  l'école  vitaliste,  qui  ne 
fait  que  de  naître,  et  l'embryogénie,  qui  fond  l'anatomie  avec  la 
physiologie. 
Gali.  La  localisation  des  maladies  eut  pour  pendant  celle  des  facultés 

17û8-1828 

du  cerveau,  due  à  Joseph  Gali,  fondateur  de  la  craniologie.  Il 
soutient  que  les  facultés  et  les  dispositions  de  l'homme  sont 
innées  en  lui,  et  que  leur  manifestation  dépend  de  l'organisation 
spéciale  de  l'encéphale.  A  un  cerveau  général ,  à  l'intelligence 
générale  unique  il  en  substitue  une  foule  d'individuels  et  autant 
d'organes  qu'il  y  a  de  facultés;  celles-ci,  en  se  développant,  opè- 
rent sur  les  portions  de  l'encéphale  qui  leur  correspondent,  et 
produisent  certaines  protubérances  ou  sinuosités  du  crâne 
auxquelles  leur  énergie  est  proportionnée,  de  manière  que  nos  fa- 
cultés fondamentales  peuvent  être  facilement  reconnues. 

Le  nombre,  selon  lui,  s'en  élève  à  vingt-sept^,  chacune  ayant 
la  faculté  de  percevoir,  de  se  souvenir,  de  juger,  d'imaginer,  et 
ainsi  de  suite;  mais  elles  n'agissent  que  concurremment  avec  les 
facultés  générales  de  la  perception  et  de  la  mémoire.  Gali  chercha 
à  se  disculper  de  l'accusation  de  matérialisme  et  de  fatalisme , 
et  à  tirer  de  son  système  une  idée  de  la  perfectibilité  humaine, 
ainsi  qu'une  tolérance  illimitée  pour  toutes  les  opinions,  comme 
étant  le  résultat  de  l'organisme. 

George  Combe,  président  de  l'école  d'Edimbourg,  fit  faire  des 
progrès  à  la  doctrine  de  Gali,  en  déterminant  sur  la  surface  du 
crâne  le  siège  positif  de  chaque  faculté  et  en  inventant  le  cranio- 
mètre.  Quelques  savants  ont  voulu  appliquer  cette  science  nais- 
sante à  l'éducation  des  enfants  et  à  la  reconnaissance  des  cri- 
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minels  ;  pour  échapper  à  la  conséquence  de  la  doctrine  fataliste, 
ils  disent,  avec  Gali,  que  les  prédispositions  naturelles  et  innées 
peuvent  être  corrigées  par  l'éducation,  les  lois  et  la  religion. 

De  même  que  la  phrénologie  assigna  une  classification  psycho- 
logique, rhomœopathie  précisa  les  nombreux  symptômes  pathogé- 
nétiques. Cette  méthode,  ainsi  que  l'hydropathie  et  d'autres  sys- 
tèmes encore  sont  portés  aux  nues  par  quelques-uns  ,  tandis  que 
d'autres  leur  nient  jusqu'à  la  qualité  de  scientifiques.  Or,  s'il  fut 
jamais  possible  de  révoquer  en  doute  l'efficacité  de  l'expérience, 
c'est  à  l'égard  de  ces  doctrines,  dont  les  partisans  et  les  détrac- 
leurs  se  sont  appuyés  sur  les  mêmes  faits.  Les  esprits  sages  les 
recueillent,  et  attendent  leur  explication  du  temps  en  s'abstenant 
du  dogmatisme  des  présomptueux,  et  des  railleries  des  sots. 

Le  magnétisme  animal,  que  nous  avons  vu  aussi  tourné  en 
ridicule  chez  les  mesmériens  (1),  se  releva  en  1813  avec  V Histoire 
critique  ào.  Deleuze,  ouvrage  écrit  avec  bon  sens,  esprit  et  mesure. 
On  affirme  qu'un  homme  peut  opérer  matériellement  de  loin  sur 
d'autres  individus  parle  seul  intermédiaire  d'un  fiuide  différent  des 
impondérables  connus,  et  qu'il  peut  employer,  mouvoir,  pro- 
jeter, accumuler,  fixer  au  moyen  de  sa  volonté  et  de  quelques 
gestes. 

Ce  n'est  donc  pas  la  théorie  physique  de  Mesmer,  mais  une 
théorie  physiologique,  puisqu'elle  n'a  besoin  que  de  l'action  libre 
de  la  volonté  et  de  ce  qu'on  appelle  des  passes ,  ce  qui  ne  produit 
pas  de  convulsions,  mais  un  changement  de  circulation,  des  mo- 
difications curatives,  le  somnambulisme,  la  lucidité  de  l'intelli- 
gence. Le  magnétisé  devient  insensible  aux  impressions  exté- 
rieures, à  moins  qu'elles  ne  soient  produites  par  la  personne  avec 
laquelle  il  est  mis  en  communication;  il  obéit  au  magnétiseur,  il 
voit  l'intérieur  de  son  propre  corps  et  de  celui  des  autres,  la  na- 
ture des  maladies  et  les  remèdes  qui  leur  conviennent;  il  a  une 
exaltation  de  facultés  morales  et  intellectuelles,  une  seconde  vue; 
puis,  une  fois  réveillé ,  il  ne  se  souvient  de  rien.  On  cite  à  l'appui 
de  ces  faits  les  somnambules  ,  les  cataleptiques,  les  loghis,  les 
trcmbleurs,  les  devins;  or,  comme  on  trouve  à  toutes  les  époques 
des  miracles,  des  visions,  des  prophéties,  qu'on  ne  saurait  nier 
sans  abolir  toute  certitude  humaine ,  on  espère  les  expliquer 
physiquement  par  le  magnétisme. 

Nous  ne  sommes  que  trop  habitué  à  la  guerre  que  la  science 
officielle  fait  à  toute  découverte  nouvelle,  ainsi  qu'à  l'esprit  dé- 

(1)  Tome  XVII. 
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fiant  et  servile  des  savants  de  profession.  Les  individus  qui  ad- 
mettent uniquement  ce  qu'ils  comprennent,  et  rejettent  ce  qui  ne 
peut  ni  se  palper  ni  se  tailler,  trouvant  les  théories  physiologiques 
impuissantes  à  embrasser  et  à  expliquer  les  faits  magnétiques, 
les  nient  résolument;  mais  cette  science,  qui  peut-être  est  des- 
tinée à  jeter  une  grande  lumière  sur  l'action  nerveuse ,  est  plus 
compromise  par  les  exagérations  de  ses  partisans  que  par  ses  en- 
nemis eux-mêmes. 

Quelle  que  soit  la  valeur  des  doctrines ,  la  plupart  des  prati- 
ciens croient  toujours  que  la  médecine  doit  procéder  par  la  voie 
expérimentale  surtout.  En  Italie,  on  a  vu  Geromini  attribuer  les 
erreurs  de  cette  science  à  l'ontologisme,  et  fonder  la  pathologie 
surTirritation;  Giacomini  combattre  la  doctrine  diétésique;  Puc- 
cinotti,  qui  réunit  dans  l'étiolûgisme  les  doctrines  positives  des 
vitalistes  et  des  mixtionistes,  prêcher  la  médecine  hippocratique, 
qui  se  confie  à  la  nature,  comme  le  meilleur  des  médecins,  et 
conserve  la  validité  clinique,  tout  en  se  tenant  au  niveau  du  pro- 
grès des  sciences  auxiliaires  et  en  gardant  la  dignité  d'une  interpré- 
tation scientifique. 

L'étude  de  la  nature,  par  ses  continuels  progrès,  amis  de  nou- 
veaux médicaments  à  la  disposition  de  l'art  de  guérir,  et  la  méca- 
nique en  a  perfectionné  les  instruments.  Les  moyens  d'analyse 
sont  venus  en  abondance  s'offrir  à  l'anatomie,  qui  a  grandement 
profité  des  sections  et  des  injections  des  cadavres,  des  expériences 
sur  la  nature  vivante ,  de  l'usage  du  microscope  et  des  analyses 
chimiques  pour  déterminer  même  les  différences  et  les  altérations 
imperceptibles ,  des  grandes  collections  pathologiques,  des  des- 
criptions exactes  des  maladies.  La  doctrine  des  pouls  organiques 
et  la  stéthoscopie  ont  aidé  à  suivre  la  série  des  maladies  des  or- 
ganes de  la  circulation  et  de  la  respiration;  des  vies  entières,  con- 
sumées laborieusement  à  étudier  une  seule  maladie  ,  ont  apporté 
à  l'art  plus  de  puissance  pour  la  dominer  ou  pour  la  prévenir.  Le 
système  nerveiixaété  étudié  avec  l'importance  qu'il  mérite,  et  l'on 
s'est  appliqué  à  rechercher  comment,  par  la  loi  de  réflexion  ,  des 
maladies  locales  deviennent  générales.  L'action  des  agents  pondé- 
rables ou  impondérables  est  mesurée  et  dirigée  à  l'aide  d'ingé- 
nieux appareils,  ce  qui  a  donné  naissance  à  la  nouvelle  chimie 
organique  et  animale  ;  on  espère  que  cette  science  répandra  la 
lumière  sur  les  affections  physitiues,  point  de  contact  de  la  méde- 
cine avec  les  sciences  morales  les  plus  élevées. 

Déjà  le  système  brownien  avait  simplifié  les  méthodes  curati- 
ves;  l'hydrothérapie,  l'homœopathie  et  le  système  Broussais  pré- 
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tendirent  plus  encor*^  à  ce  résultat ,  et  non-seulement  la  poly- 
pharmacie  est  désormais  bannie,  mais  la  chimie  a  rendu  les 
médicaments  supportables  et  plus  efficaces  à  l'aide  des  extraits; 
en  outre,  la  série  des  remèdes  héroïques  s'est  accrue.  Sertuerner 
reconnaît  un  des  principes  essentiels  de  l'opium  [morphine)  et 
aussitôt  Pelletier  et  Caventou  trouvent  une  quantité  d'alcalis  vé- 
gétaux, au  nombre  desquels  le  quinine  tient  le  premier  rang; 
c'est  une  véritable  quintessence  des  substances  végétales,  et  la 
réalisation  scientifique  du  songe  de  Paracelse.  Les  chlorures  al- 
calins décomposent  les  miasmes  délétères;  les  méthodes  désinfec- 
tantes sont  non-seulement  appliquées  aux  hôpitaux,  d'où  dispa- 
raissent les  fièvres  nosocomiales,  mais  on  veut  en  tirer  parti  pour 
abréger  les  quarantaines,  si  nuisibles  à  la  rapidité  du  commerce. 
L'iode,  découvert  par  Courtois  en  1813;  la  créosote,  antiputride 
extrait  du  goudron  par  Reichenbach  en  1833;  le  seigle  cornu  ap- 
pliqué aux  affections  utérines ,  et  le  collodium  resteront  de  vérita- 
bles acquisitions  parmi  tant  d'autres  que  chaque  jour  on  prône 
et  l'on  oublie. 

De  même  que  la  chimie,  la  chirurgie  vient  en  aide  à  la  méde- 
cine en  coordonnant  ses  opérations  avec  la  physiologie  et  l'anatomie 
pathologique.  La  section  des  nerfs  et  des  tendons,  les  ligatures  des 
artères,  l'art  de  pénétrer  profondément  dans  les  chairs  pour  en 
extraire  des  os  cariés,  en  extirper  d<s  tumeurs  ou  en  dégager  des 
fluides,  la  cure  radicale  des  hernies,  l'extraction  ou  le  broiement 
de  la  pierre,  l'ostetricie  régularisée,  l'art  de  l'oculiste  perfectionné 
sont  autant  de  gloires  qu'on  ne  sauirait  disputer  à  la  chirurgie. 
Maintenant ,  elle  espère  coaguler  le  sang  au  moyen  du  courant 
électrique,  afin  de  remédier  aux  anévrismes;  elle  est  arrivée  à 
diminuer  ou  à  supprimer  les  angoisses  de  ceux  qui  ont  à  subir  des 
opérations  douloureuses  par  l'inhalation  de  l'éther  ou  du  chloro- 
forme. On  s'est  occupé  de  la  santé  des  équipages  maritimes  et  de 
celle  des  armées;  le  péril  des  sépultures  prématurées  a  été  écarté; 
bien  des  maux  sont  prévenus  par  la  police  médicale,  de  même 
que  par  les  soins  apportés  à  ce  que  les  pauvres  soient  mieux  logés 
et  mieux  vêtus.  L'art  vétérinaire  s'exerce  aussi  avec  non  moins 
(le  zèle  en  faveur  des  animaux  qui  partagent  et  allègent  les  tra- 
vaux de  l'honuiie.  On  a  donné  une  attention  scrupuleuse  aux  ma- 
ladies des  enfants;  une  multitude  de  faits  ont  été  recueillis,  faits 
(lui  éclairent  une  pratique  sage,  s'ils  ne  fondent  pas  encore  de 
nouvelles  doctrines;  enfin  ,  l'on  a  reconnu  la  nécessité  de  com- 
l)rendre  dans  l'idée  de  la  vie,  non-seulement  l'organe,  mais  encore 
la  fonction;  non-seulement  Tanatomie  ,  mais  aussi  la  physiolo- 
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gie,  conformément  à  la  nature  de  l'homme,  cet  être  double  et 
mysiérieux. 

II  est  vrai  que  la  nature  semble  se  jouer  de  la  médecine,  soit 
en  ravivant  des  maladies  que  l'on  croyait  domptées,  comme  la 
petite  vérole,  les  fièvres  miliaires,  le  croup,  le  typhus,  la  pella- 
gre; soit  en  répandant  de  nouveaux  fléaux,  comme  la  fièvre  jaune 
et  le  choléra,  ce  qui  fait  renaître  tous  les  délires  du  vulgaire  et  de 
la  science. 

L'astronomie,  la  seule  science  dans  laquelle  les  anciens  aient 
fait  de  véritables  progrès  et  se  soient  élevés  à  des  conceptions 
larges  et  générales,  acquit,  à  l'aide  des  mathématiques  et  des 
instruments,  le  développement  le  plus  rapide;  aussi,  a-t-on  pu 
dire  que,  lors  même  que  le  souvenir  de  toutes  les  observations 
précédentes  viendrait  à  périr,  il  suffirait  de  celles  qui  ont  été  faites 
à  Greenwich  et  par  le  seul  Maskelyne  pour  reconstruire  complè- 
tement la  science. 

L'observatoire  de  Greenwich  eut  pour  rivaux  ceux  d'Edim- 
bourg, de  Cambridge,  d'Oxford,  de  Dublin  et  d'Armagh.  Les  An- 
glais en  ont  étabU  un  au  cap  de  Bonne-Espérance ,  à  Sidney,  à 
Madras,  à  Saint-Hélène,  au  cap  Comorin,  et  ces  établissements 
ont  contribué  à  nous  faire  connaître  l'hémisphère  austral.  Paris 
place  dans  le  sien  des  hommes  qui  joignent  à  une  observation  at- 
tentive la  puissance  d'analyse  et  de  conception;  ceux  de  Bruxel- 
les et  de  Genève  vont  de  pair  avec  les  meilleurs.  Indépendam- 
ment de  celui  de  Palerme,  illustré  par  Piazzi,  le  royaume  de 
Naples  en  possède  un  autre  sur  une  des  hauteurs  qui  dominent 
la  capitale,  et  il  vient  encore  de  s'en  élever  un  sur  le  Vésuve.  Les 
observatoires  de  Turin,  Parme,  Milan,  Florence,  Padoue,  Vienne, 
Altona,  Munich,  Gottingue,  Hambourg  ont  aussi  droit  à  leur  part 
d'éloges;  ceux  de  la  Prusse  possèfFent  ce  qu'il  y  a  de  plus  parfait 
en  instruments,  et  ceux  de  Russie  ne  sont  pas  moins  bien  pourvus 
sous  ce  rapport. 

La  Société  royale  astronomique,  fondée  à  Londres  en  1820,  dis- 
tribue des  médailles  et  publie  un  recueil  extrêmement  riche. 
L'Académie  de  Berlin  a  invité  les  astronomes  les  plus  renommés 
à  former  un  atlas  céleste  complet,  en  assignant  à  chacun  d'eux 
une  des  vingt-quatre  heures  équatoriales,  distribution  qui  permet 
de  signaler  facilement  l'apparition  de  comètes  ou  de  planètes. 

Aucun  des  instruments  dont  se  servit  Galilée  ne  dépassait  l'aug- 
mentation linéaire  de  trente-deux  fois.  Huyghens  et  Cassini  l'ob- 
tinrent de  cent  fois,  en  portant  à  huit  mètres  la  longueur  locale 
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du  télescope.  Anzoïit  fit  un  objectif  capal)le  d'agrandir  de  six 
cents  fois;  mais,  comme  il  avait  quatre-vingt-dix  mètres  de  lon- 
gueur, il  était  extrêmement  difficile  à  manier.  C'est  pour- 
quoi Ton  préféra  les  télescopes  k  réflexion,  jusqu'au  moment  où 
DoUond  fabriqua  des  lentilles  achromatiques  qui  rivalisaient, 
pour  l'agrandissement  qu'elles  procuraient  dans  leur  petite  di- 
mension, avec  ces  gigantesques  objectifs.  L'Angleterre  les  ré- 
pandit partout  et  en  conserva  le  privilège,  grâce  à  la  perfection 
de  son  cristal, jusqu'à  l'époque  où  Fraunhofer,  à  Munich,  trouva 
le  moyen  de  les  taire  sans  stries;  alors  cette  fabrication  passa  à 
Munich,  puis  à  Paris.  La  plus  grande  lentille  achromatique  con- 
nue n'a  que  trente-huit  centimètres  d'ouverture;  mais  on  se 
propose  d'en  faire  qui  aient  jusqu'à  un  mètre.  Barlow  voulut 
suppléer  à  la  difticulté  de  se  procurer  de  grands  morceaux  bien 
purs  de  Jlinf-c/lass  au  moyen  de  petites  lentilles  remplies  d'un 
fluide  incolore  et  transparent.  Jean-Baptiste  Amici,  de  Modène, 
construisit  des  télescopes  qui  ne  le  cédaient  en  rien  à  ceux  d'Hers- 
chell  ;  il  en  fabriqua  un  nouveau,  composé  d'un  miroir  concave 
et  d'un  autre  à  surface  plane,  troué  au  milieu;  en  outre,  il  fit  des 
microscopes  à  réflexion  et  des  chambres  lucides. 

Lerebours  et  Cauchois  apportèrent  une  nouvelle  perfection  aux 
instruments  d'optique.  Arago ,  qui  a  su  rendre  populaire  une 
science  qui  semble  n'être  le  partage  que  de  mathématiciens  pro- 
fonds, a  inventé  des  machim^s  ingénieuses  pour  obvier  aux  er- 
reurs produites  par  l'irradiation,  dans  le  calcul  des  diamètres  des 
planètes.  Troughton  a  perfectionné  de  plus  en  plus  les  instruments 
vantés  de  Ramsden,  et  le  Français  Gambey  a  construit  un 
équatorial  avec  lequel  on  suit  très-exactement  les  mouvements 
célestes. 

Le  effets  ont  été  proportionnés  aux  efforts ,  sinon  en  impor- 
tance, du  moins  en  étendue.  Delambre  et  Méchain,  à  l'aide  du 
cercle  répétiteur  inventé  par  Borda,  tracèrent  l'arc  terrestre  entre 
Dunkerque  et  Barcelone;  Biot  et  Arago  allèrent  le  continuer 
jusqu'aux  îles  Baléares  ;  les  Italiens  le  tirèrent  dans  toute  la  lon- 
gueur de  leur  péninsule;  l'Allemagne  et  l'Angleterre  acceptèrent 
les  points  trigonométriques  ;  à  l'heure  qu'il  est  plusieurs  savants 
s'occupent  de  la  triangulation  de  l'Inde.  Dehunbre  voulut  repren-  uei^imbre. 
dre  le  calcul  de  toutes  les  tables  astronomiques,  et  c'est  sur  les 
siennes  que  les  éphémérides  sont  computées  aujourd'hui.  Ce  fut  à 
travers  les  fureurs  de  la  révolution  et  les  soupçons  que  tant  d'autres 
expièrent  sur  l'échafaud  ,  qu'il  exécuta  la  mesure  du  méridien, 
dont  une  fraction,  la  dix-millionième,  devait  servir  d'unité  fixe 
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au  nouveau  système  métrique.  Vecchio  unit,  dans  son  Hialoire 
de  V astronomie  (1817),  l'érudilion  à  la  pratique  pour  traduire  les 
opérations  antiques  dans  le  langage  moderne. 

Kepler,  guidé  par  l'idée  de  l'harmonie  avec  laquelle  le  Créa- 
teur a  disposé  l'univers,  avait  calculé  que  les  planètes  se  trou- 
vaient, par  rapport  au  soleil,  à  des  distances  représentées  par  la 
série  4,  7,  10,  16,  28,  52, 100.  Toutefois,  il  manquait  la  planète 
qu'il  aurait  fallu  placer  au  numéro  28  entre  Mars  et  Jupiter.  Jo- 
seph Piazzi,  de  la  Valteline  ,  après  avoir  établi  l'observatoire  de 
Palerme,  fit  fabriquer  par  Ramsden  ,  non  plus  un  quart  de  cercle 
mural,  qui  aurait  pu  occasionner  des  erreurs  de  quatre  à  cinq  se- 
condes, mais  un  cercle  entier,  afin  d'éviter  l'écart  d'une  seconde. 
Il  publia  un  nouveau  catalogue  de  6,748  étoiles;  le  premier 
janvier  1801 ,  il  aperçut  une  petite  planète  qu'il  appela  Gérés  ; 
un  autre,  Pallas,  fut  aperçue  à  Brème  par  Olbers,  le  28  mars  1802  ; 
Junon,  à  Lilienthal,  par  Harding,  le  l'^'"  septembre  1804;  Vesta, 
par  Olbers,  le  29  mars  1807.  Plus  tard,  on  découvrit  encore  un 
grand  nombre  des  petites  planètes,  dont  les  orbites  s'inclinent 
sur  le  plan  de  l'écliptique  plus  que  ceux  des  autres,  et  dans  les- 
quels on  vit  des  fragments  de  la  grande  planète  qui  devait  occu- 
per la  place  vacante  dans  cette  progression.  Désormais  pour  en 
trouver  il  ne  faut;quede  la  patience,  et  le  seul  Goldschmidt,  à  Pa- 
ris, en  a  déjà  découvert  dix;  mais  le  monde  fut  surtout  frappé  d'é- 
tonnement  lorsque  Leverrier  ,  en  1846,  après  avoir  indiqué,  par 
la  seule  puissance  du  calcul ,  l'endroit  où  devait  se  trouver  une 
planète,  aussi  éloignée  d'Uranus  qu'Uranus  l'est  du  soleil,  elle 
fut  aperçue  là  même  par  le  Prussien  Galle,  le  23  septembre  (1). 

(1)  Humboldl,  dans  le  Cosmos,  piésenle  le  tableau,  suivant  des  découvertes 
qui  ont  été  laites  depuis  le  télescope. 

Siècle  XVII. 

Simon  Maiius  à  Anspacli,le  29  décembre  1609,  découvre  quatre  satellites  de 
Jupiter  ;  Galilée  à  Padoue,  7  janvier  1610. 

Au  mois  de  novembre  1610,  Galilée  imlique  la  triplicité  de  Saturne;  Kvélius, 
en  1656  en  reconnaît  les  deux  anses;  Huygbens,  17  décembre  16J7,  la  véritable 
forme  de  l'anneau. 

VI*"  satellite  de  Saturne  (Titan),  par  Huygliens,  25  mars  1055. 

YliT  satellite  de  Saturne  (Japliet),  par  Dominique  Cassini,  octobre  1675. 

V*  satellite  de  Saturne  (  Rbéa),  par  le  même,  23  décembre  1672. 

IIP  et  IV  satellite  de  Saturne  (  Tliétis  et  Dionèe),  par  le  même  fin  mars  1684. 

Siècle  XVIII. 

Uranus  par  Herscbell,  à  Bath,  13  mars  1781. 
Il"  et  IV*  satellite  d'Uranus,  U  janvier  1787. 
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IlM'scholl.  à  la  fois  snj;e  et  hardi,  sonda  le  premier  les  pro- 
fondeurs du  ciel  pour  déterminer  la  forme  et  les  limites  de  la 
couche  d'étoiles  dont  notre  monde  fait  une  partie.  A  peine  eut-il 
rompu  les  barrières  des  cieux  (1)  en  découvrant  Uranus  (13  mars 
4781),  qu'il  en  calcula  l'orbite  et  les  éléments.  Après  cette  décou- 
verte et  celle  des  astéroïdes  (2) ,  il  sentit  la  nécessité  de  réformer 
les  connaissances  des  anciens  relativement  aux  inégalités  et  aux 
perturbations  des  planètes.  Moins  à  l'aide  de  calculs  que  par  la 
puissance  des  instruments  qu'il  avait  composés,  il  vérifia  que 
l'anneau  de  Saturne  tourne  rapidement  autour  de  la  planète, 
et  y  discerna  les  deux  satellites  intérieurs  ;  il  en  trouva  six  à 
Uranus;  il  porta  son  attention  sur  les  étoiles  doubles  et  sur  les 
nébuleuses;  il  détermina  les  moindres  diamètres  de  Cérès  et  de' 
Pallas,  ainsi  que  les  distances  des  astres;  enfin,  il  fixa  ses  regards 


1*  .    satellite  de  Saturne  (Mimas),  28  août  1787. 

Il*  satellite  de  Saturne  (Encelade),  17  septembre  1789. 

1"  satellite  d'Uranns,  18  janvier  1790. 

V"  satellite  d'Uranus,  9  février  1790. 

Vr  satellite  d'Uranus  ,  28  février  179'». 

Ili"  satellite  d'Uranus,  26  mars  1794,  tous  par  Herscliell. 

Siècle  XIX. 

Cérès,       par  Piazzi,  à  Païenne,  l^f  janvier  1801. 

Pallas,      par  Olbers,  à  Brome,  28  mars  1802. 

Junon,      par  Harding,  à  Lilientlial,    1"  septembre  1804. 

Yesla,       par  Olbert,  à  Brème,  29  nvirs  1807. 

Astréc,      par  Ilenek,  à  Driessen,  8  décembre  1845. 

Neptime,  par  Galle,  à  lîerlin,surlesindicationsdeLcverrier,  23  décembre  1846. 

Un  satellite  de  Neptune,  par  Lassell,  à  Starfield  près  Liverpool,  novembre. 
1846,  et  par  Bond,  à  Cambridge  des  États-Unis. 

Hébé,      par  Henke,  à  Driessen,  !<;'  juillet  1847. 

Iris,         par  Hind,à  Londres,  13  août  1847. 

Flore,      par  le  môme,  18  octobre  1847. 

Métis,      par  Graliaiii,  à  Markrée-Castlc,  20  avril  1848. 

Septième  satellite  de  Saturne  (Hypirion),  par  Bond,  à  Cambridge,  du  16  au 
19  septembre,  et  par  Lassell,  à  Liverpool,  du  19  au  20  septembre  1820. 

Igée,  par  de  Gasparis,  à  Naples  ,  14  avril  1849. 

Partliénope,  par  le  même,  11  mai  1850. 

Deuxième  satellite  de  Neptune  par  Lassell,  à  Liverpool,  14  août  18.ïO. 

Victoire,  par  Hiud,  à  Londres,  13  septembre  1850. 

Egèrie,  par  de  Gasparis,  à  Naples,  2  novembre  1850. 

Irène,  par  Hind,  à  Londres,  19  mai  1851. 

Tous  les  jours,  on  découvre  d'autres  astéroïdes,  si  bien  qu'on  en  compte  52  à 
présent  (1858). 

(1)  Cxlonun  perrupit  clauslra,  dit  son  épitaplie  à  Upton. 

(2)  Tome  XVII. 

21. 
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sur  le  soleil,  et  crut  que  la  lumière  n'émanait  pas  de  cet  astre, 
mais  (les  nuées  phosphorescentes  qui  naissaient  dans  son  at- 
mosphère. 

Piazzi,  mettant  à  profit  une  idée  de  Galilée,  adoptée  parHers- 
chell,  observa  le  petit  angle  formé  entre  une  étoile  brillante  et 
une  moindre  qui  l'accompagne;  par  la  variation  d'ouverture 
qu'il  supposait  devoir  se  produire  tous  les  six  mois  ,  il  essaya, 
mais  sans  succès  ,  de  calculer  les  distances  des  astres.  Il  étudia 
mieux  l'obliquité  de  l'écliptique  .  bien  que  l'irrégularité  de  la 
réfraction  que  le  soleil  éprouve  en  hiver  l'ait  empêché  de  noter 
avec  précision  les  deux  solstices.  Lalande  soumit  ensuite  cette 
réfraction  au  calcul,  et  sa  formule  fut  trouvée  exacte,  même  pour 
la  zone  torride,  par  Humboldt  et  Delambre. 

Le  Milanais  Oriani  précisa  les  éléments  d'Uranus ,  et  résolut 
des  difficultés  déclarées  invincibles  par  Euler,  en  trouvant  tous 
les  rapports  possibles  entre  les  six  éléments  du  triangle  sphéroï- 
dal  quelconque.  Poisson  calcula  les  perturbations  planétaires, 
invariabilité  des  grands  axes  et  la  distribution  de  l'électricité  en 
repos  à  la  surface  des  corps. 

Le  Florentin  Inghirami,  dans  les  Éphémérides  de  l'occultation 
des  petites  étoiles  sous  la  lune,  réduisit  à  des  additions  et  à  des 
soustractions  des  calculs  extrêmement  difficiles  ,  méthodes  dé- 
clarées merveilleuses  par  l'Académie  de  Londres.  Plana,  remar- 
quable par  une  analyse  profonde,  en  développant  les  idées  de 
Laplace,  traita  de  la  constitution  atmosphérique  de  la  terre,  et 
constata  les  vicissitudes  lunaires. 

Nos  connaissances  sur  les  forces  primitives  de  tous  les  corps 
et  la  preuve  de  l'universalité  de  la  loi  d'attraction,  ont  reçu  une 
glorieuse  confirmation.  La  périodicité  domine  tout  le  système 
solaire,  quelle  que  soit  la  différence  dans  la  vitesse  de  projection 
ou  dans  la  quantité  de  matière  agrégée  ;  elle  a  été  constatée 
jusque  dans  des  comètes  quarante-quatre  fois  plus  éloignées  du 
soleil  que  ne  Test  Uranus.  Keste  à  vérifier  ce  qui  a  été  affirmé 
par  Bessel,  savoir  que  la  force  attractive  ne  se  mesure  pas  seu- 
lement par  la  quantité  de  matière ,  mais  qu'il  y  a  aussi  des  at- 
tractions s|>écitiques,  qui  ne  sont  point  proportionnées  à  la  masse. 
La  comète  de  Biela  ,  qui  se  sépara  en  deux  (janvier  I84C), 
a  particulièrement  attiré  l'attention,  et  fait  naître  une  foule  de 
conjectures. 

Lalande  porla  de  dix  mille  à  cinquante  mille  le  nombre  des 
étoiles  observées;  Piazzi  en  ajouta  trois  mille  autres;  puis  Bes- 
sel préparâtes  élémentsd'un  catalogue  d'étoiles  comprenant  celles 
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de  huitième  grandeur  et  distribué  par  zones  de  déclinaison.  Ceux 
qui  vinrent  après  lui  y  apportèrent  une  précision  plus  grande 
encore.  On  a  déterminé  les  déplacements  annuels  de  plus  de  cent 
cinquante  étoiles,  qualifiées  d'étoiles  fixes,  .\rgelander,  astronome 
d'Abo,  perfectionnâtes  travaux d'Herschell  et  de  Prévôt,  et  cal- 
cula le  rapprochement  du  système  solaire  de  \a  constellation 
d'Hercule;  il  a  essayé  de  démontrer  par  le  calcul  que  notre 
système  planétaire  fait  par  jour,  comme  aussi  l'a  de  la  Lyre  et 
la  61'^  du  Cygne,  SSi^OOO  lieues,  à  vingt-cinq  au  degré.  On  a 
étudié  d'autres  étoiles  inobservées  encore  en  raison  de  leur  pe- 
titesse, et  l'on  estime  qu'il  en  existe  dans  la  Voie  lactée  dix-huit 
millions  de  télescopiques,  que  l'on  distingue  sans  nébulosité,  tan- 
dis que,  dans  l'étendue  des  cieux  il  en  est  à  peine  huit  mille  de 
visibles  à  l'œil  nu.  D'après  une  autre  hypothèse,  les  étoiles  filantes 
sont  assimilées  à  un  anneau  d'astéroïdes  qui  coupe  probable- 
ment l'orbite  de  la  terre,  et  se  meut  avec  une  célérité  planétaire. 
L'immense  télescope  que  l'Irlandais  lord  Rose  a  préparé  pour 
son  usage  particulier,  révélera  de  nouveaux  secrets  du  ciel,  en 
faisant  pénétrer  les  regards  dans  les  nébuleuses.  La  distance  d'une 
étoile  a  été  déterminée  exactement,  et  non  plus  seulement  par 
les  limites  au  delà  desquelles  elle  ne  pourrait  être  située.  On  espère 
n^connaître  l'atmosphère  de  Vénus,  les  taches  neigeuses  de  Mars, 
les  vents  périodiques  de  Jupiter,  l'anneau  de  Saturne,  éloigné  de 
trente-deux  mille  kilomètres  de  sa  planète,  et  qui  a  (juarante-huit 
millesdelargeur;leschangements  de  forme  continuels  descomètes; 
les  montagnes  de  la  lune  (1)  et  ses  volcans. 

Non  contents  d'avoir  déterminé  d'une  manière  précise  la  masse 
du  soleil  comparée  à  celle  de  la  terre ,  les  astronomes  s'effor- 
cent de  déterminer  celle  des  étoiles,  soleils  d'autres  systèmes, 
qui  n'ont  aucune  grandeur  appréciable  pour  les  plus  fortes  lu- 
nettes. L'attention  s'est  portée  sur  les  étoiles  doubles,  objet  d'é- 
tude pour  Herschell  et  Struve,  qui  en  ont  enregistré  trois  mille  cin- 
quante-sept ;  elles  sont  d'une  couleur  différente  l'une  de  l'autre, 
et  la  plus  petite  tourne  autour  de  la  plus  grande,  d'après  les 
mêmes  lois  d'attraction  qui  régissent  notre  système.  Peut-être 
tout  ce  ciel  constellé  n'est-il  qu'un  grand  anneau  de  corps,  s'en- 
roulant  autour  d'un  centre  unique  cinq  cents  fois  plus  éloigné  de 
notre  soleil  que  colui -ci  ne  l'est  de  la  terre ,  et  qui  pourrait 
être  une  partie  d'un  plus  vaste  système ,  dont  l'idée  effraye  l'i- 

(1)  On  les  porte  à  1093,  dont  22  surpassent  le  mont  lîlauc  en  liauleur,  et 
dont  une  s'élève  à  7,600  mètres. 
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magination.  Herschell ,  avec  son  instrumpnt,  croyait  pouvoir 
pénétrer  497  fois  au  delà  de  Sirius  ;  par  suite ,  il  calculait  que  , 
dans  un  quart  d'heure,  116,000  étoiles  passeraient  à  travers  le 
champ  de  la  vue  qui  sous-tendait  un  angle  de  quinze  minutes. 
L'entière  voûte  du  ciel  présenterait  donc  plus  de  cinq  billions 
d'étoiles;  puis,  s'^1  est  vrai  que  chacune  d'elles  soit  un  soleil  en- 
touré de  planètes  ayant  des  satellites,  quelle  immensité  merveil- 
leuse s'offre  à  l'homme  pour  admirer.  Celui  qui  meut  tout  par  des 
lois  si  simples  ! 

Les  nébuleuses  n'excitent  pas  moins  de  curiosité.  Herschell 
croyait  que  la  lumière,  qui,  d'après  les  dernières  expériences  de 
Struve,  fait  41^^18  milles  géographiques  dans  une  seconde,  met- 
tait plus  de  deux  millions  d'années  pour  arriver,  des  nébulosités 
les  plus  éloignées,  à  son  miroir  de  quarante  pieds.  Or,  à  cette  dis- 
tance que  l'imaginaition  ose  à  peine  affronter,  l'astronome  sonde 
le  passé  et  l'avenir  ;  il  croit  apercevoir  dans  les  nébuleuses  d'O- 
rion  et  d'Andromède  une  intensité  croissante  de  lumière,  qui  in- 
diquerait une  augmentation  de  solidité. 

Seraient-ce  là  les  éléments  de  systèmes  planétaires  futurs? 
Peut-être  que  dans  l'immensité  nage  une  matière  cosmique  qui 
se  condense  annulairement,  et  dont  les  étoiles  filantes  seraient 
une  production  minime  (1);  peut-être  encore  que  de  cette  ma- 
tière se  formeraient,  sur  une  plus  vaste  échelle,  les  planètes,  qui 
s'arrondiraient  peu  à  peu  ,  puis  laisseraient  leur  noyau  central  se 
montrer  lumineux,  el  dont  la  nébulosité  finirait  par  disparaître. 
Combien  de  milliers  de  siècles  la  formation  du  monde  aurait 
donc  exigés  !  et  cette  formation  irait  chaque  jour  continuant ,  de 
môme  que  sa  destruction  ;  car,  depuis  le  temps  qu'on  observe  le 
ciel,  certaines  étoiles  se  seront  perdues,  et  la  plus  petite  parmi 
les  étoiles  doubles,  qui  jette  une  lumière  bleuâtre  ou  verte ,  est 
peut-être  un  soleil  qui  s'éteint  ou  s'évapore  :  Étrange  pendant  que 
le  ciel  nous  offre  de  l'embryogénie  des  plantes  et  des  animaux  ! 

Problèmes  effrayants,  auxquels  il  ne  sera  possible  de  répondre 
qu'après  de  long  siècles  d'observations  précises. 

Toutes  les  sciences  sont  donc  portées  à  rechercher  l'histoire  du 
monde  antéhistorique.  L'astronome  examine  la  concentration  de 
la  matière  cosmique;  le  paléontologiste  recherche,  dans  les  en- 

(1)  Surtout  après  l'obscrvalion  du  12  au  13  octobre  1833,  quanti  Olmsteil 
et  Palmer  virent  en  Amérique  une  telle  pluie  d'étoiles  qu'ils  en  comptèrent 
240,000  en  neuf  heures.  On  coiniait  jusqu'à  présent  les  deux  périodes  du  12  oc- 
tobre et  du  10  août.  Sclireihers  suppose  que  700  aérolitlies  tombent  chaque 
année  sur  la  surface  de  la  terre. 
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Irailles  de  la  terre,  les  époques  par  lesquelles  passa  successive- 
ment rincarnation  avant  d'arriver  aux  formes  actuelles  ;  l'embryo- 
logue  suit,  dans  l'utérus  fécondé,  les  rapides  transmutations  de 
l'individu  ;  le  chimiste  combine,  avec  ses  gaz  et  les  atomes,  cette 
masse  admirable  du  globe.  Puis  toutes  les  sciences  tendent  à  s'as- 
socier; or,  après  avoir  grandi,  grâce  à  la  subdivision,  elles  se 
donnent  la  main  aujourd'hui,  si  bien  qu'elles  n'ont  plus  de  limites 
distinctes,  et  que  chacune  prétend  à  devenir  la  science  nouvelle 
de  l'avenir  en  se  faisant  assister  par  les  autres  :  orgueil  excu- 
sable, qui  n'exprime  au  fond  que  l'association  fraternelle  de  toutes 
les  connaissances  humaines.  Notre  siècle  s'est  surtout  signalé  par 
la  persistance  avec  laquelle  il  a  cherché  et  souvent  réalisé  l'ap- 
plication de  toutes  les  vérités  scientifiques  aux  besoins  ou  même 
aux  jouissances  de  la  \ie.  La  chimie,  dans  sa  jeunesse  bizarre, 
s'occupa  de  faire  de  l'or  et  de  prolonger  la  vie  ;  parvenue  aujour- 
d'hui à  sa  maturité,  elle  poursuit  lemèmebut  par  des  applications 
usuelles.  Jusqu'à  Lavoisier,  elle  avait  cherché  des  notions  dans 
les  procédés  empiriques  des  arts  techniques;  après  lui,  elle  ouvrit 
elle-même  des  voies  différentes  aux  vieilles  industries,  et  en  créa 
de  nouvelles.  L'extension  des  manufactures  de  produits  chimiques 
montrait  qu'elles  ne  servaient  plus  uniquement  à  la  médecine. 
Pendant  les  guerres  de  la  révolution,  il  semblait  que  la  potasse 
allait  manquer,  et  on  y  substitua  la  soude  extraite  du  sel  marin. 
Lorsque  le  blocus  empêcha  le  sucre  d'arriver,  on  y  suppléa  par  la 
betterave. 

Jean  Chaptal  rendit  populaire  cette  science,  -reléguée  naguère  chapiaK 
dans  les  pharmacies.  Il  établit  des  fabriques,  des  manufactures, 
encore  ignorées,  d'acide  sulfurique,  d'alun,  de  nitre  et  de  soude 
artificielle  ;  il  enseigna  à  fabriquer  l'acétate  de  cuivre,  à  teindre 
les  cotons,  à  employer  les  acides  de  fer.  Appelé  en  vain  par 
le  roi  d'Espagne  et  par  Washington,  il  ne  voulut  pas  aban- 
donner sa  patrie,  et  lui  vint  en  aide  dans  les  besoins  de  la  révolu- 
tion ;  puis,  sous  le  Directoire,  il  rédigea  des  règlements  pour  les  fa- 
briques, fit  établir  une  chambre  de  commerce  et  des  conseils 
d'arts  et  manufactures,  ainsi  que  d'autres  intermédiaires  entre  les 
intérêts  publics  et  l'autorité.  Il  fit  venir  des  ouvriers  anglais  avec 
leurs  machines,  encouragea  les  nationaux  par  des  concours,  et 
créa  au  Conservatoire  des  arts  et  métiers  une  école  spéciale  de 
chimie  appliquée  aux  arts;  il  s'occupa  des  fonderies,  des  mines, 
des  salines,  des  tourbières,  de  la  circulation  des  grains,  des  mé- 
thodes pour  la  cullin-e  de  la  vigne,  pour  la  fabrication  du  vin, 
l'élève  des  mérinos  ;  il  introduisit  dans  ses  propriétés  les  procédés 
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nouveaux,  et  ne  dissimulait  ni  ses  gros  bénéfices,  ni  les  moyens  à 
l'aide  desquels  il  les  obtenait  (1). 

Berzélius  exposa,  dans  VArf  de  teindre,  des  vues  et  des  appli- 
cations nouvelles.  Il  étudia  les  phénomènes  de  la  manipulation  du 
sel  de  nitre,  trouva  le  chlorate  de  potasse,  et  tenta  de  le  substi- 
tuer au  nitre  dans  la  fabrication  de  la  poudre;  mais,  bien  que 
son  excessive  puissance  s'y  opposât,  il  fut  employé  dans  les  pre- 
mières capsules  fulminantes,  et  plus  encore  pour  la  préparation 
des  allumettes  chimiques. 

Le  Blanc  trouva  le  moyen  de  fabriquer  la  soude,  qui  remplaça 
la  potasse  d'Amérique,  ce  qui  délivra  les  verreries,  les  blanchisse- 
ries, les  papeteries,  les  savonneries  du  danger  de  rester  en  chô- 
mage par  l'interruption  des  communications.  Dartigues  parvint  à 
extraire  le  soufre  des  pyrites;  d'autres  chimistes  préparèrent  l'a- 
cide sulfurique  et  l'alun. 

Chaque  invention  de  la  physique  trouva  des  applications  utiles  : 
les  presses  hydrauliques  de  Bramath  tassent  des  fourrages  mili- 
taires, les  étoffes  de  laine  et  de  coton;  d'autres  foulent  la  tourbe 
pour  en  faciliter  la  combustion.  Philippe  de  Girard  inventa  la  fila- 
ture mécanique  du  lin;  Leistenshneider,  la  machine  pour  fabri- 
quer le  papier  ;  Didot,  les  stéréotypes,  et  Herhan  un  autre  mé- 
thode; Montgolfier  et  Argand,  le  bélier  hydraulique,  qui  enlève 
l'eau  sans  roues  ni  pompes,  par  la  seule  pente  naturelle  des  fleuves. 
Les  améliorations  apportées  aux  moulins,  aux  charrues,  au  fléau 
à  battre  le  grain,  en  Angleterre  surtout,  furent  aussi  utiles  à  l'a- 
griculture que  le  tissage  mécanique  à  l'industrie.  Les  théories  de 
Fourier  sont  appliquées  à  améliorer  les  cheminées;  les  progrès  de 
l'astronomie,  à  faciliter  la  détermination  des  longitudes  ;  ceux  de 
la  mécanique,  à  perfectionner  les  vaisseaux.  Le  fer  devient  d'un 
usage  commun,  soit  pour  faire  des  maisons  entières,  soit  pour 
fabriquer  des  plumes,  de  manière  à  suffire  à  un  besoin  toujours 
croissant.  On  utilise  partout  les  résidus  des  usines,  qu'on  jetait 
auparavant. 

En  1797,  l'avocat,  ïhilorier  présenta  à  l'Institut  le  phloscope, 
appareil  destiné  à  procurer  du  ft  u  avec  une  très-faible  consomma- 
tion de  bois,  sans  dégagement  de  vapeur,  de  fumée,  ni  odeur.  A 
peine  Chevreul  eut-il  fait  connaître  la  véritable  nature  des  corps 
gras,  que  les  bougies  stéariques  remplacèrent  celles  de  cire,  beau- 

(1)  Ayant  donné  sa  démission  lors  du  couronnement  de  Napoléon,  Cliaptai  re- 
vint aux  affaires  en  1813,  aux  jours  de  revers;  en  1815,  il  signifiait  à  Napoléon 
la  nócessité  de  donner  des  institutions,  gage  d'une  mutuelle  confiance.  Il  figura 
dans  la  chambre  des  pairs  sous  la  Restauration, 
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coup  plus  coûteuses.  Les  l  impes  d'Argand  furent  perfectionnées 
en  1801  par  Carcel  et  Carreau,  qui  firent  monter  l'huile  de  ma- 
nière qu'elle  arrivât  froide  àlamèche,  et  l'imbibât  continuellement; 
depuis  il  en  a  été  inventé  d'autres  qui  reposent  sur  un  principe  dif- 
férent. Dans  le  thermolampe,  imaginé  en  1800  par  le  Français 
Lebon,  le  gaz  hydrogène  produit  par  la  distillation  du  bois  servait 
à  éclairer  5  mais  il  resta  en  oubli  jusqu'au  moment  où  l'ingénieur 
Mundoch  se  mit  à  l'étudier,  et  en  1806  il  éclairait  les  fonderies 
de  Wat  et  Button  avec  le  gaz  extrait  du  charbon  de  terre.  Philippe 
Taylor  songea  à  le  tirer  des  graisses  de  basse  qualité;  puis 
d'autres  perfectionnèrent  cette  invention,  .qui  se  répandit  bientôt, 
à  tel  point  qu'elle  fournit  aujourd'hui  l'éclairage  à  des  villes  en- 
tières. 

Les  lois  de  la  catoptrique  ont  été  appliquées  aux  phares.  D'a- 
bord la  lumière  y  était  concentrée  au  moyen  de  miroirs  parabo- 
liques en  métal;  mais  il  en  résultait  qu'on  no  la  voyait  que  dans  les 
directions  des  rayons  parallèles  aux  axes  de  lames  paraboliques, 
et  dès  lors  de  grands  espaces  en  restaient  privés.  Dordier  corrigea 
ce  défaut  au  Havre,  en  1807,  en  faisant  tourner  l'appareil,  etl'é- 
clipse  qui  en  provient  sert  aussi  à  faire  distinguer  cette  lumière 
de  toute  autre.  Mais,  comme  ce  genre  de  miroirs  perd  facile- 
ment son  poli,  on  songea  à  y  substituer  la  réfraction,  à  l'aide  de  la- 
quelle la  lumière  peut  être  dirigée  à  volonté.  C'est  à  quoi  réussit 
Frcsnel  en  se  servant  des  lampes  Carcel  améliorées  et  de  lentilles, 
décroissantes,  qui  entourent  comme  d'anneaux  la  flamme,  la- 
quelle, en  se  réfractant,  se  trouve  dirigée  de  la  manière  la  plus 
favorable. 

Davy  appliqua  l'une  des  particularités  du  phénomène  de  la 
combustion  à  la  lanterne  des  mineurs,  en  l'entourant  d'une  toile 
métallique  pour  les  garantir  des  explosions  produites  par  le  con- 
tact de  la  flamme  avec  les  gaz  inflammables.  Il  pensa  aussi  à  pré- 
server de  l'oxydation  le  revêtement  en  cuivre  des  navires  en  ôtant 
à  ce  métal,  au  moyen  de  clous,  la  tension  électrique  produite  par 
le  contact  avec  l'eau  de  la  mer  ;  mais  l'électricité  négative  laisse 
s'y  déposer  une  croûte  de  carbonate  terreux  sur  lequel  s'attachent 
des  zoophytes  et  des  mollusques,  au  point  de  rendre  cette  dou- 
blure inutile.  La  galvanoplastie  offrit  un  moyen  tacile  de  dorer, 
surtout  après  les  perfectionnements  de  Routz  et  d'Eskington,  et 
même  de  former  des  médailles.  Jacobi,  dans  les  établissements  de 
Saint-Pétersbourg,  a  fait  même  des  statues  de  trente  pieds. 

L'électricité  a  été  appliquée  aussi  à  la  médecine;  elle  l'est  au- 
jourd'hui à  la  métallurgie,  pour  obtenir  la  décomposition  avec 
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peu  de  combustible  et  sans  mercure.  Wheatstone  Ta  employée, 
après  avoir  combiné  des  mécanismes  très-ingénieux,  à  transmettre 
des  signaux  à  une  grande  distance  avec  la  rapidité  de  la  pensée. 
Des  télégraphes  électriques  s'établissent  partout,  à  travers  la 
Manche,  la  Méditerranée  et  même  entre  l'Europe  et  l'Amérique. 
L'électro-magnétisme  met  le  feu  à  une  mine,  même  sous  l'enu, 
marque  les  heures  au  même  instant  dans  des  lieux  très-éloignés, 
et  peut-être  le  verrons-nous  éclairer  nos  villes  (1). 

Mais  aucune  application  ne  peut-être  comparée  pour  ses  ré- 
sultats avec  celle  de  la  vapeur.  Les  anciens  nignoraient  pas  que 
l'eau,  en  se  transformant  en  fumée,  se  dilate  et  acquiert  une 
grande  force  élastique;  en  effet,  Aristote  et  Sénèque  attribuent 
vap  ur.  les  tremblements  de  terre  à  une  évaporation  subite  de  ce  liquide, 
produite  par  la  chaleur  terrestre.  Un  siècle  avant  J.-C,  Héron 
d'Alexandrie  décrivait  une  machine  correspondante  à  nos  ma- 
chines à  réaction,  et  c'est  peut-être  à  la  connaissance  de  cette 
force  qu'il  faudrait  attribuer  quelques-uns  des  prodiges  à  l'aide 
desquels  les  prêtres  païens  abusaient  le  vulgaire. 

Salomon  de  Gaux,  ingénieur  normand,  a  décrit  une  machine 
où  la  force  élastique  de  la  vapeur  est  employée  à  soulever  l'eau 
{les  Raisons  des  forces  mouvantes,  Francfort,  1615);  mais  aupa- 
ravant Porta  avait  traité  de  la  manière  d'évaluer  les  volumes  rela- 
tifs de  poids  égaux  d'eau  et  de  vapeur,  bien  qu'on  n'y  voie  pas 
l'intention  d'obtenir  une  force  motrice.  Jean  Branca,  à  Rome 
(1629),  proposait  de  diriger  sur  les  aubes  d'une  roue  horizontale  le 
courant  de  vapeur  développée  par  un  éolipyle;  en  1663,  le  mar- 
quis de  Worcester  voulait  élever  l'eau  au  moyen  de  la  vapeur  (2). 

En  1690,  Papin  décrivait,  dans  les  Actes  de  V Académie  de  Leip- 
sick,  la  première  machine  où  un  piston  s'élevait  et  s'abaissait  par 
l'expansion  et  la  condensation  alternative  de  la  vapeur  à  l'aide 
du  froid.  11  ne  l'appliquait  qu'à  puiser  de  l'eau;  mais  il  comprit 
combien  elle  pouvait  avoir  de  puissance  ,  et  exposa  la  manière  de 
l'utiliser  pour  lui  faire  mouvoir  un  axe  ou  une  roue.  Il  inventa  la 
machine  à  double  effet,  et  en  fit  l'application  à  la  balistique,  àia 
navigation ,  et  d'autres  usages  encore.  Il  avait  imaginé,  avant  1710, 

(1)  Bunsen,  dans  ses  rerlierclies  sur  la  lumière  l(ydro-(^lectrique  ,  a  démontré 
qu'avec  ,300  grammes  de  zinc,  466  d'acide  siill'uriqne  et  408  d'acide  azotique  on 
produit  pendant  une  heure,  pour  un  prix  minime,  une  lumière  égale  à  572  bou- 
gies de  stéarine. 

(2)  Les  mérites  respectifs  de  Héron,  de  Branca  (  le  Machine,  1629),  de  Flo- 
rent Rivault,  d'Alberti,  de  NVorcc^tpr,  de  P.ipin  sont  appréciés  dans  Tclogc  de 
Watt,  lu  par  M.   Arago  à  l'Académie  des  sciences  le  8  sejttembre    1834. 
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la  machine  à  vaste  pression  sans  condensateurs,  la  clavette  à  quatre 
fins,  le  digesteur,  si  précieux  pour  l'industrie,  et  la  soupape  de 
sûreté. 

Savery,  capitaine  anglais,  exécuta  en  grand,  en  1606,  une 
machine  à  puiser,  dans  laquelle  la  vapeur  se  précipitait ,  au  moyen 
du  jet  d'eau  froide,  sur  les  parois  extérieures  du  vase  métallique. 
Le  serrurier  Newconien,  s'étant  associé  à  Savery  et  au  vitrier 
Cawley,  apporta  des  perfectionnements  à  la  machine  de  Papin; 
dans  celle  qu'il  exécuta  en  1705,  la  condensation  est  opérée  par 
un  jet  froid  dans  le  corps  même  de  la  pompe. 

La  soupape  nécessaire  pour  obtenir  l'alternative  d'expansion  et 
de  condensation  se  fermait  et  s'ouvrait  encore  à  la  main.  Henri 
Potter,  jeune  garçon  employé  à  cette  manœuvre  fastidieuse,  ajouta 
des  verges  de  fer  au  balancier,  servant  à  faire  ouvrir  et  fermer  la 
soupape  au  moment  opportun  ;  ce  qui  donna  à  l'ingérieur  Brigthon 
l'idée  du  triangle  vertical  se  mouvant  avec  le  balancier,  tel  qu'il 
est  usité  aujourd'hui  dans  les  grandes  machines.  Le  volant  inventé 
par  Fitz-Gérald,  vint  compléter  les  moyens  proposés  par  Papin 
pour  changer  en  circulaire  continu  le  mouvement  rectiligue  de 
va-et-vient. 

La  nécessité  de  refroidir  le  cylindre  à  chaque  condensemenl 
de  la  vapeur  entraînait  une  grande  déperdition  de  chaleur.  Enfin, 
Jacques  Watt  songea,  en  1764,  à  ajouter  au  corps  de  pompe  une 
chambre  où  passe  la  vapeur,  après  avoir  produit  son  effet  et  reçu 
le  jet  froid  ,  sans  que  la  température  s'abaissât  dans  le  corps  de  la 
pompe.  Il  construisit  ainsi  les  premières  machines  à  effet  simple; 
puis,  en  178:2,  les  machines  à  double  effet  dans  un  seul  corps  de 
pompe,  pour  lesquelles,  en  1781,  il  inventa  le  parallélogramme 
détaché,  en  y  appliquant  le  régulateur  centrifuge.  Lorsque  Murray, 
en  1801,  exécuta  les  tirants  nuis  par  une  excentrique,  les  organes 
mécaniques  de  cet  appareil  se  trouvèrent  complets. 

Le  tout  ne  servait  encore  qu'à  des  machines  fixes,  lorsque  , 
quarante-deux  ans  après  que  la  première  idée  s'en  était  offerte 
à  Papin ,  Jonalhas  Hull  obtint  un  brevet  pour  construire  un  ba- 
teau remorqueur  avec  la  machine  de  Newcomen.  Ce  projet  n'eut 
pas  de  résultat;  mais  le  Toscan  Serrati  en  1757,  le  Français  Per- 
rier  en  1775  et  le  marquis  de  Jouffroy  en  1778  construisirent  des 
bateaux  de  ce  genre  :  ce  dernier  en  établit  même  un  sur  la  Saône 
(1783),  ayant  quarante-six  mètres  de  long  sur  quatre  mètres  cin- 
quante de  large,  et  qui  était  nu'i  par  deux  machines.  La  révolution 
l'ayant  forcé  d'émigrer,  les  Anglais  prirent  les  devants;  Miller 
en  1791,  lord  Stanhope  en  1795,  Syaiinglou  eu  1801  continuèrent 
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les  tentatives ,  et  firent  de  continuels  progrès.  Robert  Fiilton ,  né 
de  parents  irlandais ,  à  Little-Britain  en  Pensylvanie ,  vint  en  An- 
gleterre pour  étudier  la  peinture  sous  West  ;  voyant  qu'il  n'y  réus- 
sissait pas^  il  se  donna  tout  entier  à  la  mécanique.  Il  étudia  un 
nouveau  système  de  canaux  sans  écluses;  puiS;,  il  se  rendit  en 
France  et  présenta  un  bateau  sous-marin  ,  qu'il  appelait  torpédo, 
au  Directoire,  qui  ne  l'agréa  point,  non  plus  que  l'Angleterre; 
mais  l'Amérique ,  qui  était  alors  menacée  d'une  guerre  avec  la 
Grande-Bretagne ,  lui  fit  un  meilleur  accueil.  S'étant  appliqué  à 
la  navigation  à  vapeur,  Fulton  lança  sur  l'Hudson ,  en  1807,  un 
premier  bâtiment,  qui  faisait  deux  lieues  à  l'heure.  Les  hostilités 
ayant  éclaté  en  1814  entre  sa  patrie  et  la  Grande-Bretagne,  il 
proposa  de  construire  des  frégates  à  vapeur  pour  la  défense  des 
ports  ;  mais  il  mourut  au  milieu  des  préparatifs. 

Cependant  sa  découverte  se  propageait.  L'Angleterre,  en  1812, 
eut  ses  premiers  bateaux  réguliers;  la  France  l'imita  en  1816;  les 
autres  nations  les  suivirent ,  et  cette  navigation  acquit  la  puissance 
et  les  perfectionnements  dont  nous  avons  parlé  ailleurs  (1  ) .  En  184 1 , 

(1)  Voici  la  comparaison  des  plus  grands  bateaux  à  vapeur  : 

Longueur.  Lar(,'eur. 

1825.  Entreprise,  pour  le  voyage  des  Indes,  pieds 122  27 

1835.  Tage,  pour  la  Méditerranée,  id 182  28 

1838.  Greut-Vestern,  le  premier  construit  pour  la  traveisée 

de  l'Atlantique,  id 236  35,6 

1844.  Grcat-Britain,  le  premier  à  hélice  et  le  plus  grand  en 

fer,  id 322  51 

1853.  Himalaya,  en  fer,  pour  la  Méditerranée 370  43,6 

1856.  Perse,  en  fer,  id ,   .  .  .   .  390  45 

Tous  sont  surpassas  par  le  Grand  Oriental  ou  Leviathan,  en  fer,  longueur 
230  mètres,  largeur  28,  et  38  y  compris  les  tambours  des  roues.  On  emploie, 
pour  le  mouvoir,  les  voiles,  les  roues  et  l'hélice;  il  a  quatre  chaudières  delà 
puissance  de  mille  chevaux  pour  les  roues,  et,  pour  l'hélice,  six  chaudières  de 
1,600  chevaux;  elles  sont  combinées  de  manière  à  pouvoir  fonctionner  simulta- 
nément. Il  a  six  mâts  pour  les  voiles;  (juatre  machinus  pour  lever  les  ancres, 
hisser  les  voiles,  mouvoir  les  pompes.  Un  télégraphe  électrique  donne  les  si- 
gnaux; l'équipage  se  compose  de  400  hommes.  Les  embarcations  sont  des  py- 
roscaphes  de  30  mètres.  11  y  a  600  chambres  de  première  classe,  et  il  peut  conte- 
nir de  cinq  à  kìx  mille  passagers,  outre  l'équipage. 

Il  file  (le  15  à  10  nœufs,  c'est-à-dire  vingt  milles  à  l'heure;  il  pourra  faire  le 
voyage  de  l'Inde  en  30  ou  33  jours,  de  l'Australie  en  33  ou  36  ;  conine  il  charge 
tout  le  charbon  nécessaire ,  il  n'a  pas  besoin  de  s'arrêter  pour  s'en  approvisionner 
dans  des  îles  et  des  ports.  Attendu  la  masse  des  marchandises  et  des  passagers, 
le  transport  coûtera  beaucoup  moins.  Après  diverses  tentatives  infructueuses  en 
des  avaries,  qui  ont  exigé  de  nouveaux  sacrifices,  ce  vapeur  merveilleux  a  pu 
faire  heureusement  le  voyage  de  l'Amérique  en  18C0. 
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l'océan  Pacifique  était  sillonné  pour  la  première  fois  par  des  ba- 
teaux à  vapeur  [le  Pérou  et  le  Chili),  construits  en  Angleterre 
pour  un  service  régulier  entre  Valparaiso  et  Lima.  C'est  là  une 
application  suprême  destinée  à  faire  subir  un  changement  complet 
à  la  guerre  .  au  commerce  et  à  la  marche  de  la  civilisation. 

Notre  siècle  a  été  caractérisé  par  la  rapidité  des  voies  de  com- 
munication. En  effet,  dès  ses  premières  années,  il  a  vu  les  an- 
ciennes routes  s'améliorer  et  de  nouvelles  s'ouvrir,  par  suite  du 
besoin  croissant  de  se  comnumiquer  les  produits  du  sol,  de  la 
pensée ,  de  l'expérience;  puis,  dans  une  proportion  extraordinaire, 
par  Tintroduction  des  chemins  de  fer. 

Les  voies  impraticables  sur  lesquelles  il  fallait  conduire  le  char-  Routes. 
bon  des  mines  de  Nev^^caslle  suggérèrent  l'idée  de  fixer  dans  foute 
leur  longueur  deux  lignes  de  poutres,  sur  lesquelles  les  chariots 
chemineraient  plus  facilement.  Vint  ensuite  la  pensée  de  couvrir 
ces  madriers  de  lames  de  fer,  puis  d'y  attacher  des  listeaux  aussi 
en  fer  (1797),  à  bord  extérieur  relevé,  afin  que  les  roues  ne  pus- 
sent pas  dérayer.  On  en  construisit  ainsi  plusieurs;  mais,  après 
1808,  on  cannela  les  roues  elles-mêmes,  qui  s'emboîtèrent  sur 
l'ornière  en  relief,  de  fer  battu  ,  soutenue  par  des  coussinets  as- 
sujettis sur  des  socles  en  pierre,  auxquels  on  substitua  ensuite 
des  poutrelles  avec  plus  d'avantage. 

Dès  1769,  Watt  avait  conçu  l'idée  de  faire  mouvoir  une  voi- 
ture par  la  vapeur.  L'année  suivante,  le  Français  Gugnot  en 
exécuta  une  dans  l'Arsenal  de  Paris;  mais,  comme  il  ne  connais- 
sait pas  la  manière  de  diriger,  ni  de  modérer  le  mouvement  de 
la  machine,  elle  renversa  un  mur. 

En  1805,  Trévithick  et  Vivian  ,  appliquant  l'idée  bien  connue 
d'une  machine  à  haute  pression  sans  condensateur,  firent  les  pre- 
miers essais  d'une  locomotive  sur  les  rails  en  fer;  l'invention  se 
perfectionna  ensuite  peu  à  peu  jusqu'à  George  Stéphenson,  qui^ 
établit  en  1814  des  locomotives  régulières. 

La  première  application  en  grand  fut  faite  en  septembre  1825, 
sur  la  route  qui  conduisait  des  mines  de  Darlington  au  port  de 
Slockton ,  à  une  distance  de  vingt-cinq  milles  anglais,  durant  une 
grande  partie  desquels  les  charrois  descendent  d'eux-mêmes. 

Le  chemin  de  fer  construit  entre  Manchester  et  Liverpool 
réussit  encore  mieux.  Ces  deux  villes  communiquaient  auparavant 
par  deux  canaux  qui,  bien  que  très-incommodes,  avaient  rapporté 
énormément  aux  actionnaires;  les  nombreuses  difficultés  que 
présentait  son  exécution  furent  vaincues  ,  et  l'ouverture  s'en  fit 
le  15  septembre  1830,  sous  la  direction  de  Stéphenson;  les  ma- 
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chines,  dociles  à  l'impulsion  du  conducteur,  faisaient  de  quarante 
à  cinquante  kilomètres  par  heure.  Sept  années  après,  une  locomo- 
tive de  Sharpe  et  Roberts  parcourait  cent  kilomètres  dans  le  même 
espace  de  temps. 

La  France  a  commencé  par  le  chemin  de  Saint-Étienne  à  Lyon, 
dont  la  longueur  est  de  quarante-cinq  milles,  et  les  chemins  de 
fer  ne  tarderont  pas  à  sillonner  toute  la  surface  du  pays.  La  Bel- 
gique, rendue  à  son  indépendance,  a  fait  de  ses  différentes  villes 
comme  des  faubourgs  de  sa  capitale;  la  Prusse  réunit  par  un 
réseau  du  même  genre  les  États  de  l'Allemagne;  l'Autriche  se 
rattache  la  Hongrie,  la  Bohême,  le  royaume  lombardo-vénitien; 
la  Russie  s'en  sert  pour  effacer  les  immenses  dislances  de  son 
empire.  En  Amérique,  les  chemins  de  fer  auront,  non-seulement 
facilité,  mais  encore  ouvert  des  communications  entre  des  contrées 
isolées;  ils  ont  été  construits  dans  des  proportions  gigantesques, 
comme  sur  un  sol  vierge;  depuis  que  les  diverses  compagnies 
ont  confondu  leurs  intérêts,  une  seule  route  conduit  de  Ports- 
mouth [New-Hampshire)  à  la  Nouvelle-Orléans,  sur  un  espace  de 
dix-huit  cent  milles  sans  interruption. 

Stéphenson,  en  1850,  osa  construire  un  chemin  de  fer  sur  un 
bras  de  mer,  en  le  faisant  passer  à  travers  un  immense  tube  en 
fer.  En  un  mot,  dans  l'espace  de  vingt-cinq  ans,  et  moyennant  la 
dépense  de  7,500  millions  de  francs,  on  a  construit  des  voies 
ferrées  en  quantité  suffisante  pour  entourer  notre  globe. 

La  rapidité  de  ces  moyens  de  transport  excite  la  surprise.  Un 
train  qui  parcourrait  25  milles  à  l'heure,  ferait  le  tour  du  monde 
en  cinq  semaines;  pour  transporter  250  voyageurs  avec  leurs 
bagages,  il  ne  faudrait  que  50  tonnes  de  charbon.  En  1831,  la 
vitesse  moyenne  était  de  34  milles;  en  1848,  de  50,  et,  dans  cette 
année,  il  circulait  sur  les  chemins  de  fer  anglais  2,436  locomo- 
tives. Avant  1840,  il  fallait  cent  jours  pour  faire  le  voyage  de 
Londres  dans  les  Indes;  aujourd'hui,  on  pense  qu'il  suffira  de  7, 
en  se  rendant  d'Ostende  à  Trieste,  puis  à  Constanlinople  par 
Orsova,  enfin  à  Bassora  par  la  vallée  de  l'Oronte  et  de  l'Euphrate  ; 
les  voies  ferrées  de  Bombay,  de  Labore  et  de  Calcutta  abouti- 
raient à  Hyûérabad. 

Là  encore  se  manifeste  l'utilité  de  la  paix,  de  la  liberté  d'in- 
dustrie, de  la  sûreté  des  relations.  Les  États-Unis  ne  commen- 
cèrent qu'en  1817  le  premier  canal  d'Érié;  au  commencement  de 
1843  ils  avaient  terminé  25,380  kilomètres,  tant  en  canaux  qu'en 
chemins  de  fer.  A  la  fin  de  1842  on  parcourait  librement  7,000 
kilomètres  de  canaux    et  autant    de  raiis-ways,  distribués  sur 
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24,700  niyriamètres  carrés,  peuplés  de  dix-huit  millions  d'âmes. 
La  Grande-Bretagne,  qui  a  commencé  depuis  un  siècle  ses  travaux 
publics,  a  sur  3,120  myriamèlres  carrés,  habités  par  vingt-sept 
millions  d'âmes,  4,500  kilomètres  de  canaux  et  4,000  de  chemuis 
de  fer;  la  France,  4,350  kilomètres  de  canaux  et  1,750  de  che- 
mins de  fer  sur  5,277  myriamètres,  avec  une  population  de 
trente-quatre  millions  et  demi  d'habitants.  Ces  deux  pays,  en  y 
réunissant  même  la  Belgique  (1)  et  la  Hollande,  n'arrivent  donc 
pas  à  égaler  les  travaux  faits  en  vingt-cinq  années  par  les  Amé- 
ricains pour  leurs  voies  de  communication.  Cependant  le  fer  est 
rare  chez  eux,  car  ils  doivent  tirer  les  barres  d'Angleterre  ;  la 
main  d'œuvre  coûte  cher,  et  les  capitaux  sont  peu  abondants; 
mais  ils  ont  su  y  apporter  une  économie  extrême,  et  s'occuper 
de  l'utilité  beaucoup  plus  que  de  la  beauté  des  constructions  (2). 

La  locomotion  à  vapeur  est  une  invention  qui  date  encore  de 
peu  d'années;  on  peut  donc  espérer  des  améliorations  qui  obvie- 
ront aux  dangers  les  plus  graves,  feront  surmonter  les  pentes,  ef 
parcourir  des  courbes  d'un  faible  rayon;  cette  découverte  ne 
sera  éminenment  sociale  qu'autant  qu'elle  pourra  être  employée 
sur  les  routes  ordinaires,  et  servir  même  aux  particuliers. 

On  a  fait  beaucoup  de  recherches  sur  l'effet  de  la  vapeur  pro- 


(1)  En  Belgique  on  a  700  tvilomèties  de  ciiemins  de  fer;  pour  les  créer,  la 
d"|)ense  a  été  peu  considérable,  attend  n  i'éj^alité  du  sol,  l'abondance  et  le  bas 
prix,  du  fer  et  du  charbon  de  terre.  Cependant  l'intérêt  est  au  plus  de  4  pour 
cent. 

(2)  En  France,  aujourd'hui  l'"^  mars  18j5,  4,724  kilomètres  de  chemin  de  fer 
sont  livrés  à  la  circulation;  en  outre,  0,763  kilomètres  sont  en  construction,  ou 
au  moment  d'y  être,  les  compagnies  étant  organisées  et  les  fonds  étant  faits. 
Total  11,487  kilomètres. 

En  Angleterre,  au  l^r  janvier  1854,  12,364  kilomètres  étaient  livrés  à  la  cir- 
culation :  ce  nombre  ne  saurait  s'élever  aujourd'hui  à  moins  de  13,000  kil.,  et 
on  peut  estimer  ceux  en  construction  à  7,000  kilom.   Total  20,000  kil. 

Aux  Etats-Unis,  au  I" janvier  1855,  30,400  kilomètres  élaient  livrées  àia 
circulation,  et  eu  outre  25,000  kilomètres  sont  en  construction,  ou  à  l'étal  d'eu- 
pri>o  sérieuse.  Total  50,000  kilomètres. 

Qiioique  l'apparition  du  revenu  soit  didicile,  on  peut  dire  (ju'eu  France  il  y  a 
peu  de  chemins  de  fer  qui  ne  donnent  dix  pour  cent  du  pair  des  actions. 
Quelques-uns  donnent  près  de  quinze  pour  cent.  Orléans  donne  encore  plus  par 
rajiport  au  prix  à'émission. 

Eu  Angleterre,  les  compagnies  qui  ont  cinq  ponr  cent  pour  le  capitil  fourni 
par  les  actionnaires  s'estiment  fort  heureuses. 

En  Amérique  les  revenus  sont  variables  ;  cependant  ils  sont  en  général  supé- 
rieurs au  taux  des  dividendes  anglais.  C'est  ordinairement  de  sept  à  huit  pour 
cent,  quelquefois  neuf  et  plus.  C'est  à  l'obligeance  de  M.  'Michel  Chevalier  que  je 
dois  ces  renseignements.  (A.  F.  Didot.  ) 
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duite  par  d'autres  liquides  que  l'eau,  ou  sur  les  gaz  permanenis 
soumis  à  l'action  de  la  chaleur.  Une  machine  mue  par  l'acide  car- 
bonique a  fonctionné  à  Londres,  dans  le  Tunnel,  sous  la  direction 
de  l'ingénieur  Brunel  ;  mais  ce  qu'elle  procurait  d'économie  était 
plus  que  compensé  par  la  corrosion  des  métaux.  Il  paraît  en 
outre  que  les  vapeurs  qui  proviennent  des  fluides  exigent  une 
quantité  de  chaleur  égale  pour  produire  la  même  force  motrice, 
et  par  suite  ce  n'est  pas  la  peine  de  changer,  du  moins  en  grand, 
le  fluide  usuel,  peu  coûteux  et  partout  répandu  (d).  Wronski  voit 
là  [Nouveau  système  des  machines  à  vapeur)  «  une  nouvelle  et 
bienfaisante  finalité  de  la  création  ,  »  qui  nous  oftVe  les  plus 
grandes  difficultés  vaincues  et  les  périls  diminués. 

Ainsi  l'homme  puise  dans  un  réservoir  intarissable  et  universel 
une  force  motrice  beaucoup  plus  considérable  que  celle  qui  est 
nécessaire  pour  obtenir  le  charbon  et  l'eau  qui  la  produit,  ce  qui 
assure  son  empire  sur  le  globe. 

Que  dire  des  étonnantes  applications  de  la  vapeur  aux  ma- 
chines? En  1792,  on  calculait  que  toutes  les'machines  qui  existent 
en  Angleterre  faisaient  le  travail  de  dix  millions  d'hommes;  en 
1827,  ce  chiffre  s'élevait  à  deux  cents  millions,  à  quatre  cents  en 
1833.  Dans  les  filatures,  les  broches  qui  faisaient  cinquante  tours 
à  la  minute,  en  font  aujourd'hui  huit  mille.  Dans  unn  seule  fa- 
brique, à  Manchester,  il  en  tourne  cent  trente-six  mille,  qui,  en 
travaillant  ensemble,  filent  par  semaine  un  million  deux  cent 
mille  écheveaux  de  colon.  A  New-Lamark,  Owen  produit  chaque 
jour,  avec  deux  mille  cinq  cents  ouvriers,  autant  de  fil  qu'il  eu 
faudrait  pour  faire  deux  fois  et  demie  le  tour  du  globe.  La 
mull-Jenmj  tire  d'une  livre  de  colon  un  fil  de  cinquante-trois 
lieues  de  longueur,  ce  que  ne  pourrait  faire  la  main  la  plus  habile. 
Dans  le  seul  comté  de  Lancastre,  on  fournit  chaque  année  aux 
manufactures  de  calicots  autant  de  fil  qu'en  pourraient  préparer 
avec  le  fuseau  vingt  et  un  millions  de  fileuses. 

En  résumé,  la  vapeur  produit  déjà  la  force  de  plus  de  dix  mil- 
lions de  chevaux  ou  de  soixante  milhons  d'hommes,  et  pourtant 
elle  n'est  encore  qu'à  ses  débuts.  Dès  1814,  on  en  fit  usage  pour 
imprimer,  et  la  première  application  eut  lieu  pour  le  Times  à 
Londres,  avec  tirage  de  10,000  feuilles  à  l'heure   :  vélocité  en 

(I)  Ceci  n'est  pas  exact  :  les  liqiiiJes  dont  le  point  d'ébiiUition  est  peu  é'evé, 
s'ils  sont  plus  cliers  que  Teaii,  n'exigent  pas  autant  de  combustibles  pour  [lo- 
duire  la  même  force  expansive;  ainsi  on  a  fait  à  Toulon  l'essai  d'un  navire  nui 
par  la  vapeur  dVtlier,  et  cet  essaia  réussi;  il  donne  une  économie  de  plus  d'un 
tiers  sur  le  coinbuslible  (Am.  R.  ), 
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rapport  avec  l'inuiiense  avidité  qui  pousseà  chercher  lesnouvelles. 

Plusieurs  ouvrages  de  force  no  pouvaient  absohiment  s'exé- 
cuter sans  agent.  Il  faut  aux  mines  de  Gornouailles  cinquante 
mille  chevaux  pour  en  retirer  l'eau,  c'est-à-dire  trois  cent  mille 
hommes;  une  seule  mine  de  cuivre  y  emploie  une  machine  à 
vapeur  d'une  puissance  de  plus  de  trois  cents  chevaux,  et  pendant 
vingt-quatre  heures  qu'elle  opère  sans  relâche  elle  exécute  le 
travail  d'un  millier  de  chevaux  (1). 

L'homme  est  donc  arrivé  désormais,  avec  l'aide  de  la  vapeur, 
à  dessécher  des  marais,  à  tarir  des  puits  et  des  mines,  à  faire  jaillir 
des  fontaines,  à  distribuer  l'eau,  dans  des  villes  comme  Paris  et 
Londres,  aux  étages  les  plus  élevés.  Il  construit,  il  domine  les 
mers  et  les  vents,  il  parcourt  la  terre  avec  une  volocité  impossible 
aux  moteurs  animaux  ;  il  creuse  des  ports  et  des  canaux ,  trace 
une  direction  aux  fleuves;  il  pourra  couper  des  montagnes  et 
des  vallées,  fendre  les  isthmes  qui  joignent  et  séparent  les  grands 
continents,  rattacher  à  de  grands  centres  les  populations  dissémi- 
nées. En  un  mot,  l'homme  se  rapproche  chaque  jour  davantage  de 
l'homme,  et  soumet  la  surface  du  globe  à  son  pouvoir.  Qui  sait  s'il 
no  pourra  point  un  jour  pénétrer  plus  avant  dans  ses  profondeurs. 

Non  plus  comme  force  mécanique,  mais  comme  agent  physique 
et  chimique,  la  vapeur  est  employée  dans  d'autres  opérations, 
comme  le  blanchiment,  le  tannage,  la  teinture^  le  chauffage  des  ap- 
))artements,  la  concentration  delà  gélatine  et  des  sirops,  la  purifica- 
tion des  matières  animales  et  des  métaux.  Dans  les  établissements 
où  elle  est  employée  de  cette  sorte,  on  la  fait  servir  aussi  à  éteindre 
les  incendies  ;  enfin,  elle  pourra  devenir  l'agent  le  plus  puissant 
de  la  technologie  moderne. 

Source  de  richesse  dans  la  paix,  la  vapeur  pourra  être  dans 
la  guerre  un  auxiliaire  formidable.  Déjà  les  troupes  peuvent  se 
transporter  rapidement  où  leur  présence  est  nécessaire,  ce  qui  di- 
minue le  besoin  d'en  entretenir  beaucoup  sur  pied  et  de  multi- 
plier les  garnisons.  Les  sièges  et  les  batailles,  tant  sur  mer  que 
sur  terre,  changeront  peut-être  de  face  au  moyen  de  tels  agents. 
Si  Perkins  a  tenté  vainement  d'appliquer  la  vapeur  aux  canons 
par  impulsion  directe,  son  système  ne  pouvant  servir  que  pour 
des  boulets  d'un  poids  moindre  de  quatre  livres,  Madeleine  a 
proposé  de  faire  opérer  des  volants  dont  les  balles,  à  la  fois  fortes 


(I)  Ra  1845  !a  rrance  possédait  4,319  macliines  à  vapeur,  dont  la  force  était 
de  r,2,9JQ  clievaux-vapciir,  c'est-à-dire  188,847  clievaux  de  trait,  et  i,3'>A,9'>S) 
hommes.  C'est  à  peine  la  douzième  partie  de  ce  qu'en  possède  l'Angleterre. 

inST.    IMV  —     T.    M\.  •)•) 
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et  élastiques,  lanceraient  l'un  après  l'autre  des  projectiles  pesant 
jusqu'à  huit  kilogrammes.  Peut-être  \iendra-t-on  à  s'en  servir 
pour  donner  à  l'artillerie  l'agilité  qui  lui  est  nécessaire,  ou  pour 
lancer  contre  l'ennemi  des  masses  qui  en  rompent  l'ordonnance, 
comme  les  chars  armés  do  faux  des  anciens.  Ce  sont  encore  là  des 
moyens  peu  importants,  comme  il  arrive  de  toute  innovation  ra- 
dicale. Alors  ce  nouveau  mode  de  destruction  rendra  les  batailles 
plus  décisives,  et  par  suite  les  guerres  plus  courtes  et  plus  rares, 
de  telle  sorte  qu'elles  apporteront  moins  d'interruption  aux 
progrès  de  la  civilisation  et  aux  améliorations  matérielles. 

L'application  de  la  vapeur  est  la  plus  grande  de  notre  siècle,  et 
peut-être  n'est-elle  pas  la  dernière.  L'invention  des  chemins  de 
fer  à  propulsion  atmosphérique,  par  Samuel  Clegg  et  Saumda, 
fait  disparaître  les  plus  grandes  difficultés  et  écarte  les  dangers 
de  ce  genre  de  locomotion.  Enfui,  l'électricité  et  le  magnétisme 
se  trouvent  partout  dans  la  matière  à  l'état  latent,  et  la  science 
cherche  déjà  à  en  tirer  parti  pour  se  créer  un  moteur  nouveau  et 
d'une  extrême  puissance. 


CHAPITRE  XXXVII. 

flIILOSOPHlE.    —  SCIKNCES    SOCIXLES.   —  UTOPIES, 

Kant,  si  original  qu'il  fût,  n'avait  fait,  comme  tous  les  grands 
métaphysiciens,  que  substituer  l'étude  de  la  connaissance  même 
à  celle  de  son  objet;  persuader  à  l'esprit  qu'il  donne  ce  qu'il 
semble  recevoir,  et  qu'il  impose  aux  choses  ses  propres  formes 
pour  les  traduire  en  connaissances;  de  telle  sorte  que  nous  ne 
connaissons  des  objets  que  le  seul  phénomène,  tandis  que  les 
choses  proprement  dites  ne  sont  conçues  que  par  l'intelligence. 
Dédaignant  l'expérience  et  voyant  que  le  monde  sensible  ne  suffit 
pas  pour  satisfaire  l'homme,  Kant  aspira  à  pénétrer  dans  ces 
réalités  premières  qui  échappent  aux  sens ,  et  dans  lesquelles  doit 
se  trouver  pourtant  la  raison  dernière  de  tous  les  phénomènes. 
]1  parvint  ainsi  à  l'idéalisme  critique  transcendant,  et  imprima 
nn  caractère  particulier  à  la  philosophie  allrmande,  quoique 
d'autres  penseurs  en  aient  déduit  des  systèmes  différents  du  sien, 
en  lui  empruntant  des  armes  et  des  matériaux  en  faveur  du  scep- 
ticisme, auquel  il  prétendait  l'opposer. 

Ses  disciples  se  sont  mis  à  la  recherche  de  cet  inexplicable 
qui  se  trouve  au  point  de  départ  de  toutes  nos  connaissances ,  et 
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s'appliquent  à  imaginer  des  hypothèses  là  où  les  éléments  posi- 
tifs manquent  sur  des  questions  qui  ne  sont  pas  du  domaine  de 
l'expérience.  Nicolai ,  se  moquant  des  obscurités  de  Kant,  prò-        jg.^ 
clama  l'examen  individuel,  en  sapant  tout  ce  que  le  protestan- 
tisme avait  conservé  de  positif.  Krug  voulut  raffiner  le  oriti-        ig»,. 
cisme,  et  s'efforça  de  prouver  que  la  raison  n'est  satisfaite  ni  en 
tirant  du  réel  originaire  la  science  de  Vélre  ,  ni  en  la  tirant   de 
l'idéal;  il  faut  donc,  selon  lui,  partir  du  lien  originaire  de  Vêtre 
et  du  savoir  de  la  conscience  [synthétisme  transcendant).  Philo- 
sopher, c'est  observer  soi-même  pour  se  connaître,  et  se  mettre 
ainsi  en  paix  au  dedans  de  soi  et  avec  soi;  d'où  il  suit  que  dans 
la  philosophie  le  sujet  qui  connaît  et  l'objet  à  connaître  ne  font 
qu'un.  Le  principe  réel  de  la  connaissance  est  le  moi;  les  faits 
de  la  conscience  réduits  en  idées  en  sont  les  principes  matériels, 
et  les  lois  de  l'activité  humaine  les  principes  formels. 

D'autres  philosophes,  à  la  suite  de  Henri  Schulze  [Enesidemus, 
17V)'2),  déduisirent  de  la  critique  le  scepticisme  ,  en  soutenant 
qu'il  ne  peut  exister  aucune  philosophie  théorélique  comme 
science  des  causes  premières,  aucun  critérium  suffisant  de  la  cor- 
respondance de  notre  notion  avec  les  objets  réels. 

Fichte  admet  pour  seule  vraie  la  philosophie  critique;  mais  p,^^,^ 
celle  de  Kant  ne  lui  paraît  pas  une  critique  pure.  Or,  il  entre-  i''62-»8m- 
prend  d'établir  systématiquement  et  en  elle-même  la  théorie  de 
la  connaissance  ;  il  veut  découvrir  la  science  des  sciences ,  et  dans 
cette  science  un  principe  suprême,  absolu  dans  la  forme  pour 
la  science,  absolu  dans  le  fond  pour  l'être,  principe  des  choses 
en  elles-mêmes  et  de  la  méthode  qui  le  fait  connaître.  Se  livrer 
à  sa  recherche,  c'est  s'élever  au-dessus  de  l'esprit  humain,  con- 
fondre l'existence  avec  la  connaissance,  le  principe  réel  avec  le 
principe  didactique. 

Ce  principe  est  le  moi  pensant;  or,  tandis  que  dans  l'expression 
de  Descartes  la  pensée  ne  faisait  qu'attester  l'existence ,  chez 
Fichte  en  pensant  qu'il  pense  il  se  réalise  lui-même  :  l'exis- 
tence n'est  pas  une  induction  ,  mais  une  production  de  la 
pensée  ;  elle  est  cause  et  effet ,  et  s'afhrmer  équivaut  à  se  créer. 

Ce  principe  est  complété  par  deux  autres  ,  dont  l'un  absolu 
quant  à  la  forme  ,  est  déduit  quant  au  contenu  ;  l'autre,  absolu 
dans  le  contenu  et  dérivé  quant  à  la  forme ,  sert  à  conciher 
les  premiers  ,  ce  qui  rend  la  synthèse  complète.  La  méthode  et  la 
science  dérivant  de  la  même  source,  la  première  ne  f'nit  que  re- 
présenter la  seconde,  et  elles  finissent  par  s'identifier.  Le  non-moi 
existe,  mais  le  woiseulle  connaît,  c'est  dire  qu'il  n'existe  qu'au 
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moyen  du  moi  :  on  n'arrive  aux  choses  objectives  qu'en  vertu  des 
nécessités  subjectives  de  la  morale. 

En  voulant  donc  donner  un  fondement  au  criticisme  sans 
sortir  de  l'analyse  transcendante ,  Fichte  agrandissait  l'abîme 
qui  se  trouve  entre  l'inteUigence  et  la  nature;  il  absorbait  toute 
chose  dans  la  subjectivité,  dans  la  conscience ,  de  telle  sorte  que 
hors  du  mo/ aucune  chose  n'existe  qu'à  titre  de  hmite  du  moi, 
limite  posée  par  le  ^^oHui-même  f  idéalisme  subjectif).  Mais,  au 
lieu  de  voir  dans  le  non-moi  une  production  du  moi ,  on  pouvait 
voir  dans  le  moi  une  forme  essentielle  et  typique  du  non-moi.  Le 
monde  idéal  et  le  monde  réel  deviendraient  ainsi  identiques,  et 
les  différents  états  dans  lesquels  nous  concevons  la  réalité  ob- 
jective ou  sul  jective,  matérielle  et  intellectuelle,  ne  seraient  que 
des  degrés  ou  des  formes  de  l'être  (  idéalisme  objectif  absolu). 
schcum-.  Telle  fut  la  conclusion  de  Schelling.  Les  procédés  connus  jusqu'à 
présent  n'expliquent  pas  comment  de  l'unité  peut  sortir  le  multiple, 
et  vice  versa  ;  il  faut  donc  une  philosophie  dans  laquelle  les  deux 
choses  se  réunissent.  Telle  est  l'identité  absolue  du  subjectif  avec 
l'objectif,  et  cette  identité  caractérise  l'absolu  ,  ou  Dieu,  pour  qui 
être  et  connaître  sont  identiques;  de  là  le  paralléhsme  constant 
qui  se  manifeste  entre  les  lois  de  l'intelligence  et  celles  du  monde. 
Il  n'existe  qu'un  seul  être  identique  ,  et  les  choses  diffèrent  en 
quantité,  mais  non  en  quahté,  attendu  qu'elles  sont  une  mani- 
festation de  l'être  absolu  sous  une  forme  déterminée  ,  et  qu'elles 
existent  uniquement  en  ce  qu'elles  participent  de  lui.  Cette  mani- 
festation de  l'absolu  se  fait  par  les  correspondances  et  les  oppo- 
sitions, qui  se  révèlent  diversement  dans  le  développement  total , 
où  prédomine  tantôt  l'idéal,  tantôt  le  réel.  La  science  qui  re- 
cherche ce  développement  est  l'image  de  l'univers ,  en  tant 
qu'elle  déduit  les  idées  de  choses  de  la  pensée  fondamentale  de 
l'absolu,  d'après  le  théorème  de  l'identité  dans  la  variété.  La 
philosophie  consiste  précisément  dans  celte  construction  dont  le 
plan  général  offre  en  tête  l'absolu ,  se  manifestant  en  nature 
dans  les  deux  ordres  relatifs,  le  réel  et  l'idéal.  Sous  la  force  de 
gravité,  il  est  matière  ;  mouvement,  sous  celle  delà  lumière;  vie  , 
sous  celle  de  l'organisme  ;  science  ,  sous  celle  de  la  vérité  ; 
religion  sous  celle  de  la  bonté;  art,  sous  celle  de  la  beauté. 
Ali-dessus,  comme  formes  réfléchies  de  l'univers,  sont  l'homme 
et  l'État,  le  "système  du  monde  et  l'histoire. 

La  diversité  une  fois  supprimée,  la  religion  et  la  morale  sont 
impossibles;  Schelling  fait  pourtant  de  sa  doctrine  la  base  de 
la  crovance  à  un  Dieu.  La  vertu  est  l'état  de  l'âme  se  conformant 
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à  la  nécessité  interne  de  sa  nature.  Le  bonheur  n'est  pas  un 
accident  de  la  vertu,  mais  la  vertu  elle-même,  et  la  moralité  est 
la  tendance  de  Fame  à  s'unir  à  son  centre.  L'ordre  social  s'ob- 
tient par  une  existence  commune  conforme  au  type  divin.  L'iiis- 
toire  est  dans  son  ensemble  une  révélation  de  Dieu,  qui  se  déroule 
dans  une  progression  continue. 

Ainsi  Fichte  avait  dit  que  du  subjectif  naît  l'objectif,  mais  sans 
le  démontrer;  Schelling  croit  qu'on  peut  aussi  partir  de  la  nature 
pour  arriver  au  moi;  de  là  une  double  philosophie,  la  philoso- 
phie transcendante  et  la  philosophie  de  la  nature.  Cette  dernière 
prend  son  point  do  départ  du  ?/ïo/  libre,  un,  simple,  pour  en 
déduire  la  nature  diverse,  nécessaire  ;  l'autre  soutient  le  con- 
traire :  toutes  deux  tendent  à  expliquer  les  unes  par  les  autres  les 
forces  de  la  nature  et  de  l'âme,  d'oii  il  semblerait  résulter  que 
les  lois  de  la  nature  se  rencontrent  en  nous  comme  lois  de  la 
conscience  ,  et  que  celles-ci  se  retrouvent  dans  le  monde  exté- 
rieur  comme  lois  de  la  nature.  Fichte  avait  tiré  de  son  système 
des  pensées  originales  sur  le  droit,  dont  il  faisait  une  science 
indépendante ,  établie  sur  le  dogme  de  la  liberté  et  de  la  per- 
sonnalité; quanta  la 'morale ,  il  ravivait  les  idées  stoïques  du 
devoir  pur  et  désintéressé. 

Ce  que  l'on  admira  dans  l'identité  de  la  nature  de  Schelling,  ce 
fut  la  liaison  des  parties  et  la  largeur  des  applications,  la  manière 
dont  elle  embrassait  le  cercle  entier  des  spéculations  humaines 
en  effaçant  la  différence  entre  les  notions  enipiriqueset  les  notions 
rationnelles  ;  aussi  eut-elle  une  grande  intluence  sur  la  théologie, 
l'histoire,  la  médecine,  la  philologie,  l'art,  la  mythologie  et  prin- 
cipalementsur  l'esthétique,  ce  dont  elle  fut  redevable  aux  Schlegel. 
D'autres  philosophes  en  tirèrent  des  paradoxes ,  et  se  livrèrent 
à  l'exaltation  ou  à  des  extravagances  mystiques;  Schelhng  lui- 
même  proclama  trois  périodes  religieuses  :  la  doctrine  de  Pierre  , 
c'est-à-dire  la  doctrine  catholique;  celle  de  Paul,  c'est-à-dire  le 
protestantisme;  colle  do  Jean,  c'est-à-dire  l'école  mystique. 

Georges  Hegel ,  de  Stutigard ,  détermina  une  réaction  aride  i-ijffgl 
et  scolastique  contre  la  forme  poétique  et  séduisante  de  Schelling. 
Critique  et  profond  ,  il  ne  se  fia  point  à  la  vision  directe ,  à  celle 
que  Schelling  appelle  l'intuition  intellectuelle,  qui  conduit  quel- 
quefois à  la  vérité  ,  mais  par  une  voie  peu  assurée;  il  réduisit  la 
philosophleà  une  sciencequela  dialectique  peut  embrasser,  science 
de  la  raison,  qui,  contenant  en  soi  tous  les  principes  particuliers, 
acquiert  par  l'idée  la  conscience  d'elle-même  et  de  tout  ce  qui  est. 
Il  distingue  donc  la  philosophie  en  logiqve ,  science  de  l'idée  en 
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soi  et  pour  soi  ;  en  philosophie  de  la  nature,  science  de  lidée 
qui  se  retrouve  elle-même  au  dehors,  et  en  philosophie  de  l'es- 
prit, science  de  l'idée  qui  de  l'extérieur  entre  en  elle-même. 
L'identité  du  subjectif  avec  l'objectif  forme  le  savoir  absolu  ,  au- 
quel l'esprit  doit  s'élever,  et  qui  consiste  à  croire  que  l'être  n'est 
que  l'idée  en  elle-même. 

Kant  voudrait  qu'avant  de  se  livrer  à  des  investigations  méta- 
physiques, on  en  examinât  l'instrument.  Hegel  trouve  là  un 
cercle  vicieux,  attendu  qu'on  ne  peut  entreprendre  cet  examen 
qu'avec  la  pensée  elle-même,  système  pour  lequel  l'absolu  est 
non-seulement  le  principe,  mais  la  matière;  il  la  divisait  en  ob- 
jective, c'est-à-dire  de  l'être,  et  en  subjective,  c'est-à-dire  de 
l'idée.  L'objet  de  la  philosophie  est  la  vérité,  la  seule  réalité;  donc 
l'objet  absolu  de  la  philosophie  est  Dieu.  Une  connaissance  pure- 
ment subjective  de  l'être  ne  suffit  pas;  maison  doit  lui  donner 
une  valeur  nécessairement  objective.  Le  but  final  de  la  science  est 
de  concorder  avec  la  réalité;  c'est  l'expérience  interne  et  externe. 

Dieu  est  l'essence  générale  des  phénomènes  qui  s'offrent  à  la 
pensée.  La  pensée  procède  de  l'expérience,  et  lui  imprime  le 
caractère  de  nécessité  ;  elle  s'élève  ainsi  à  l'absolu ,  et  assume 
non  plus  les  phénomènes  présentés  par  l'expérience,  mais  les 
idées,  les  catégories,  les  notions  qu'elle  représente.  La  philoso- 
phie doit  précisément  enlever  aux  faits  de  l'expérience  le  carac- 
tère de  données  immédiates,  et  leur  imprimer  la  forme  de  né- 
cessité; ce  qui  n'est  pas  possible  ni  réel  dans  la  représentation 
ou  le  sentiment,  mais  seulement  dans  la  pensée.  Hegel,  de  cette 
façon,  relie  la  philosophie  et  l'histoire  de  la  philosophie  :  l'une, 
développement  de  la  pensée  dans  son  propre  élément,  et  l'autre, 
représentation  de  ce  développement  sous  la  forme  des  faits. 

L'histoire  de  la  philosophie  est  celle  des  découvertes  de  la 
.  pensée  sur  l'absolu,  qui  en  est  l'objet.  La  religion  est  la  conscience 
de  la  vérité  telle  qu'elle  convient  aux  hommes,  quel  que  soit  leur 
degré  de  culture  intellectuelle;  mais  la  connaissance  scientifique  de 
la  vérité  est  un  autre  mode  de  conscience,  qui  exige  un  travail 
dont  peu  d'honimes  sont  capables.  La  religion  ne  peut  subsister 
sans  la  philosophie,  ni  celle-ci  sans  la  première.  Tout  ce  qu'il  y 
a  de  sublime  et  d'intime  a  été  éclairci  dans  les  religions,  dans  les 
pliilosophies,  dans  les  arts  sous  des  formes  plus  ou  moins  pures 
et  nettes,  parfois  même  sous  des  formes  arides.  Le  contenu  réel 
demeure  toujours  jeune,  les  formes  seules  vieillissent.  Les  philo- 
sophies  précédentes  sont  donc  les  dépôts  plus  ou  moins  purs  de 
toutes  les  vérités  concernant  le  droit,  la  cité,  la  morale,  la  religion  ; 
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notre  savoir  est  le  fruit  des  siècles  passés;  la  tradition  nous  a  faits 
ce  que  nous  sommes;  mais  en  nous  en  assimilant  la  substanco 
nous  la  transformons ,  à  l'aide  d'éléments  nouveaux.  Hegel  at- 
taque en  conséquence  les  catholiques  et  les  piétistes,  et  il  enseigne 
que  le  christianisme  doit  passer  à  l'état  de  philosophie  et 
«  prendre  conscience  de  lui-même  » . 

On  peut  donc  le  considérer  comme  un  disciple  de  Descartes, 
mais  avec  plus  de  cohésion  dans  sa  méthode.  S'accordant  avec 
Schelling  pour  faire  reposer  la  pliilosophie  sur  la  connaissance  de 
l'absolu,  il  s'en  éloigne  pour  la  méthode;  tandis  que  le  premier 
regarde  la  logique  comme  une  science  d'un  ordre  inférieur,  Hegel 
répudie  cet  abus  de  «l'imagination  productrice  »,  et  ramène  la 
philosophie  du  style  dithyrambiquii  à  la  forme  scientifique.  Selon 
Schelling  ,  l'intuition  intellectuelle  précède  toule  connaissance  ,  et 
résulte  d'une  inspiration;  Hegel  la  croit  conquise  par  la  science. 

Ainsi,  plus  encore  que  Kant,  il  réduit  les  conceptions  delà 
raison  en  instruments  de  la  connaissance ,  en  règles  pour  ramener 
la  connaissance  multiple  à  l'unité,  à  laquelle  Hegel  sacrifie  toutes 
les  existences. 

Cette  métaphysique  de  l'idéalisme  objectif  absolu  est  spécia- 
lement remarquable  par  les  applications  qui  en  ont  été  faites  à 
la  philosophi(^  pratique  et  à  la  jurisprudence  (1).  La  moralité  est 
une  harmunie  de  l'houime  avec  la  nature.  La  raison  de  la  volonté , 
munit!  d'une  activité  extérieure,  proiluit  l'action,  et  l'action  doit 
être  déterminée  par  la  notion  de  la  diiTérence  qui  existe  entre  le 
bien  et  le  mal.  La  volonté  est  donc  sa  lin  à  elle-même,  et  dans  l.i 
moralité  l'intuition  est  distincte  de  l'acte. 

Huant  à  la  religion,  l'idéalisme  d'Hegel  tend  à  nier  le  monde 
spirituel  non  moins  qye  le  monde  physique  ;  il  anéantit  Dieu  ou 
rimmortalité  de  l'àme,  et  détruit  les  principes  de  la  moralité  en 
n'admettant  ni  liberté  ni  différence  réelle  entre  le  bien  et  le  mal. 
Dieu  n'est  pas  distinct  du  monde,  attendu  qu'il  est  la  vie  ,  l'àme, 
l'esprit  et  le  mouvement  universel  ;  il  n'a  pas  d'existence  person- 
nelle, et  il  ne  doit  la  conscience  de  lui-même  qu'à  la  pens.ic  hu- 
maine. C'est  là  un  spinosisme  évidejit,  sauf  que  le  panlhéisaio 
n'en  est  pas  matériel ,  mais  spiritualiste. 

Hegel  attribue  à  l'homme  les  prérogatives  de  la  Divinité,  non 
toutefois  à  l'individu,  mais  à  l'homme  collectif,  au  genre  humain 
contemporain,  ordonnateur  de  l'univers  et  comme  lui  indestructible; 
or,  l'homme  collectif  étant  toujours  et  partout  constitué  en  so- 

(I)  Principalemenl  par  Gans,  mort  tiès-jeuiic  à  Bei  lin. 
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ciétés  politiques  appelées  Etats,  il  en  déduit  sa  théorie  de  l'Ëtat- 
J)ieu,  dans  lequel  l'individu  est  absorbé  comme  les  nations  le 
sont  dans  le  monde,  et  comme  l'est  le  monde  dans  l'esprit. 

Le  droit  a  sa  racine  dans  l'intelligence,  et  part  de  la  libre  vo- 
lonté par  laquelle  nous  lui  attribuons  une  forme  ;  la  réalité  sub- 
jective a  une  histoire  représentée  par  la  famille,  par  la  société 
civile ,  par  l'État,  par  l'histoire  du  monde.  La  famille  se  développe 
sous  trois  aspects  :  le  mariage,  la  propriété,  l'éducation.  La  so- 
ciété, unie  par  les  besoins,  par  le  travail,  par  les  échanges,  éta- 
blit la  loi  du  droit,  c'est-à-dire  la  justice.  L'État  est  l'expression 
la  plus  élevée  de  la  volonté  et  de  la  liberté,  le  monde  la  formule 
la  plus  élevée  du  droit;  la  substance  de  l'esprit  universel  s'y  dé- 
veloppe dramatiquement,  dans  l'art  comme  image  et  miroir,  dans 
la  religion  comme  sentiment  et  représentation  ,  dans  la  philoso- 
phie comme  pensée,  dans  l'histoire  du  monde  comme  résultat  vi- 
vant et  intelligent  de  tout  ce  qui  est  extérieur. 

L'histoire  est  le  développement  de  l'esprit  universel  dans  le 
temps;  l'histoire  politique  en  particulier  est  le  progrès  de  la  cons- 
cience et  de  la  liberté. 

Un  peuple  n'existe  dans  l'histoire  du  monde  qu'autant  qu'il  re- 
présente une  idée  nécessaire,  époque  durant  laquelle  les  autres 
n'ont  ni  force  ni  droit  contre  lui.  Cet  esprit  du  monde  s'est  réa- 
lisé dans  quatre  principes.  Le  premier  fut  la  manifestation  immé- 
diate de  l'esprit  universel,  forme  substantielle,  oii  l'unité  gisait 
presque  ensevelie  dans  sa  propre  existence.  Vint  ensuite  la  cons- 
cience de  la  substance,  qui  produit  le  sentiment,  l'indépendance, 
la  vie ,  l'individualité  sous  forme  de  beau  moral  ;  enfin  parut  le 
développement,  plus  profond,  de  la  conscience  dans  l'opposition 
entre  une  universalité  abstraite  et  une  individualité  plus  abstraite. 
Lorsque  cette  opposition  a  cessé,  surgit  le  quatrième  principe, 
consistant  dans  la  possession  de  la  vérité  concrète  des  choses,  de 
la  vérité  morale.  Telle  a  été  la  série  parcourue  par  les  peuples 
orientaux,  puis  par  les  Grecs,  par  les  Romains,  enfin  par  les  Al- 
lemands. 

Hegel  donne  à  la  philosophie  du  droit  un  caractère  inconnu 
d'élévation  et  de  rigueur.  Il  dit  que  l'État  est  la  société  ayant 
conscience  de  son  but  moral,  qu'elle  est  portée  à  atteindre  par 
une  seule  et  même  volonté;  aussi  c'est  à  Hegel  que  se  rattache 
l'école  historique  de  la  jurisprudence.  Auparavant  on  représen- 
tait la  législation  connne  l'origine  du  droit  positif;  la  nouvelle 
école,  ayant  à  sa  tête  Savigny ,  proclama  la  soumission  au  pouvoir 
de  fait ,  et  soutint  que  l'État  ne  doit  pas  être  édifié,  mais  considéré 
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comme  rationnel.  Chaque  peuple  a  des  facultés  primitives  et  des 
besoins  particuliers,  d'où  naît  le  droit  qui  lui  convient;  or,  comme 
le  langage  ne  saurait  naître  du  hasard,  de  même  les  lois  ne  sau- 
raient naître  du  caprice  du  législateur;  car  elles  sont  des  expres- 
sions de  la  conscience  nationale.  Les  jurisconsultes  doivent  se 
borner  à  connaître  les  croyances  communes  sur  lesquelles  elles 
reposent;  le  législateur  a  rendu  obligatoire  le  droit  positif,  tel 
qu'il  naît  des  besoins  intimes  de  la  société.  Les  législations  spon- 
tanées sont  donc  préférables  aux  constitutions  rédigées,  et  c'est 
un  attentat  que  de  faire  des  codes. 

Hardis  penseurs  et  concentrés  comme  ils  le  sont,  les  Allemands, 
peuple  élu  de  la  philosophie,  associant  la  science  avec  la  vie, 
lorsqu'ils  se  sont  attachés  à  une  idée,  y  ramènent  tout;  ils  en 
imposent  la  physionomie  à  la  science  et  à  l'art,  et  soutiennent 
leur  doctrine  à  l'aide  d'un  vaste  appareil  de  connaissances  posi- 
tives, surtout  en  ce  qui  concerne  l'histoire,  l'antiquité,  l'ancienne 
philosophie,  les  sciences  naturelles.  Us  aiment  à  procéder  par 
antinomies  ;  posant  une  thèse,  qu'ils  prouvent,  puis  une  autre  qui 
lui  est  opposée  [hypothèse) ,  ils  en  concluent  qu'il  en  existe  une 
troisième  plus  élevée  qui  les  comprend  [synthèse).  Mais  qu'ar- 
rive-t-il?  Souvent  ils  compromettent  la  vérité  connue,  sans  as- 
seoir sur  des  bases  solides  une  vérité  inconnue,  et  le  scepticisme 
en  est  la  conséquence.  Nous  avons  déjà  déploré  l'abus  qui  en  a 
été  fait  dans  les  choses  religeuses  ;  mais  la  force  qu'en  tire  la 
pensée  finira  par  le  triomphe  de  la  vérité. 

Comme  le  criticisme ,  entraîné  par  le  préjugé  exclusif  de  la 
connaissance  démonstrative  et  médiate  ,  paraissait  écarter  toute 
notion  du  supra-sensible,  Henri  Jacobi  opposa  à  la  philosophie 
systématique  la  croyance  et  le  sentiment;  il  prétendit  fonder  la 
connaissance  philosophique  sur  une  espèce  d'instinct  rationnel, 
un  savoir  de  sentiment  immédiat ,  une  perception  directe  de  la 
vérité  :  sentiment  intérieur  sur  lequel  il  fonde  aussi  la  morale. 
Cette  «  théorie  du  sentiment  et  de  la  croyance  »  [réalisme 
spirituel)  trouva  des  partisans  parmi  les  nombreux  esprits  qui 
sentent  le  besoin  d'élever  la  nature  humaine  au-dessus  des  ari- 
dités spéculatives  ;  mais  elle  conduisit  facilement  au  mysti- 
cisme. 

L'école  supra-naturaliste,  s'apercevant  que  la  seule  logique 
aboutit  inévitablement  au  panthéisme,  s'efforça  de  réhabiliter  la 
liberté  humaine  :  elle  soutint  avec  Baadcr,  qui  contribua  beau- 
coup au  changement  de  Schelling,  avec  Heinroth,  avec  Eschen- 
mayer  que  la  religion  est  le  complément  indispensable  de  nos  (a- 
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cultes  naturelles  ;  que  l'âme  peut  recevoir  la  notion  de  Dieu , 
mais  non  la  créer,  et  qu'elle  l'a  reçue  lorsque  Dieu  se  fut  révélé 
à  l'homme  pour  satisfaire  les  vagues  et  profonds  désirs  dont  il 
est  tourmenté.  Selon  H.  Wronski,  le  monde,  dans  son  développe- 
ment progressif  et  uniforme,  parcourt  deux  époques,  l'une  phy- 
sique, l'autre  rationnelle,  puis,  entre  elles  deux,  une  phase  inter- 
médiaire ,  mêlée  de  nature  matérielle  et  de  nature  spirituelle , 
l'une  soutenue  par  l'expérience,  l'autre  par  la  connaissance  et  le 
sentiment;  car  la  réalité  de  l'iiomme  ne  peut  se  manifester  qu'au 
moyen  de  la  connaissance  et  du  sentiment. 

Ainsi,  nous  voyons  fonder  uniquement  la  connaissance  sur  le  té- 
moignage des  choses  extérieures,  et  les  uns  se  borner  à  l'expérience, 
tandis  que  d'autres  se  basent  seulement  sur  la  conscience 
et  s'en  tiennent  à  la  révélation.  Du  premier  système  dérivaient  les 
idées  d'une  bestialité  originaire,  de  la  pensée  identifiée  avec  la 
matière,  de  l'action  matérielle ,  de  l'intérêt  :  le  langage  a  été  une 
fixation  arbitraire  de  la  pensée;  il  n'y  a  pas  eu  dans  le  monde 
d'intention  finale  ni  d'ordre  providentiel,  et  les  êtres  périssent. 
La  théorie  du  sentiment  porte,  au  contraire,  à  croire  que  l'homme 
a  été  créé  immortel  avec  la  conscience,  et  capable  d'un  savoir 
absolu;  les  esprits  supérieurs,  dégénérés,  ont  été  l'occasion  du 
péché;  la  matière  du  monde  physique  est  une  modification  pro- 
duite par  le  Créateur;  c'est  de  lui  que  dépendent  tous  les  actes  , 
et  le  langage  est  le  moyen  de  communication  de  la  pensée  hu- 
maine et  le  symbole  de  la  révélation. 

Le  premier  système  est  le  sensualisme  de  Locke  et  des  Ecos- 
sais; le  second  est  l'idéalisme  des  Allemands;  mais  certains  prin- 
cipes de  la  raison  humaine  s'opposent  à  la  domination  absolue 
de  l'un  ou  de  l'autre,  et  ils  doivent  se  concilier  dans  le  vrai  absolu, 
c'est-à-dire  en  Dieu.  La  philosopliie  a  déjà  mis  en  lumière  Vélre 
et  le  savoir,  c'est-à-dire  le  principe  matériel  et  le  principe  spiri- 
tuel ;  Kant  a  proposé  le  problème  de  Vabsolu,  pour  la  solution 
duquel  il  faut  parcourir  toutes  les  régions  de  la  connaissance 
humaine  ,  afin  de  remonter  à  la  religion  révélée  (  messianisme  ) , 
qui  seule  peut  ouvrir  le  mystère  de  la  création. 

Ainsi  les  critiques  et  les  idéalistes  tombent  également  dans 
l'excès  ;  on  ne  peut  l'éviter  qu'au  moyen  d'un  réalisme  ration- 
nel qui  remette  l'intelligence  en  harmonie  avec  l'univers,  sans  ab- 
sorber l'un  dans  l'autre  :  c'est  dans  cette  voie  qu'il  faut  chercher 
le  progrès  pour  qu'il  affermisse,  c'est-à-dire  pour  qu'il  ne  pour- 
suive pas  une  œuvre  de  destruction  (1). 

(1)  Dès  1836  rinstilut  aviil  proposé  pour  sujet  l'examen  critique  de  la  pliilo- 


niILOSOPHES   xVLLEMANDS.  347 

Dans  les  autres  pays ,  les  philosophes  se  sont  trahies,  partie 
sur  les  traces  de  Locke ,  partie  sur  celles  de  Kant ,  en  croyant 
innover;  d'autres  se  sont  donnés  pour  créateurs  en  faisant  un 
choix  dans  leurs  emprunts  à  ditïérents  écrivains. 

L'Angleterre  s'est  tenue  au  sens  commvn  de  Reid,  qui  sut  évi- 
ter les  erreurs  de  Locke ,  dont  le  temps  avait  montré  les  con- 
séquences. Ce  philosophe  réduit  la  philosophie  à  la  science  de 
l'esprit  humain,  cl  cette  science  à  l'histoire  naturelle  des  phéno- 
mènes; celle-ci  distingue  les  vérités  de  sens  commun,  c'est-à-dire 
évidentes  par  elles-mêmes,  de  celles  de  la  raison,  qui  ne  devien- 
nent évidentes  que  par  le  raisonnement.  Elle  s'étend  donc  beau- 
coup sur  les  prémisses ,  mais  elle  ne  conclut  pas,  ou  elle  ne  le 
tait  qu'avec  timidité.  Elle  observe  ce  qui  est,  au  lieu  de  dé- 
couvrir ce  qui  devrait  être;  elle  ne  crée  rien,  mais  elle  prétend 
constater  et  ne  rien  laisser  sans  explication.  Brown  et  Dugald 
Stewar  (1)  ont  continué  cette  école. 

En  France,  la  révolution  fut  le  produit  du  sensualisme,  et  les 
philosophes  qu'elle  lit  surgir  continuèrent  à  le  soutenir  comme  le 
dernier  mot  de  la  science.  Volney,  qui  conclut  de  l'étude  des 
ruines 'du  néant  des  religions,  composa  un  catéchisme  dont  les 
règles  sont  la  conservation  de  l'individu  et  la  jouissance.  Destult 
de  Tracy,  tirant  les  dernières  conséquences,  que  Condillac  avait 
esquivées  en  sa  qualité  de  prêtre ,  réduit  l'idéologie  à  la  pensée, 
et  celle-ci  à  la  sensibilité,  qui  est  la  cause  et  la  forme  de  toutes  l';^s 
facultés  de  l'âme,  le  critérium  de  l'esprit  dans  l'état  de  santé,  entin 
la  règle  du  bien  et  du  mal.  If  faudrait,  disait-il,  extraire  de  Ca- 
banis et  de  moi  un  petit  catéchisme  populaire  et  le  répandre  à  pro- 
fusion. Cabanis  s'exprimait  ainsi  :  //  n'est  pas  besoin  de  prouver  que 
la  sensibilité  physique  est  la  source  de  toutes  les  idées  et  de  toutes 
les  habitudes.  Personne  n'en  doute  plus  parmi  les  gens  instruits. 

De  Cabanis  sortit  l'école  des  physiologistes,  qui  ont  converti 
le  principe  de  l'activité  passive  de  Condillac  en  un  principe  pure- 
ment physique,  en  faisant  découler  les  idées  et  les  habitudes  de 
la  sensibilité  exercée  au  moyen  des  nerfs;  en  expliquant  les  faits 
mélangés  d'intelligence  et  d'organisme  à  l'aide  de  la  simple  éco- 
nomie animale  ,  et  en  réduisant  la  pensée  à  une  opération  céré- 
brale. Cabanis  avait  dit,  non  pour  faire  une  comparaison,  mais 
avec  le  sérieux  d'un  docteur,  que  le  cerveau  est  un  organe  spé- 
cialement destiné  à  produire  la  pensée,  comme  le  ventricule  et 

Sophie  allemande.  Le  prix  n'a  été  décerné  qu'en  18'»5.  Les  mémoires  n'ont  pas 
encore  clé  pnbliés. 
(1)  Tome  XVIL 
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les  intestins  à  déterminer  la  digestion;  les  impressions  sont  les 
aliments  du  cerveau,  et  cheminent  vers  cet  organe  comme  les 
aliments  vers  l'estomac  ;  la  nourriture  en  tombant  dans  l'es- 
tomac l'excite  à  la  sécrétion;  de  même  les  impressions  en  arri- 
vant au  cerveau  le  font  entrer  en  activité.  Les  aliments  tombent 
dans  l'estomac  avec  leurs  qualités  propres  et  en  sortent  avec  des 
qualités  nouvelles;  de  même  les  impressions  arrivent  au  cerveau 
absolues,  incohérentes;  mais  le  cerveau,  lorsqu'il  est  entré  en 
action,  réagit  sur  elles,  et  les  renvoie  transformées  en  idées.  D'où 
il  conclut,  avec  certitude,  que  le  cerveau  digère  les  impressions, 
et  fait  organiquement  la  sécrétion  de  la  pensée. 

Cette  théorie  fut  soutenue  par  Lamarcket  Broussais;  le  premier 
regardait  l'homme  comme  le  dernier  anneau  d'une  chaîne  progres- 
sive d'organisation  ;  l'autre  voulant  établir  le  matérialisme  sur  la 
physiologie,  supposa,  à  l'aide  des  théories  déduites  par  Bichat,que 
les  tissus  sont  composés  de  fibres  :  lorsque  celles-ci  se  contractent, 
il  en  résulte  VexcUation  ;  si  cette  dernière  est  excessive,  elle  pro  - 
duit  V irritation.  L'anatomie  démentait  cette  fibre  contractile  du 
système  nerveux;  Broussais  n'en  voulut  pas  moins  expliquer  par 
elle  les  actes  intellectuels.  Une  excitation  de  la  pulpe  cérébrale 
produit  les  perceptions;  mais,  non  content  de  cela,  il  déduit  de 
la  même  origine  le  jugement,  la  comparaison,  la  volonté.  Lors- 
qu'il parle  de  ces  facultés,  les  mots  d'âme,  d'intelligence  et  d'es- 
prit lui  échappent  à  chaque  instant.  Or,  que  fait-il?  Il  y  ajoute 
quelques  points,  comme  un  temps  d'arrêt  ou  une  correction,  et  il 
y  joint  une  périphrase,  qui  révèle  plutôt  le  désir  que  la  possibilité 
d'échapper  à  une  contradiction  perpétuelle  (1).  Il  dit  qu'après 
avoir  reconnu  que  le  pus  accumulé  à  la  surface  du  cerveau  dé- 
truit nos  facultés  et  qu'elles  réapparaissent  lorsqu'il  est  évacué ,  il 
n'a  pu  les  concevoir  que  comme  des  actions  du  cerveau.  Il  décla- 
mait avec  fureur  contre  les  nouveaux  professeurs  de  métapiiy- 
sique,  les  déclarant  en  état  d'irritation  cérébrale,  et  soutenant  qu'il 
n'appartient  qu'aux  médecins  d'examiner  ce  qui  se  rapporte  aux 
phénomènes  intellectuels.  Tous  les  sectateurs  de  Gali  se  rattachent 
à  cette  école.  Ainsi  la  science  devenait  un  instrument  d'impiété, 
soit  en  construisant  avec  Lamarck  l'histoire  naturelle  sans  Dieu, 


(1)  Pour  Platon  aussi  la  parole  et  la  pensée  sont  une  même  chose,  sauf 
que  la  pensée  est  une  parole  en  dedans  de  l'àme  et  qui  n'est  pas  proférée 
par  des  sons  :  Ovxo\jv  otâvota  [A£v  xal  Àóyo;  TauTov,  7:Ar,v  ó  |j.£v  È/TÒ^  xf,;  i|>u/_r;; 
Ttfiòc  aÙTTjV  &'.dt/,0Y<5;  «'•'£■-'  ^^"^^'^  ■\\^^ó\iV'o:,,  toOt'  aOiò  y,<xvi  ÈTTOvofiâTOn  oiâvoist 
Soplt. 
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sans  Phomme  social  ou  religieux,  ce  qui  était  un  pur  épicuréisnie  ; 
soit  en  établissant  le  panthéisme  avec  Oken,  et  en  supposant  que 
le  monde  est  un  grand  animal. 

Déjà,  au  milieu  des  saturnales  de  la  révolution,  c'est-à-dire 
dès  1793,  Saint-Martin,  le  philosophe  inconnu,  avait  jeté  le 
gant  aux  doctrines  matérialistes  alors  dominantes.  De  Bonald, 
le  premier,  enseigna  que  le  langage  est  nécessaire  pour  in- 
venter le  langage  ;  avant  Royer-Gollard,  il  ébranla  le  trône  de 
Condillac  en  proclamant  qu'on  ne  peut  connaître  les  choses  supra- 
sensibles  que  par  une  illumination  d'en  haut;  il  rappela  la  philo- 
sophie à  l'étude  de  l'homme  formé  à  l'image  de  Dieu,  pur  et 
innocent,  et  qui  peut  redevenir  tel  par  la  prière.  Il  soutint  que  les 
inégalités  sociales  sont  le  résultat  de  la  chute  originelle,  et  accepta 
la  révolution  avec  le  religieux  effroi  qu'inspire  aux  âmes  médi- 
tatives la  vue  de  la  justice  divine.  De  Maistre  appelle  Saint-Mar- 
tin «  le  plus  instruit,  le  plus  sage  et  le  plus  élégant  des  théoso- 
phcs  modernes  » .  Les  formules  gnostiques  dont  s'enveloppait  ce 
tliéosophe  le  firent  considérer  comme  un  visionnaire.  En  effet, 
il  admettait  dans  le  christia.nisme  des  doctrines  exotériques  ;  il  se 
crut  sérieusement  un  voyant,  un  inspiré,  dépositaire  de  vérités 
qui  n'avaient  point  étécomnumiquées  à  d'autres. 

De  Maistre  explique  le  gouvernement  temporel  de  la  Provi- 
dence, l'existence  du  mal,  l'origine  des  idées  et  du  langage,  en 
un  mot  les  problèmes  fondamentaux  de  la  philosophie  en  sup- 
posant une  révélation  primitive  de  la  parole  et  des  idées,  obs- 
curcie ensuite  par  la  chute  de  l'homme.  Il  compare  sans  cesse  les 
dogmes  de  la  révélation  avec  les  acquisitions  de  la  simple  raison 
naturelle,  et  réduit  la  science  à  la  foi. 

Donald  rapporte  à  la  théorie  du  langage  jusqu'aux  questions 
qui  paraissent  s'y  rapporter  le  moins.  Les  idées  entrent  dans  l'es- 
prit au  moyen  de  la  parole  ;  l'honmie  n'est  donc  que  tradition 
et  autorité,  «  intelligence  servie  par  des  organes» .  L'homme  pense 
sa  propre  parole;  il  ne  pourrait  donc  penser  sans  elle  (1);  Dieu 
seul  peut  la  lui  avoir  donnée,  et  Dieu  ne  saurait  avoir  voulu  que 
l'homme  demeurât  quelque  temps  dans  l'état  brutal  d'un  ètremuet. 
En  la  lui  révélant,  il  lui  révéla  aussi  les  idées  qu'elle  exprimait; 
la  société  fut  établie  au  moyen  du  double  secours  d'une  règle  de 
conduite  et  d'une  règle  de  croyance ,  premièrcet  indispensable  ré- 
vélation, qui  constitua  le  pouvoir  religieux  et  le  pouvoir  politique. 


(1)  Piir  exemple  :  «  Les  objets  sont  perçus  par  noire  irilclligeucf...  je  veux 
diro  que  nous  percevons  les  objets.  » 
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La  première  vérité  révélée  par  la  parole  fut  :  Tout  a  itne  cause, 
puis  :  Entre  la  cause  et  V effet  il  xj  a  nécessairement  un  terme 
moijen  :  axiomes  féconds.  De  Bonald  voit  partout  la  Trinité,  et  il 
invoque  dans  les  gouvernements  l'unité  de  constitution,  l'uni- 
formité d'administration,  l'union  entre  les  hommes.  Cette  unité 
équivaut  pour  lui  à  la  monarchie  absolue,  où  Dieu,  le  prêtre  et 
le  fidèle  constituent  les  trois  personnes  de  la  société  domestique  ; 
le  roi,  le  noble  et  le  peuple  ,  celles  de  la  société  politique.  La  loi 
est  aussi  pour  lui  l'expression  de  la  volonté  générale  ;  mais  la 
volonté  générale  est  celle  de  Dieu,  manifestée  par  la  religion,  at- 
tendu que  tout  pouvoir  politique  vient  de  Dieu,  représenté  par  le 
pouvoir  religieux.  La  première  condition  du  pouvoir,  c'est  d'être 
inamovible  ;  le  plus  complet  est  celui  des  papes,  vicaires  de  Dieu, 
et  il  serait  à  désirer  que  leur  suprématie  fût  généralement  recon- 
nue. Le  dogme  imjiie  et  insensé  delà  souveraineté  populaire  a  été 
la  cause  de  la  révolution.  On  a  retenu  ce  mot  de  Bonald  :  La  lit- 
térature est  l'expression  de  la  société. 

Ballanche  déduit  de  l'autorité  et  de  l'origine  supérieure  du 
langage  le  perfectionnement  graduel  de  l'esprit  humain.  L'homme 
a  reçu  par  la  parole  et  les  organes  la  foi  et  la  vérité,  et  il  est  de- 
venu l'instituteur  de  ses  enfants,  qui  eux-mêmes  ont  instruit  leur 
descendance.  La  tradition  primitive  répandue  dans  diverses  tra- 
ditions spéciales  a  eu  trois  manifestations  ,  orale  ,  écrite  ,  impri- 
mée :  religion  d'abord, puis  raison,  et  enfin  science.  L'homme  en 
dehors  de  la  société  est  seulement  en  puissance  d'être  ;  par  la  so- 
ciété il  devient  perfectible,  et,  à  l'aide  du  raisonnement  et  de  Tin- 
telligence,  il  doit  triompher  des  forces  de  la  nature,  dans  une  ini- 
tiation durant  laquelle  il  faut  mériter  par  la  foi  et  le  travail.  Se 
repose-t-il ,  il  est  vaincu. 

Le  péché  et  l'expiation  sont  donc  les  clefs  de  l'histoire  de  l'hu- 
manité ;  hommes ,  familles ,  peuples  vont  de  la  décadence  à  la 
régénération  par  des  initiations  successives.  Les  initiateurs  sont  les 
patriciens,  qui  conservent  les  dernières  paroles  d'une  tradition  ex- 
pirante. Les  plébéiens  n'ont  pas  d'existence  propre  ;  mais  ils  arri- 
vent par  des  épreuves  multiples  à  posséder  la  conscience,  puis  la 
vie  civile,  enfin  la  vie  politique,  d'où  résulte  l'égalité,  dans  la- 
quelle disparaît  le  patricien.  La  plébê  est  ie  symbole  de  l'humanité, 
qui  se  forme  d'elle-même. 

C'est  là  ce  que  Ballanche  expose  dans  sa  Palingénésie  sociale  ; 
il  retrace  dans  l'Orphée  les  siècles  antéliistoriques,  et  les  cinq 
premiers  siècles  de  Rome  dans  la  Formule  générale  appliquée  à 
r histoire  du  peuple  romain.  Dans  la  Cité  des  expiations,  il  es- 
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qiiisse  l'avenir,  lorsque,  après  l'abolition  de  la  peine  de  mort, 
les  criminels  seront  réunis  dans  une  ville  pour  y  être  corrigés 
par  des  expiations  graduelles.  Il  enjambe  donc  par-dessus  l'his- 
toire positive ,  et  s'abandonne  à  l'élégie  comme  on  est  porté  à  le 
faire  dans  un  monde  où  «  il  n'y  a  de  réel  que  les  larmes  » . 

Bonald  avait  ruiné  le  sensualisme  ;  de  Maistre  avait  appliqué  la 
doctrine  à  l'ordre  théologique,  et  cherché  à  mettre  les  foudres 
de  Grégoire  VII  dans  les  mains  de  ses  paisibles  successeurs, 
tâche  aussi  peu  réalisable  que  de  faire  endosser  l'armure  de 
Charlemagne  au  dernier  empereur  d'Allemagne;  vint  Lamen-  ngo-issi. 
nais,  qui  combattit  la  religion  individuelle;  il  reprocha  à  la  phi- 
losophie de  n'admettre  d'autre  certitude  que  l'évidence,  tandis 
que  la  théologie  n'accepte  d'autre  évidence  que  celle  de  l'autorité. 
Il  voudrait  les  concilier  toutes  deux,  en  prouvant  à  la  philosophie 
l'évidence  de  l'autorité,  qui  ne  résulte  pas  de  la  raison  privée, 
mais  du  sentiment  universel  du  genre  humain.  Or,  comme  le 
genre  humain  a  toujours  cru  les  dogmes  consacrés  par  l'Église 
catholique,  celui  qui  ne  prétend  pas  donner  sa  propre  raison 
comme  supérieure  à  celle  de  toute  l'humanité  doit  avoir  foi  en 
cette  Église. 

11  abolissait  donc  la  raison  individuelle  au  nom  de  la  raison 
générale,  et  établissait  l'autorité  pour  règle  des  jugements. 

Gerbet  de  Poiignyjoignit  à  ces  idées  la  formule  des  progressistes  n^  en  i-ps, 
et  considéra  la  philosophie  comuie  une  science  fondamentale  et 
infinie,  attendu  qu'elle  aspire  à  la  sagesse  infinie  :  les  autres  systè- 
mes se  condamnent  mutuellement,  selon  lui,  parce  qu'ils  opposent 
le  limité  au  limité,  le  doute  au  doute  ;la  religion  seule  offre  l'unité 
universelle.  U  voit  trois  modes  dans  le  mouvement  humanitaire  : 
le  cyde^  qui  répond  au  panthéisme;  le  mouvement  rétrograde, 
acte  de  désespoir;  le  prorp-ès,  qui,  seul  vrai  et  rationnel,  est  le 
propre  du  christianisme  seul,  lequel  par  le  dogme  de  la  grâce 
établit  le  gouvernement  divin  de  la  liberté  humaine. 

Bautain  nie  aussi  que  la  raison  humaine  puisse  s'élever  à  la  Né  en  17%. 
connaissance  du  premier  principe  sans  le  langage,  ni  s'exercer 
sans  des  axiomes,  qu'elle  est  obligée  d'admettre  sous  peine  de 
s'annihiler.  En  conséquence,  la  philosophie,  dont  le  but  est  de 
nous  fournir  des  vérités  fondamentales  sur  la  raison,  l'origine  et 
la  fin  de  l'homme,  ne  peut  être  que  la  parole  de  Dieu  révélée, 
qu'il  faut  admettre  comme  vérité  antérieure  à  toutes  les  autres. 
Les  vérités  métaphysiques  ne  diffèrent  pas  des  vérités  théologi-. 
ques,  et  la  science  de  l'homme  est  la  science  de  Dieu. 

Gomme  on  fait  arme  de  tout  en  France,  ces  théories  devenaient 
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(les  armes  pour  le  gouvernement  ou  l'opposition.  L'école  théolo- 
gique est  pour  les  législations  spontanées,  pour  l'autorité  domes- 
tique, pour  les  hiérarchies  du  moyen  âge,  pour  la  variété;  il  faut 
prescrire  les  lois,  mais  non  pas  les  écrire,  tant  qu'il  s'agit  de  re- 
faire la  société.  Lorsqu'elle  est  ramenée  à  l'état  normal,  il  faut 
les  écrire,  mais  non  les  prescrire,  et  ne  pas  empêcher,  par  la 
législation  scientifique,  les  développements  de  la  législation  sp'on- 
lanée.  Pour  l'école  sensualiste,  les  lois  spéculatives  a  priori  suf- 
fisf-nt  pour  donner  à  la  société  une  physionomie  et  des  penchants 
opposés  même  à  son  état  antérieur  :  l'homme  voit  facilement  ce 
qui  lui  est  avantageux,  et  il  peut  se  perfectionner  indéfiniment  ; 
le  passé  n'est  point  un  titre  à  considérer;  l'avenir  s'ouvre  à  toute 
espérance  hardie.  Ces  doctrines  étaient  considérées  par  le  lihéra- 
lisme  d'alors,  entièrement  négatif  et  destructeur,  comme  l'expres- 
sion des  idées  généreuses,  uniquement  parce  qu'elles  se  trouvaient 
en  opposition  avec  les  théologiens  et  le  gouvernement. 

La  révolution  avait  proclamé  des  dogmes  absolus;  elle  fut 
combattue  de  la  même  manière;  mais  une  troisième  école  pré- 
lendit se  placer  entre  les  doctrines  extrêmes  et  les  soumettre  à 
un  examen,  afin  de  les  concilier.  Tandis  que  le  siècle  précédent 
avait  exclu  tout  ce  qui  n'entrait  pas  dans  ses  idées,  l'éclectisme 
voulut  y  faire  entrer  toutes  les  théories,  car  il  voyait  dans  chacune 
quelque  partie  de  la  vérité.  Condillac  avait  nié  l'activité  person- 
nelle de  l'âme ,  la  concevant  comme  une  table  rase,  qui  ne  fait 
qu'enregistrer  les  empreintes  transmises  par  les  sens;  mais  com- 
ment et  à  quelle  condition  nous  connaissons-nous  nous-mêmes, 
sinon  comme  cause  sans  cesse  agissante?  De  quelle  manière  puis- 
jeme  comprendre  moi-même,  sinon  en  me  distinguant  de  ce  qui 
n'est  pas  moi?  Pour  cette  opposition,  il  est  nécessaire  d'agir  et  de 
réagir;  d'où  il  suit  que  tout  fait  de  conscience  suppose  l'activité 
du  mui.  Biran  concluait  de  là  que  l'âme  est  un  principe  essentiel- 
lement libre  et  actif  ;  il  établit  la  perception  interne  immédiate,  at- 
tribua à  la  volonté  une  sphère  plus  étendue  que  l'ettoit  nmsculaire. 
et  il  aida  ainsi  à  rétablii-  la  philosophie  sur  la  psychologie.  Laro- 
miguièrc,  bien  que  partisan  de  Condillac,  admit  aussi  l'esprit,  et 
distingua  le  sentiment  de  la  pensée.  Royer-Collard  décrivit  l'intel- 
ligence d'après  Reid,  et  la  volonté  selon  Biran  ;  quoique  expérimen- 
taliste  et  psychologiste,il  répudia  le  pur  matérialisme. Mais  si  ces 
derniers  se  révoltèrent  contre  cette  philosophie  dénuée  de  vérit('', 
de  noblesse,  de  grandeur,  contre  cette  idéologie  qui  faisait  du 
droit  une  question  de  logique  et  de  grammaire,  ils  n'élevèrent 
rien  sur  l'édifice  ébranlé. 
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Kant  expose  rorigine  des  idées  et  de  notre  connaissance  avec 
autant  d'assurance  que  si  lui-même  en  avait  été  le  créateur;  mais 
vient-il  à  en  rechercher  la  réalité  et  la  certitude,  il  n'a  plus  que  des 
doutes,  de  telle  sorte  que,  partant  de  1  affirmation  la  plus  positive, 
il  arrive  à  la  négation  universelle.  Faire  disparaître  cette  contra- 
diction, c'est-à-dire  concilier  ce  qui  est  inconciliable,  telle  fut 
la  tâche  entreprise  par  Téclectisme,  au  nom  de  la  sponlanéité  de  Né  en  1:92. 
l'intelligence.  C'est  ainsi  que  M.  Cousin,  représentant  et  historien 
de  cette  école,  a  appelé  le  développement  de  la  raison  antérieur 
à  la  réflexion,  le  pouvoir  qu'elle  a  de  saisir  en  un  instant  la  vérité, 
(le  la  comprendre,  de  l'admettre  sans  savoir  s'en  rendre  compte. 
En  effet,  nous  ne  connnençons  pas  par  la  science,  mais  par  la  foi 
en  la  raison,  dans  laquelle  tout  existe;  puis,  en  agissant,  cette 
pensée  instinctive  nous  offre  notre  existence  propre ,  celle  du 
monde,  celle  de  Dieu  et  les  catégories  de  la  raison. 

L'erreur  n'est  qu'une  vérité  incomplète ,  convertie  en  vérité 
absolue  (1)  :  aucun  système  n'est  faux  ;  il  y  en  a  beaucoup  d'in- 
complets (2).  Ainsi  tout  est  vrai  pris  en  soi,  mais  peut  devenir 
faux  si  on  le  prend  exclusivement.  L'erreur  est  nécessaire  et 
utile;  c'est  la  forme  de  la  vérité  dans  l'histoire  (3).  La  philoso- 
pliic,  qui  est  un  produit  nécessaire  de  l'esprit  humain,  a  pour 
tâche  de  rassembler  ces  parcelles  de  vérité. 

L'école  éclectique  se  fonde  donc  sur  l'observation  appliquée 
aux  phénomènes  de  la  conscience;  elle  ne  prétend  rien  exclure, 
mais,  au  contraire,  choisir  ce  qu'il  y  a  de  mieux  dans  chaque 
système.  Cependant,  pour  distinguer  le  mieux,  ne  faut-il  pas  avoir 
l'idée  première  du  bien  !  C'est  à  ce  système  débile  que  corres- 
pond en  politique  le  juste  milieu,  et  en  histoire  l'école  fataliste. 
En  effet,  l'histoire  est  fatale,  ajoute  M.  Cousin,  et  tout  y  est  bien; 
cartoni  mène  au  but  marqué  par  la  Providence  (i).  Chaque  épo- 
que est  constituée  par  un  des  éléments  de  la  raison  humaine,  qui 
sont  l'infini,  le  fini,  le  rapport.  Le  premier  se  voit  en  Orient,, le 
second  en  Grèce,  le  dernier  dans  l'Occident;  un  pays,  un  peuple, 
un  homme  ne  devient  grand  qu'autant  qu'il  sert  fatalement  à  l'un 

(I)  Cours  de  1828,  Vile  leçon. 

{1)  Fragments  philosophiques,  lome  I,  page  48. 
;    (3)  Cours  (le  1828,  leçons  VI  et  VII. 

(.'i)  Il  L'histoire  est  une  géométrie  inflexible...  C'est  parce  que  Dieu  ou  la 
Providence  est  dans  la  nature,  que  la  nature  a  ses  lois  nécessaires...  Si  l'Iiistoire 
est  le  gouvernant,  le  Dieu  rendu  visible,  tout  est  à  sa  place  dans  l'histoire,  et  si 
tout  est  i\  sa  i)lace,  tout  y  est  bien;  car  tout  mène  au  but  marqué  par  ime 
puissance  bienfaisante...  Je  regarde  l'idée  de  l'optimisme  historique...  Introduci. 
à  l'hist.  (le  la  philosophie,  leçon  A'II,  pages  30-40. 

msT.  iisiv.  —  T.  XIX.  î!3 
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de  ces  éléments.  Le  grand  tiomme  est  l'expression  invincible 
d'une  pensée  qui  vit  dans  une  nation  ;  c'est  un  système  fait 
homme,-  il  doit  exprimer  la  généralité  du  peuple,  au-dessus 
duquel  s'élève  uniquement  sa  puissante  individualité.  La  gloire 
est  le  jugement  de  l'humanité  sur  un  de  ces  membres,  et  l'huma- 
nité n'a  jamais  tort  (Ij.  Or,  le  caractère  du  grand  homme  est  de 
réussir  :  on  peut  avoir  pitié  du  vaincu,  mais  on  doit  toujours 
prendre  parti  pour  le  vainqueur;  il  est  juste,  il  est  moral,  il  est  le 
représentant  de  la  vérité  (2j. 

Chacune  des  trois  époques  se  subdivise  en  deux  périodes  :  de 
la  spontanéité  et  de  la  réflexion,  de  la  foi  et  de  la  critique,  de 
la  religion  et  de  la  philosophie.  Dans  la  première  on  croit;  dans 
l'autre,  la  science  se  détache  de  la  croyance ,  et  forme  les  sys- 
tèmes philosophiques,  classés  par  les  lois  de  la  raison  humaine, 
selon  la  manière  dont  elles  considèrent  la  nature,  sous  le  rapport 
sensualiste,  idéaliste,  sceptique  ou  mystique,  quatre  routes  qui 
seules  peuvent  conduire  à  la  solution  du  problème  de  la  philosophie. 

Cette  école  eut  son  utilité  en  ce  qu'elle  étudia  les  différents 
auteurs,  multiplia  les  traductions,  et  offrit  moins  défigurée  la 
pi  usée  de  chaque  école  historique.  Une  vivacité  ingénieuse,  de 
l'élégance,  la  connaissance  du  monde,  une  piquante  familiarité 
rendent  les  philosophes  français  attrayants  et  utiles;  mais  ils 
manquent  d'originalité  et  de  cette  construction  scientifique  qui 
est  l'habileté  des  Allemands;  aussi  ont-ils  donné,  dans  ces  dernières 
années,  d'excellentes  histoires  des  philosopliies  partielles  plutôt 
que  des  systèmes. 

Cependant,  la  jeunesse,  fatiguée  de  négation,  appelait  une  ré- 
novaiionet  une  doctrine  réorganisatrice;  c'est  pourquoi  à  l'école 
théologique  du  passé  et  à  l'école  éclectique  du  présent  succéda 

(1)  «  Qu'est  ce  que  la  ;;loiie?  Le  jugement  de  l'imiuanité  sur  un  de  ses  mem- 
bres. Or  riiumanité  a  toujours  raison  :  les  grands  résultats  ;  tout  le  reste  n'est 
rien.  »  Leçon  X. 

(2)  «  Le  caractère  propie,  le  signe  du  grand  homme,  c'est  qu'il  réussit.  Si  le 
vaincu  excite  notre  pitié,  il  faut  réserver  notre  plus  grande  sympathie  pour  le 
vainqueur,  puisque  toute  victoire  entraîne  infailliblement  un  progrès  de  l'huma- 
nité. "  Leçon  X. 

«  [l  faut  être  du  parti  des  vainqueur;  car  c'est  toujours  celui  de  la  meilleure 
cause,  celui  de  la  civilisation  et  de  l'Iiumanité,  celui  du  présent  et  de  l'avenir, 
tandis  que  le  parti  du  vaincu  e?t  toujours  celui  du  passé...  La  victoire  et  la 
conquête  ne  .sont  pas  autre  chose  que  la  victoire  de  la  vérité  du  jour  sur  la  vérité 
de  la  veille,  devenue  l'erreur  d'aujouid'hui...  J'ai  absous  la  victoire  conirae  né- 
ce.-.saire  et  utile;  j'entreprends  de  l'absoudre  comme  juste;  j'entreprends  tle  dé- 
montrer la  moralité  du  succès...  Tout  est  parfaitement  juste  en  ce  monde.  » 
Leçon  IX. 
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celle  de  l'avenir,  qui  donna  un  grand  développement  aux  idées  re- 
ligieuses après  les  avoir  combattues  d'abord.  Les  uns  s'attachent  à 
un  christianisme  mitigé ,  et  remettent  en  honneur  la  scolastique 
de  préférence  aux  méthodes  grecques.  D'autres,  au  contraire, 
attaquent  vigoureusement  la  psychologie  au  nom  d'une  philosophie 
humanitaire,  et  considèrent  comme  un  progrès  le  catholicisme, 
pour  qui  le  temps  est   venu   de   faire  place  à  un  progrès  plus 
grand  encore.  Chateaubriand  a  proclamé  que  «  le  christianisme 
deviendrait  philosophique  sans  cesser  d'être  divin ,    et  que  son 
cercle  flexible  s'étendrait  avec  les  lumières  et  la  liberté  ,  la  croix 
continuant  toujours  d'en  marquer  le  centre  immuable.  »  Lamar- 
tine enseigne  «  une  foi  chrétienne  ,  fondée  sur  la  religion  géné- 
rale, ayant  pour  organe  la  parole  ,  pour  apôtre  la  presse  ,  pour 
dogme  Dieu  un  et  parfait.  »  Bref,  chacun  eut  son  symbole  religieux, 
preuve  que  tous  sentaient  que  la  pure  raison  ne  suffit  pas  pour 
satisfaire  toutes  les  facultés  humaines  ;  toutefois,  ils  manquaient 
de  cette  sublime  humihté  qui  fait  accepter  les  décisions  du  sens 
comnmn  et  l'autorité  positive. 

D'autres  toutefois  continuèrent,  même  après  la  philosophie  du 
progrès,  à  se  montrer  sensualistes.  Charles  Comte ,  en  traitant 
De  la  législation  [ÌH'ìl),  aboutit  au  dogme  de  l'utilité  et  à  fonder 
les  sciences  morales  sur  la  seule  expérience.  Auguste  Comte, 
dans  la  Philosophie  positive  (1839),  établit  que  toutes  les  sciences 
passent  par  trois  phases,  Ihéologique,  scientifique,  positive;  que 
cette  dernière  est  la  phase  définitive  de  rintelligence  humaine , 
et  il  envisage  tous  les  phénomènes  comme  sujets  à  des  lois  na- 
turelles invariables.  Puis,  il  fit  dt>  son  positivisme  un  culte  ,  où 
l'on  adore  non  pas  Dieu ,   mais  l'humanité. 

L'Italie,  des  pauvretés  officiellement  adoptées  de  François  '''','j',°^°pJ," 
Soave,  s'était  jetée  dans  le  sensualisme  de  Condillac,  bien  que  ce 
système  fijt  combattu  par  des  philosophes  sérieux  :  comme 
Gerdil,  qui,  partisan  de  Malebranche,  soutint  que  l'idée  de  l'être 
ne  pouvait  dériver  des  sens ,  et  qu'elle  est  cependant  une  idée 
formée  ;  Falletti,  qui  substitua  h  la  loi  de  la  sensibilité  celle  de  la 
«■aisoii  suffisante  de  Leibniz  et  l'idée  générale  de  l'être  déduite  du 
moi  pensant  ;  Draghetti,  qui  conçut  une  doctrine  plus  complète 
sur  les  facultés  de  l'àme,  en  la  fondant  sur  l'instinct  moral  et  sur 
la  raison  ;  Miceh,  qui,  repoussant  VOntologie  de  Wolf,  d(  vançj 
Schelling  dans  l'idée  d'un  nouveau  système  des  sciences  ;  Pino  , 
dont  la  Protologie  a  pour  but  la  recherche  d'un  premier,  non 
subjectif,  mais  réel,  et  fondement  de  la  science.  En  même 
temps,  Palmieri  et  Carli  combattaient  les  conséquences  du   sen- 

23. 
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sualisme  appliqué  à  la  religion  et  au  droit  public  ;  peu  écoutés  , 
ils  n'empêchèrent  pas  les  Italiens  d'accueillir  l'idéologie  niesquine 
de  Tracy,  à  laquelle  le  traducteur  ajouta  un  catéchisme  moral 
tout  à  fait  empirique.  Le  pseudonyme  Lalebasque  (Pascal  Borelli) 
sonimi,  dans  là  Généalogie  de  la  pensée,  que  la  sensation  était 
l'idée. 

Jean  Dominique  Romagnosi,  de  Plaisance,  fut  aussi  empirique, 
bien  que  dans  un  sens  large  ;  en  effet,  dans  la^recherche  des  causes 
assignables,  il  a  Tair  d'un  spiritualiste.  Il  s'efforce  de  réduire  les 
sciences  morales  au  fait  dont  il  tire  des  théories  élevées,  la 
science  normale  ou  magistrale.  La  morale,  chez  lui,  n'est  pas  dis- 
tincte du  droit  ;  il  rendit  à  cette  dernière  science  des  services  re- 
marquables en  résumant  la  doctrine  du  siècle  précédent  dans  la 
Genèse  du  droit  pénal.,  et  dans  le  Droit  public  universel,  où  il 
s'applique  à  cette  philosophie  politique  qui  néglige  les  accidents 
pour  envisager  ce  qui  est  substantiel,  et  qui  ne  s'occupe  pas  du  jour 
actuel, mais  du  lendemain. 

Le  Brescian  Pierre  Tamburini,  répudiant  comme  impuissants  le 
sensualisme  et  la  morale  de  l'intérêt,  tirait  l'obligation  morale 
du  besoin  de  la  perfection  inné  chez  l'homme;  il  réfuta  toutefois 
le  progrès  indéfini  de  Condorcet.  Il  est  oublié  aujourd'hui,  de 
même  que  ses  doctrines  ecclésiastiques  ;  mais  d'autres  ont  tenté 
de  concilier  l'expérience  avec  la  raison,  persuadés  que  de  leur 
accord  seul  peut  résulter  un  système  basé  sur  la  vérité. 

Pour  Térence  Mamiani  la  méthode  philosophique  est  tout,  et 
chaque  réforme  résulte  du  changement  et  du  progrès  de  cette 
méthode.  La  différence  entre  la  science  et  la  vérité  consiste  dans 
la  méthode;  la  science  n'est,  en  dernier  lieu,  que  la  vérité  mé- 
thodique, et  toute  discussion  philosophique  peut  se  réduire  à  une 
question  de  méthode.  Le  temps  ,  c'est-à-dire  l'esprit  humain,  fait 
toujours  un  choix  ,  et  il  emploie  ce  qu'il  y  a  de  vrai  dans  chaque 
méthode  pour  accroître  ses  richesses  ;  le  reste  est  emporté  par  le 
temps.  Au  dire  de  cet  élégant  écrivain,  les  anciens  Italiens  con- 
nurent la  vraie  méthode,  et  celui  qui  la  ferait  revivre  restaurerait 
la  science;  il  s'ensuivrait,  comme  déduction,  que  les  conclusions 
extrêmes  de  la  philosophie  rationnelle  doivent  coïncider  avec  les 
maximes  du  sens  commun.  Dans  cette  restauration  du  passé,  il 
est  d'accord  avec  le  P.  Ventura,  qui  ressuscite  la  scolaslique,  afin 
d'identifier  la  philosophie  avec  la  révélation. 

L'éclectisme  universel  do  Poli  diffère  de  l'éclectisme  français, 
parce  que,  au  lieu  ilc  tii'cr  ce  qu'il  y  a  de  vrai  dans  les  systèmes 
discordants,  il  met  en  rapport  entre  eux  les  deux  principes  su- 
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prènies  de  l'empirisme  et  du  rationalisme.  Loin  de  trouver,  comme 
Cousin,  tous  les  systèmes  vrais,  il  les  croit  imparfaits;  il  répudie 
l'art  du  syllogisme,  et  aspire  à  l'originalité  (1). 

Pascal  Galuppi ,  de  Tropea ,  philosophe  expérimentaliste,  mo-isw. 
n'étudie  pas  seulement  des  éléments  objectifs  de  la  connaissance, 
mais  encore  l'esprit  humain  ,  qui  s'élève  en  méditant  du  condi- 
tionnel à  l'absolu,  par  l'effet  de  l'intuition  immédiate  du  raisonne- 
ment établi  sur  les  notions  acquises.  L'identité  et  la  diversité  sont 
des  éléments  subjectifs  de  nos  connaissances.  Il  y  a  donc  des 
vérités  primitives  d'expérience  intérieure  ;  elles  ne  procèdent  pas 
d'un  pur  empirisme  ni  des  principes  à  priori  de  Kant,  mais  de  la 
subjectivité  même  de  l'esprit,  comme  ses  lois  originelles.  La  cons- 
cience, la  sensibilité,  l'imagination  ,  l'analyse,  la  synthèse,  le 
désir,  la  volonté  sont  des  facultés  élémentaires.  La  conscience  et 
la  sensibilité  fournissent  à  l'esprit  l'objet  des  pensées;  l'imagi- 
nation  reproduit  les  perceptions  ;  l'analyse  isole  les  objets;  la 
synthèse  les  groupe;  la  volonté  mène  et  dirige  les  opérations 
synthétiques  et  analytiques ,  en  formant  ainsi  l'éditlce  des  con- 
naissances humaines.  Dans  la  doctrine  morale ,  Galuppi  admet 
des  jugements  pratiques  à  priori ,  comme  le  ferait  le  précepte  : 
fais  ce  que  tu  dois;  il  place  la  loi  morale  dans  la  droite  raison, 
qui  dirige  la  volonté  vers  notre  bien-être  en  nous  indiquant  les 
actes  qui  peuvent  produire  ou  empêcher  le  bonheur.  Telle  est  sa 
tentative  pour  renouveler  parmi  les  italiens  la  critique  de  l'en- 
tendement, avec  des  forces  inférieures  à  celles  de  Kant ,  et  au 
milieu  de  trop  d'entraves  locales. 

Les  deux  philosophes  les  plus  originaux  de  l'Italie  sont  stric- 
tement catholiques  et  franchement  adversaires  de  l'empirisme 
qui  domine  dans  les  écoles  et  les  sciences  appliquées.  Antoine 
Rosmini,  de  Roveredo,  renverse  avec  une  logique  irrésistible  les  ns?  ism 
systèmes  des  écrivains  précédents,  qui ,  en  recherchant  l'origine 
des  notions  indispensables  pour  former  un  jugement,  ou  refusent 
trop  ou  exigent  trop.  11  démontre  qu'il  n'est  nécessaire  d'admettre 
comme  innée  que  l'idée  de  la  possibilité  de  l'être  ;  que  cette  idée, 
unie  à  la  sensation,  suffit  pour  former  toutes  les  autres,  ainsi  que 
l'intelligence  et  la  raison  humaine.  Cette  première  perception 
intuitive  de  l'être  en  général  est  la  source  de  la  certitude  ;  les 

(I)  Les  étrangers  sont  dans  l'Iialìilnde  de  ne  pas  même  nommer  l'école  ita- 
lienne :  Poli  a  réclamé  en  sa  (avoiir  dans  les  notes  étendues  (ju'il  a  ajoutées  a 
sa  tradiicliou  de  Tennemann,  où  il  classe  même  les  penseurs  modernes  de 
l'Kalie  non  en  littérateurs,  d'après  les  formes  extérieures ,  mais  d'après  leur  ten- 
dance inlimo. 
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sceptiques  ne  peuvent  supposer  qu'elle  soit  une  illusion  ;  c'est  donc 
la  vérité  elle-même  ,  et  elle  engendre  la  connaissance  des  corps, 
celle  de  nous-mêmes,  celle  de  Dieu,  celle  de  la  loi  morale,  lien  du 
monde  idéal  avec  le  monde  réel,  de  la  vie  tln'orique  et  spécu- 
lative avec  la  vie  pratique.  Il  a  fait  des  applications  de  ce  principe 
à  l'anthropologie,  à  la  morale,  au  droit,  à  la  théodicée,  en  conti- 
nuant de  les  étendre  de  manière  à  en  faire  résulter  cet  ensemble 
sans  lequel  il  est  difficile  de  juger  un  système.  Il  a  droit  à  la  re- 
connaissance de  l'Italie  pour  le  mouvement  nouveau  qu'il  a  im- 
primé à  la  pensée  philosophique  dégagée  de  ses  entraves  et  de 
Tempirisme. 

Son  adversaire  le  plus  décidé  est  Vincent  Gioberti,  de  Turin, 
lequel  prétend  substituer  à  la  méthode  psychologique  ,  qu'il 
regarde  comme  la  cause  de  la  décadence  actuelle  de  la  philoso- 
phie, la  méthode  ontologique  de  Leibniz,  de  Malebranche,  de 
Vico;  cependant,  ces  derniers  philosophes  se  sont  engagés  dans 
une  voie  faussée  par  Descartes,  qui,  «  nouveau  Luther,  a  substitué 
le  libre  examen  à  l'autorité  catholique.  »  En  conséquence ,  Gio- 
berti établit  un  principe  ontologique  dans  lequel  sont  comprises 
en  puissance  toutes  les  notions  possibles,  et  il  l'exprime  par  cette 
proposition  :  L être  crée  les  existences.  Dans  cette  proposition  ,  le 
premier  membre  est  une  réalité  absolue  et  nécessaire,  le  dernier 
une  réalité  contingente,  et  le  lien  entre  eux  est  la  création,  acte 
positif  et  réel,  mais  libre.  Voilà  trois  réalités  indépendantes  de 
notre  esprit;  voilà  l'affirmation  du  principe  de  substance,  de  celui 
de  cause,  de  l'origine  des  notions  transcendantes  et  delà  réalité 
objective  du  monde  extérieur.  Il  en  déduit  l'encyclopédie  entière, 
divisée  en  trois  branches  :  la  philosophie  ou  connaissance  de  l'in- 
telligible ,  la  physique  et  les  mathématiques.  La  première  appar- 
tient à  l'être;  la  seconde,  à  l'existence;  la  troisième,  à  la  copule , 
c'est-à-dire  au  créé.  Vient  ensuite  la  théologie  révélée  ,  où  est 
l'être  qui  rachète  l'existant.  Il  accepte  l'idée  de  l'être  comme 
premier  psijcholugique  ;  mais  il  croit  qu'il  répugne  de  déduire  la 
conception  de  réalité  de  celle  de  possibilité ,  et  qu'on  tombe  dans 
le  panthéisme  si  l'on  suppose  que  celle-ci  existe  sans  celle-là. 
La  formule  idéale  de  Gioberti  est  donc  le  premier  philosophiqtie  , 
qui  comprend  \e  premier  psycholof/iqife  et  \e pronier  ontologique, 
c'est-à-dire  la  première  idée  et  le  premier  être.  Il  supprime  donc 
tout  intermédiaire,  dans  l'intuition  de  l'absolu,  entre  l'esprit  créé 
et  l'être  en  qui  sont  objectivement  toutes  les  idées;  il  veut  que  l'in- 
tuition de  l'esprit  humain  soit  dans  l'être  divin,  idéal,  réel  créant, 
tandis  que  Rosmini  représente  l'intuition  comme  idéale  de  sa  na- 
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ture,  et  établit  le  réel  connue  but  du  sentiment.  lion  résulte  que 
notre  esprit  n'a  pas  directement  l'intuition  de  Dieu,  et  que  l'idée 
de  l'être,  en  lui  représentant  Tètre  comme  possible  et  universel,  ne 
lui  fait  pas  distinguer  le  nécessaire  du  contingent  ,  tandis  que  le 
sentiment  de  la  réalité  divine  appartient  à  un  état  au-dessus  de  la 
nature.  On  connaît  les  applications  étendues  qu'il  a  faites  de  cette 
doctrine  ;  mais  on  ne  peut  prononcer  un  jugement  définitif  sur  son 
système ,  puisque  la  mort  l'a  empêché  de  le  développer  entière- 
ment. Beaucoup  de  choses ,  dans  le  système  de  Rosmini,  depuis 
son  application  aux  sciences  noologiques,  ont  été  vérifiées  et  con- 
solidées. 


CHAPITRE  XXXVIII. 
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Mais  l'homme  n'a  pas  besoin  seulement  de  connaître  ;  il  veut 
et  doit  encore  aimer  et  agir.  L'ordre  de  la  raison  est  accompagne 
et  souvent  modifié  par  l'ordre  de  la  sympatliio  ;  car  les  œuvres 
précèdent  la  démonstration.  C'est  pourquoi,  taudis  que  la  philo- 
sophie théorétique  court  à  la  recherche  de  la  vérité  absolue,  la 
philosophie  pratique  atteint  la  justice  et  la  bonté.  Nous  avons  tou- 
jours vu  les  spéculations  théoriques  contribuer  grandement  aux 
actes  pratiques,  et  cela  ne  pouvait  manquer  dans  notre  siècle. 
Après  avoir  dit  que  toutes  nos  connaissances  dérivaient  de  la 
sensation,  Locke  etCondillac  auraient  dû  en  induire  que  le  senti- 
ment moral  est  dans  l'utilité,  c'est-à-dire  dans  l'intérêt  ou  dans  le 
plaisir.  Us  ne  le  dirent  pas,  parce  qu'il  fallait  que  toutes  les 
croyances  fussent  sapées  avant  d'arriver  à  établir  la  morale  sur 
l'intérêt,  conmie  le  fit  Jérémie  Bentham  en  confondant  la  raison  Bomiiam. 
et  le  sentiment,  et  en  prenant  pour  un  fait  éternel  ce  qui  est  par- 
ticulier au  temps:  dernier  pas  de  l'école  matérialiste  en  révolte 
contre  l'idéalisme  chrétien. 

Recueilli  à  Bowood  par  lord  Landsdowne,  dans  la  maison  duquel 
se  réunissaient  Franklin,  Priestley,  Linguet,  Morellet,  Romilty, 
Dumont  de  Genève,  Bentham  ne  connut  que  les  œuvres  d'Helvé- 
tius,  et  la  doctrine  de  l'égoïsme  puisée  dans  cet  auteur;  il  la  prêcha 
dans  le  cours  de  sa  longue  existence.  Son  pays  lui  montrait  la  lé- 
galité, jamais  le  droit;  il  n'y  avait  donc  pas  moyen  de  le  réfuter 
lorsqu'il  appliquait  aux  lois  de  sa  patrie  un  critérium  quelconque. 
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Il  combattit  Blakstone,  (jui  leur  assignait  pour  base  un  contrat 
entre  les  nobles,  le  roi  et  le  peuple,  et  il  leur  donna  pour  règle 
suprême  l'utilité  générale.  Cette  unité  une  fois  adoptée,  il  se 
trouva  plus  fort  que  ses  rivaux,  et  poursuivit  sa  route  sous 
l'influence  du  phiianthropisme  tempéré  par  la  métaphysique  du 
temps.  Il  ne  veut  pas  que  la  justice  se  rende  au  nom  du  roi,  ce 
qui  est  un  reste  de  la  féodalité  ;  chaque  tribunal  doit  être  compé- 
tent pour  tous;  un  seul  juge  vaut  mieux  que  plusieurs;  point  de 
vacances,  des  juges  amovibles;  publicité  de  l'accusation  et  de  la 
défense;  point  de  monopole  d'avocats;  point  de  jury  en  matière 
civile  ;  des  codes  clairs  et  absolus.  Il  prit  parti  pour  la  révolution 
française;  mais  pouvait-il  faire  écouter  son  système  d'égoïsme  au 
milieu  des  admirables  sacrifices  de  ce  grand  mouvement  ?  Il  se 
retira  donc  en  Angleterre  ,  et  il  cultiva  avec  non  moins  de  persé- 
vérance que  de  foi  ses  doctrines,  qu'il  vit  se  répandre  surtout  en 
Amérique. 

Dans  y  Introduction  aux  principes  de  morale  et  de  législation 
(1789),  Bentham  remonte  aux  principes  philosophiques  de  ses 
opinions  ;  n'envisageant  les  actions  que  du  côté  social,  il  perd  de 
vue  leur  côté  moral  ou  individuel ,  et  il  fait  reposer  uniquement 
la  différence  des  actions  sur  leur  plus  ou  moins  d'utilité,  à  la  ma- 
nière d'Épicure  et  de  Hobbes.  La  légitimité  d'une  action,  sa  bonté, 
sa  moralité  ne  signifient  que  son  utilité.  L'intérêt  de  l'individu  est 
la  plus  grande  somme  de  bonheur  à  laquelle  il  puisse  atteindre, 
l'intérêt  de  la  société  la  somme  des  intérêts  de  tous  ses  membres. 

A  cet  intérêt  s'opposent  et  l'ascétisme,  qui  conseille  des  actions 
causant  du  déplaisir,  et  vice  versa,  et  la  sympathie  ainsi  que  l'an- 
tipathie, qui  nous  font  déclarer  une  action  bonne  ou  mauvaise 
pour  des  raisons  indépendantes  de  ses  conséquences.  L'homme 
n'agit  que  par  calcul  d'intérêt,  et  la  science  ne  peut  que  lui  en- 
seigner à  bien  faire  ce  calcul,  la  législation  à  bien  balancer  les 
plaisirs  et  les  peines  qui  résultent  d'une  loi,  et  à  combattre  les 
causes  qui  dérangent  cette  économie.  Il  n'y  a  donc  pas  de  devoir  : 
«  la  vertu  n'est  un  bien  que  pour  les  plaisirs  qui  en  dérivent,  le 
vice  un  mal  que  pour  les  peines  qui  en  résultent  (I)  ;  le  droit  dé- 
rive simplement  de  la  loi.  Après  l'Italien  Dragonetti,  il  traita  de 
1»  vertu  et  des  récompenses  ;  mais  les  services,  pour  lui,  consti- 
tuent la  vertu,  et  la  peine  n'est  juste  qu'autant  qu'elle  empêche  le 
délit.  Les  malfaiteurs  sont  des  gens  qui  calculent  mal,  et,  pour 
leur  faire  mieux  établir  la  balance,  il  faut  changer  l'organisation 

(I)  Législation  civile  et  pénale,  t.  !I,  p.  4. 
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des  prisons  [Panoptlcon^  1791).  Reniant  l'iiistoire,  ne  connaissant 
point  de  diversité  de  temps  ni  de  nation,  il  croit  à  une  législation 
absolue  et  fondée  sur  des  règles  égales  pour  tous  ;  en  conséquence, 
son  code  est  «  un  corps  méthodique  et  permanent  de  toutes  les 
règles  d'action.  »  Il  proclame  la  libre  concurrence  :  pins  de  co- 
lonies, plus  d'entraves  à  l'usure,  des  écoles  publiques,  liberté  ab- 
solue pour  les  discussions  des  chambres. 

Mais  comment  fonder  quelque  chose  avec  son  seul  sensualisme, 
ou  passer  de  l'intérêt  privé  à  l'intérêt  général?  Aussi,  plein  d'in- 
cohérence, il  admit  non-seulement  les  plaisirs  de  l'âme ,  mais 
jusqu'à  ceux  de  la  piété  et  les  jouissances  religieuses  «  provenant 
de  notre  conviction  de  posséder  la  faveur  de  la  divinité  ;  »  il  se 
figurait  prendre  ainsi  l'homme  tel  qu'il  est.  «  Donnez-moi  les  af- 
fections humaines,  joie,  douleur,  plaisir,  déplaisir,  et  je  créerai 
le  monde  moral  ;  je  produirai,  non-seulement  la  justice,  mais  en- 
core la  générosité,  le  patriotisme,  la  philanthropie,  toutes  les 
vertus  aimables  ou  sublimes  ,  dans  leur  pureté  et  leur  exaltation 
[Déontologie,  1833).  »  Comme  si  les  affections  étaient  séparées  des 
pensées!  Sa  confiance  éclate  dans  ces  paroles;  en  effet,  il  était 
convaincu  que  son  code,  n'offrant  ni  lacunes,  ni  obscurités,  ni 
difficultés,  deviendrait  universel,  et  qu'il  serait  le  législateur  de 
l'avenir  :  Je  voudrais,  disait-il,  que  chacune  des  années  qui  me 
restent  à  vivre  fût  transportée  à  la  fin  de  chacun  des  siècles  à 
venir  pour  cire  témoin  de  Vejficacité  de  mes  ouvrages. 

Il  voulut  en  mourant  être  utile  à  l'humanité,  et  il  abandonna 
son  cadavre  aux  anatomistes. 

L'Assemblée  constituante  avait  proclamé  que  le  peuple  est  un 
grand  individu,  et  le  monde  civilisé  un  seul  peuple,  dont  les  diverses 
nations  sont  les  provinces  ;  que  l'humanité  est  une  seule  nation, 
qui  doit  être  régie  par  la  loi  de  justice  et  de  liberté;  que  la  poli- 
tique est  distincte  de  la  morale,  mais  ne  lui  est  pas  opposée.  Néan- 
moins, elle  avait  essayé  vainement  de  donner  un  code  de  droit 
international  (1)  ;  or,  ce  droit  ressuscita  bientôt,  réglé  uniquement 
par  la  force  et  les  conventions.  Nous  avons  vu  plus  tard  la  sainte 
alliance  s'employer  à  réaliser  ce  concert;  mais  trente  ans  d'une 
paix  attristée  par  tous  les  maux  de  la  guerre  n'ont  pas  fait  dispa- 
raître une  seule  des  causes  des  nouveaux  contlits  qui  nous  mena- 
cent. 

Les  énormes  dépenses  occasionnées  par  les  guerres  de  Napo- 
léon, et  la  ruine  où  la  paix  armée  a  entraîné  tous  les  gouverne- 

(1)    Voij.  dans  la  biogiapliie  de  Mirabeau. 
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nreiits,  ont  fait  naître  le  désir  d'y  remédier.  Tel  est  le  but  des  con- 
grès de  la  paix,  inspirés  par  l'Américain  Elias  Burritt  ;  dans  ces 
congrès  se  réunissent  des  gens  de  bonne  volonté  pour  déclamer 
et  protester  contre  la  guerre,  et  montrer  aux  peuples  comme  aux 
lois  qu'elle  est  un  malheur  pour  tous;  mais,  en  attendant,  les 
penples  souffrent  d'anciennes  iniquités,  dont  la  force  seule  peut 
les  délivrer.  Les  rois  ne  cherchent  leur  conservation  que  dans  la 
force  seule  ;  au  milieu  des  idylles  des  Amis  de  la  paix,  toute  l'Eu- 
rope est  mise  en  état  de  siège,  c'est-à-dire  que  l'on  proclame  le 
droit  brutal  de  l'épée. 

La  science  politique  était  aussi  étudiée  théoriquement.  Tracy, 
dans  le  Commentaire  sur  V esprit  des  lois  (1808),  reconnaît  deux 
seuls  modes  de  gouvernement,  le  national  et  le  spécial  :  dans  le 
premier,  les  gouvernants  sont  faits  pour  la  nation,  et  dans  l'autre 
la  nation  est  faite  pour  les  gouvernants  ;  distinction  empirique,  et 
pourtant  plus  réelle  que  celle  de  Montesquieu. 

Quelques-uns  ont  proposé,  dans  une  vue  d'économie,  les  gou- 
vernements à  bon  marché  en  supprimant  la  magistrature  hérédi- 
taire. Partout  où  le  peuple  est  appelé  à  prendre  part  à  l'admi- 
nistration, le  problème  capital  du  pouvoir  est  l'élection.  Certains 
républicains  font  reposer,  avec  J.-J.  Rousseau,  la  puissance  dans 
le  nombre  (1)^  d'autres  n'accordent  le  droit  de  représentation 
qu'aux  propriétaires;  mais,  la  foi  dans  l'autorité  ayant  péri,  il  est 
devenu  impossible  d'établir  le  dogme  de  la  souveraineté,  et  la  ma- 
jorité qu'on  lui  a  substituée,  c'est-à-dire  la  moitié  plus  un,  est  une 
base  mobile  et  vacillante,  selon  le  caprice  de  cette  majorité.  C.-L. 
Hallera  tenté  une  fé's/ftum^eow  de  la  science  polilique  (18.54),  où  l'on 
peut  trouver  du  moins  la  réfutation  des  auteurs  précédents.  Nous 
en  avons  exprimé  ailleurs  notre  jugement.  La  doctrine  sociale  de 
Charles  Kranse  (1803j  ne  détruit  pas  les  grandes  organisations  so- 
ciales antérieures;  mais  il  les  ramène  à  l'harmonie  en  les  fondant 
sur  une  base  plus  large,  et  au  moyen  d'institutions  nouvelles.  Dans 
son  Traité  de  jihilosophie  politique,  ouvrage  très-étendu  (Lon- 
dres, 184.0, 4  vol.),  lord  Broughain  passe  en  revue  cinquante 
formes  de  gouverneuient.   Il  fait  découler  avec  Bentham  le  droit 

(1)  Ficlife  partage  celte  opinion  ;  mais,  en  reconnaissant  la  forme  républicaine 
comme  la  plus  rationnelle,  il  en  fait  dépendre  l'application  de  l'esprit  juiblic  des 
nations,  et  ne  la  croit  possible  tjue  là  où  le  peuple  a  appris  à  respecter  la  loi 
ponr  elle-même.  Toute  constitution  est  légitime,  pourvu  qu'elle  favorise  le  pio- 
grès  général  et  le  développement  des  facultés  de  chacun.  L'idéal  de  la  perfection 
sociale  consiste  dans  un  accord  de  toutes  les  volontés  à  la  loi  de  la  raison  ,  de 
telle  sorte  que  chacun  Iravaille  au  salut  commun,  et  quel'activitéde  tons  aboutisse 
à  l'avantage  de  chacun. 
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(le  commander  elle  devoir  d'obéir,  non  d'un  contrat  primitif,  mais 
de  l'utilité  du  plus  grand  nombre  [expedienci/)  ;  de  là  résulte  l'es- 
pèce de  bascule  où  le  peuple  et  le  souverain  se  font  contre- 
poids, ainsi  que  le  droit  réciproque  de  résistance,  qui  est  la  base 
des  constitutions  libérales  de  ces  dernières  années.  Il  traite  mieux 
les  questions  vitales  de  la  société  civile  actuelle  :  le  gouvernement 
re[)résentatif,  la  liberté  de  la  presse,  les  armées  sur  le  pied  de 
guerre  ou  de  paix;  b^s  discussions  parlementaires,  le  scrutin  se- 
cret, la  répartition  des  droits  électoraux,  la  durée  du  mandat,  les 
incompatibilités,  le  tout  sous  le  rapport  théorique  et  pratique, 
d'autant  plus  qu'il  peut  citer  ses  propres  expériences  faites 
sur  le  j)lus  grand  théâtre.  Les  révolutions  de  ISiH  ont  ramené  la 
discussion  sur  toutes  les  questions  de  souveraineté;  les  doctrines 
et  les  applications  qu'elle  a  produites  n'ont  fait  qu'attester 
combien  divague  la  pauvre  intelligence  humaine  lorsqu'à  disparu 
tout  fondement  solide. 

Les  questions  de  droit  politique  ont  été  agitées  sur  les  champs 
de  bataille  et  dans  les  conférences  plutôt  que  par  les  écrivains, 
parmi  lesquels  il  ne  s'est  élevé  aucun  auteur  classique.  L'Écossais 
Mackintosli  a  donné,  dès  1707,  le  plan  d'un  cours  de  droit  naturel 
et  des  gens,  et  il  est  à  regretter  qu'il  ne  l'ait  pas  exécuté  lui-même. 
Il  le  définit  la  science  qui  faitconnaître  les  droits  et  les  devoirs  dt^s 
hommes  et  des  États;  il  embrasse  donc  toutes  les  règles  de  mo- 
rale, en  tant  qu'elles  régissent  la  conduite  réciproque  des  indi- 
vidus dans  les  différents  rapports  de  la  vie,  la  soumission  des 
citoyens  aux  lois,  l'autorité  des  magistrats  dans  la  législation  et  le 
gouvernement,  les  rapports  des  nations  indépendantes  en  temps 
de  paix,  et  les  limites  que  doivent  avoir  leurs  hostilités.  Tout  en 
louant  Grolius  et  Puffendorf,  il  appelle  un  nouveau  système  de 
droit  international,  attendu  que  le  langage  de  la  science  est  tout 
à  fait  changé,  et  que  chaque  siècle  veut  recevoir  l'instruction  dans 
sa  propre  langue.  Maintenant  une  philosophie  plus  modeste  et 
plus  simple  s'est  répandue  ;  la  morale  parle  un  langage  moins  sé- 
vère; la  connaissance  de  la  nature  humaine  s'est  accrue;  des  pays 
inconnus  ont  été  visités,  et  les  cent  fleuves  de  la  science  se  sont 
réunis  en  un  seul,  ce  qui  fait  que  l'histoire  est  un  musée  où  l'on 
peut  étudier  toutes  les  variétés  de  notre  nature.  La  guerre  est  de- 
venue moins  cruelle,  surtout  à  l'égard  des  prisonniers;  l'instruc- 
tion pratique  s'est  enrichie  des  dernières  expériences  (1). 


(1)  Tons  les  systèmes  coiitemi>orains  sur  la  politique  et  le  droit  se  trouvent 
exposés  dans  la  Philosophie  du  droit,  par  Stalh. 
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On  pourra  malheureusement  opposer  à  ces  progrès  vantés  des 
violations  effrontées  :  la  guerre  poussée  avec  un  acharnement  fa- 
rouche ;  les  prisonniers  de  guerre  torturés  sur  les  pontons  anglais 
et  dans  les  neiges  de  la  Sibérie;  le  blocus  et  le  droit  de  visite 
étendus  dans  des  proportions  inouïes  (1). 

La  science  delà  législation,  dégagée  des  misères  et  des  atrocités 
d'autrefois,  s'est  occupée  des  origines  du  droit  pénal  et  des  appli- 
cations de  la  jurisprudence.  Filangieri  et  Beccaria,  s'appuyant  plu- 
tôt sur  les  sympathies  que  sur  la  raison,  au  lieu  de  poser  pour 
l'avenir  une  base  inébranlable  ,  voulurent  émouvoir  le  lecteur  par 
de  vives  images  en  faveur  de  l'humanité  souffrante.  Kant  avait 
établi  le  droit  de  punir  sur  ce  principe,  que  chacun  soit  rétribué 
selon  ses  œuvres,  ce  qui  le  poussait  jusqu'à  l'inflexible  talion.  Za- 
chariœ  corrigea  cette  sévérité  monstrueuse  en  réduisant  toutes  les 
peines  à  la  privation  de  la  liberté,  attendu  que  tout  délit  est  un 
attentata  la  liberté  d'autrui;  mais  bientôt  vint  la  Théorie  de 
l'amendement,  deHenke,  qui,  refusant  aux  tribunaux  la  possibilité 
d'apprécier  la  culpabilité  intérieure,  et  par  suite  de  proportionner 
la  peine  à  la  perversité  du  coupable,  veut  qu'on  se  borne  à  le  réfor- 
mer. Après  lui,  Wéber  etSchiilze  assignèrent  pour  but  àia  société 
le  perfectionnement  moral  de  l'homme  ,  d'où  il  suit  que  l'État  a 
le  droit  de  punir  la  violation  des  préceptes  qui  résultent  d'une  telle 
obligation.  Romagnosi  rechercha  l'origine  métaphysique  du  droit 
de  punir  et  ses  limites  ;  la  société  étant  l'état  naturel  de  l'homme, 
sa  défense,  dit-il,  en  est  la  conséquence  naturelle,  d'où  la  né- 
cessité d'infliger  despeine3,maisseulement  dans  les  limitesde  cette 
nécessité.  Quelques  autres  admettent  cette  règle,  que  l'homme 
serait  un  moyen,  mais  non  une  fin,  et  la  peine  une  répression, 
d'où  il  résulterait  qu'elle  pourrait  être  exagérée  en  vue  de  produire 
plus  d'effet;  ils  cherchent  ce  droit  dans  quelque  chose  de  plus 
élevé  ,  dans  une  expiation,  dans  les  inspirations  d'une  conscience 
publique,  inconnues  aux  sensualistes,  ainsi  que  dans  l'ordre  moral, 
dont  les  perturbations  doivent  être  prévenues  ou  punies  par  le 
pouvoir  social. 

Parmi  les  écoles  modernes  de  jurisprudence,  l'école  pratique, 
qui  s'est  répandue  en  Angleterre,  proclame  le  droit  positif,  en  lui 
donnant  les  codes  pour  base^  et  en  réduisant  l'art  à  leur  applica- 


(1)  Les  derniers  événements  ont  été  considérés  dans  leurs  rapports  avec  le 
droit  des  gens  par  PAméricain  H.  Whe\ton,  Progrès  du  droit  des  gens  en 
Europe,  et  par  ;Maurice  w.  Hmjtf.kivk,  Progrès  que  le  droit  des  gens  ajaits 
en  Europe  depuis  la  p<ii-r  de  Wesfp/ialie. 
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iion.  L'école  philosophique,  particulière  à  l'Alleiiiagne,  examine 
avec  Kant  le  droit  comme  quelque  chose  d'absolu  et  de  pure 
raison,  ou  recherche  l'esprit  des  codes,  en  les  interprétant  pour 
en  trouver  les  motifs  suprêmes.  Soutenue  aujourd'hui  par  Thibaut  lî'l 

et  par  Hegel,  elle  a  trouvé  des  contradicteurs  dans  Hugo  et  Savi- 
gny,  qui  lui  ont  opposé  l'école  A/s^o/7'çwe.  Selon  eux,  le  droit  n'est 
pas  une  libre  création  du  législateur,  mais  un  fruit  naturel  des 
habitudes,  des  besoins,  de  tous  les  éléments  d'une  nation  ;  de  telle 
sorte  que  le  présent  se  trouve  étroitement  lié  au  passé,  et  qu'il 
faut  dès  lors  rechercher  avec  soin  tous  les  débris  de  l'ancien  droit. 
En  conséquence,  les  juristes  philosophes  se  sont  proposé  de  faire  un 
code  pour  toute  l'Allemagne,  persuadés  que  le  droit  est  universel, 
et  doit  triompher  de  toutes  les  variétés  de  caractère,  de  climat, 
d'origine,  et  identifier  la  science  avec  la  pratique.  L'école  histori- 
que a  porté  une  grande  lumière  sur  le  droit  romain,  considéré  phi- 
losophiquement et  philologiquement,  en  pubhant,  en  ordonnant, 
en  critiquant  des  fragments  antérieurs  à  Justinien  et  les  codes 
des  barbares,  de  manière  à  assurer  le  triomphe  de  l'histoire  et  à  it79-is38. 
l'associer  à  la  pratique  du  droit.  Sous  ce  point  de  vue,  Frédéric 
Savigny  considère  le  droit  romain  comme  le  type  de  la  loi  posi- 
tive universelle,  et  l'aperçoit  partout  dans  les  codes  modernes;  il 
le  regarde  comme  la  base  d'un  autre  code,  qui  toutefois  est  bien 
loin  de  pouvoir  être  compilé  :  c'est  pourquoi  il  faut  se  contenter, 
quant  à  présent,  des  statuts  et  des  coutumes  que  nous  tenons  du 
passé. 

Cette  dernière  école  voudrait  aussi  s'intituler  école  du  progrès, 
parce  qu'elle  fait  le  droit  continuellement  variable,  comme  un 
résultat  de  l'expérience,  selon  les  temps,  les  pays,  les  usages;  ce 
qui  fait  qu'on  ne  doit  avoir  en  vue  que  son  application ,  tandis  que 
ceux  qui  le  façonnent  d'après  des  règles  rationnelles,  le  condam- 
nent nécessairement  à  l'immobilité.  De  semblables  divergences 
prouvent  qu'il  n'existe  pas  encore  une  véritable  science  du  droit; 
mais  elles  portent  aussi  à  de  fortes  études,  à  des  discussions,  et 
permettent  d'éclaircir  l'importante  distinction  entre  le  droit  et  la 
morale. 

Le  code  Napoléon,  transaction  remarquable  entre  les  anciennes 
coutumes  et  les  conquêtes  de  la  révolution,  fut  porté  dans  toute 
l'Europe  par  la  victoire,  et  il  lui  a  survécu  dans  plusieurs  pays, 
où  il  en  a  inspiré  de  nouveaux.  Le  code  Bavarois,  ouvrage  de  i»'*'- 
Feuerbach,  changea  le  droit  criminel  allemand;  on  l'imita  en  cor- 
rigeant ce  qu'il  avait  de  trop  rigoureux.  En  I8iG,  la  Russie  mit 
en  vigueur  le  nouveau  code  fondé  sur  les  coutumes  antérieures, 
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mais  indépendant  d'elles ,  avec  suppression  du  knout  et  adoucis- 
sement de  toutes  les  autres  peines.  Le  Grèce  a  promulgué  un  code 
pénal ,  et  s'occupe  de  substituer  un  bon  corps  de  lois  civiles  à 
Tamas  de  dispositions  empruntées  aux  législations  romaine  et 
byzantine.  Dans  TAmérique  septentrionale,  les  codes  se  ressen- 
tent de  l'influence  française;  celui  que  Livingston  a  rédigé  pour 
la  Louisiane  est  extrêmement  remarquable;  tous  les  délits,  avec 
leurs  peines,  y  sont  nettement  divisés,  et  les  limites  des  autorités 
administrative  et  judiciaire  bien  déterminées  (1).  Dans  le  code 
Brésilien  (1826),  d'une  douceur  extraordinaire,  la  peine  de 
mort  est  réservée  au  meurtre  età  l'insurrection  armée  des  esclaves  ; 
celui  de  la  Bolivie  punit  la  tentative  moins  que  le  crime  consommé, 
et  traite  dans  une  partie  des  crimes  publics  ,  et  dans  l'autre  des 
délits  privés.  Tous  les  pays  veulent  voir  leur  code  pénal  amélioré; 
TAngleterre  elle-même,  où  la  loi  est  tout,  et  les  principes  rien, 
lutte  contre  la  parole  rigide  pour  rajeunir  sa  législation. 

Le  code  de  commerce  français  emprunta  des  titres  entiers  à 
YOrdonnance  de  marine  de  1681;  Napoléon  contribua  beaucoup 
à  le  répandre,  et  plusieurs  peuples  d'Europe  et  d'Amérique  l'a- 
doptèrent même  après  qu'il  fut  tombé.  Brème,  Hambourg  et  Lu- 
bek  suivent  des  statuts  particuliers.  VÉdit  politique  de  navigation 
promulgué  par  Marie-Thérèse  ne  concerne  presque  que  la  dis- 
cipline. On  croit  que  le  code  maritime  de  Suède  renferme  les 
anciennes  coutumes  Scandinaves.  D'autres  nations  possèdent 
aussi  un  code  maritime,  niais  non  l'Angleterre  ni  les  Américains 
du  Nord,  c'est-à-dire  les  nations  les  plus  commerçantes;  elles 
préfèrent  s'en  tenir  à  la  coutume  d'Oléron  ,  aux  ordonnances  de 
Wisby  et  aux  exemples.  Les  savants  anglais  ont  fait  connaître  le 
code  maritime  de  la  Malaisie,  dont  les  dispositions  diffèrent  peu 
de  la  justice  européenne;  mais  on  ignore  où  ces  peuples  les  pui- 
sèrent. 

La  distinction  s'établit  partout  entre  le  pouvoir  exécutif  et  le 
pouvoir  judiciaire,  que  l'on  rend  indépendant  et,  de  plus,  inamo- 
vible dans  quelques  pays;  partout  on  institue  un  ministère  pu- 
blic, et  l'on  établit  des  degrés  d'appel  qui  fixent  un  terme  aux 
procès;  te  délit  est  distingué  de  la  transgression,  la  tentative  de 
l'exécution;  puis  la  publicité  des  débats,  les  sentences  motivées , 
les  décisions  parjurés,  la  clarté  des  lois,  rédigées  dans  le  langage 

(1)  Livingston  discute,  dans  le  preamlMiie  ,  les  trois  fondements  du  droit  di> 
punir,  en  cherchant  à  accorder  ceux  qui  le  font  dériver  de  la  légitime  défense, 
ceux  qui  le  font  résulter  d'un  contrat  social  et  ceux  qui  le  rattachent  à  la  jiislice 
divine.  Rossi  aborde  aussi  cet  examen  dans  sou  Traité  du  droit  pénal. 
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vulgaire,  et  la  certitude  des  châtiments  sont  des  améliorations 
évidentes. 

Dans  les  prisons,  le  prévenu  n'est  plus  confondu  avec  le  con- 
damné, l'adulte  avec  l'entant,  et  celui  qui  a  sulji  sa  peine  n'est 
plus  livré  à  l'arbitraire  de  la  police,  mais  confié  au  patronage  de 
personnes  pieuses  et  sages.  On  veut  enlever  aux  châtiments  le 
caractère  de  vengeance  pour  leur  donner  celui  d'expiation  et 
d'amendement,  en  rendant  aux  coupables  le  sentiment  de  leur 
dignité.  Beaucoup  de  publicistes  se  sont  élevés  contre  la  peine  de 
mort ,  et  peut-être  n'est-ce  que  l'imperfection  de  nos  moyens  de 
répression  qui  la  fait  conserver.  L'Angleterre  l'a  restreinte,  en 
Ì83",  à  un  très-pelit  nombre  de  crimes,  et,  en  1841,  elle  en  a 
excepté  aussi  les  crimes  d'État. 

Dans  les  armées  même  ,  les  châtiments  échappent  à  l'arbitraire  : 
le  soldat  est  soumis  à  un  jugement;  on  supprime  les  châtiments 
corporels,  qui  avilissent,  et  la  peine  de  mort  n'est  plus  prononcée 
pour  désertion  en  temps  de  paix. 

Mais  depuis  la  destruction  des  anciennes  corporations,  qui 
constituaient  entre  leurs  membres  une  espèce  de  surveillance  ré- 
ciproque, cette  surveillance  a  dû  se  concentrer  dans  la  police. 
Cette  institution  adone  pris  une  grande  importance,  et  empiète 
parfois  sur  les  attributions  du  pouvoir  judiciaire. 

La  centralisation  du  pouvoir  et  le  désir  de  connaître  avec  cer-  staiisiique, 
titude  les  ressources  d'un  pays  ont  donné  naissance  à  la  statisti- 
que ,  qui  est  l'énumération  des  faits  pouvant  éclairer  l'admi- 
nistration publique,  l'inventaire  des  forces  d'une  nation,  la 
science  des  faits  principaux  et  actuels  qui  se  manifestent  dans  les 
différents  domaines  de  la  société.  Le  créateur  ou  du  moins  le 
promoteur  en  fut  l'historien  Auguste  Schlozer  de  Jagstadt,  qui  1737.1809. 
vit  dans  la  statistique  l'application  du  proverbe  :  La  publicité  est 
la  force  de  la  liberté;  il  dit  que  l'histoire  est  une  statistique  cou- 
rante, et  la  statistique  l'histoire  bornée  à  une  époque;  l'histoire 
est  donc  le  tout,  et  la  statistique  une  partie.  LUe  avait  grandi 
sous  Napoléon,  qui  n'en  prit  pas  ombrage,  attendu  qu'on  peut 
faire  exprimer  ce  qu'on  veut  à  des  chiffres;  elle  fut  exagérée  par 
quelques-uns,  qui  voulurent  considérer  comme  essence  de  la 
science  économique  ce  qui  n'en  était  que  l'instrument  :  on  tomba 
donc  dans  des  détails  frivoles  et  dans  le  ridicule.  Les  maximes  les 
plus  absurdes  s'appuyèrent  sur  des  chiffres,  d'autant  plus  qu'on 
n'en  pouvait  démontrer  pratiquement  l'absurdité;  ce  qui  seconda 
le  matérialisme  de  l'administration,  pour  qui  l'iiomme  n'est  pas  un 
être  intelligent,  mais  une  machine  qui  produit  ou  ne  produit  pas. 
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1767-1829.  Melchior  Gioia,  prêtre  de  Plaisance,  coUecteurinfatigable  de  faits 
incohérents,  dont  il  ne  vérifiait  pas  la  source,  exposa  dans  la  Philo- 
sophie de  la  stulistique,  des  tableaux  où  trouveraient  place,  sous 
sept  catégories,  tous  les  faits  et  tous  les  objets  que  peut  offrir  la  so- 
ciété ;  comme  s'il  était  possible  de  ramener  tout  au  nombre  et  à 
la  mesure;  comme  si  l'on  devait  désirer  une  société  où  il  serait 
tenu  compte  de  chaque  œuf  et  de  chaque  pensée  qui  viendraient  à 
éclore.  Le  même  écrivain  réunit  sur  chaque  objet,  dans  son 
Prospectus  des  sciences  économiques,  les  pensées  des  sages,  les 
opinions  et  les  usages  du  peuple ,  les  mesures  des  gouvernants. 
Sa  définition  de  la  statistique  ,  «  description  économique  des  na- 
tions, «n'est  pas  satisfaisante;  car  cette  science  doitétabHrle 
calcul  complexe  des  forces  politiques ,  afin  de  parvenir  à  trouver 
le  degré  de  la  vie  sociale,  ou  la  véritable  puissance  intérieure. 
La  Grèce  ancienne,  si  petite  et  pourtant  si  remarquable;  Athènes, 
ville  peu  importante,  et  pourtant  si  active,  suffiraient  pour  dé- 
montrer qu'il  y  a  des  éléments  qui  se  soustraient  au  calcul,  et  des 
forces  que  l'on  ne  peut  saisir  ni  mesurer.  Deux  colonnes  de  chiffres 
ne  suffisent  pas  pour  exprimer  la  condition  d'un  peuple,  puis- 
qu'une grande  somme  de  richesses  peut  exister  avec  la  dernière 
dégradation  du  caractère  moral;  en  effet,  l'homme  n'est  pas  seu- 
lement un  être  physique  et  intellectuel,  et  sa  partie  morale 
échappe  à  la  statistique.  Que  dire  ensuite  lorsque  les  chiffres  sont 
établis  d'après  l'opinion  du  collecteur,  et  non  l'opinion  d'après  les 
chiffres? 

La  statistique  doit  réunir  et  condenser  en  chiffres  les  faits  qui 
doivent  avoir  pour  résultat  des  théories.  Aujourd'hui  on  n'aborde 
aucune  grave  question  d'économie  politique  sans  s'être  livré  préa- 
lablement à  des  recherches  sérieuses  sur  les  faits  qui  s'y  rappor- 
tent; on  connaît  parla  statistique  les  dépenses  et  les  recettes,  ainsi 
que  les  comptes  de  la  justice  civile  et  criminelle,  c'est-à-dire  la 
fortune  publique  et  les  mœurs,  l'enseignement  primaire,  les  dé- 
penses des  communes ,  l'entrée  et  la  sortie  des  marchandises,  les 
productions  du  sol,  celles  des  mines  :  inventaire  du  présent 
au  grand  avantage  de  l'avenir. 

u 

Kconomie.  Lc  peuchaut  à  s'occuper  des  doctrines  relatives  à  l'ordre  social 
et  à  la  richesse  du  peuple  se  manifesta  chez  les  premiers  individus 
qui  cultivèrent  la  philosophie  rationnelle; néanmoins,  l'activité  in- 
dustrielle ne  pouvait  être  très-grande  chez  les  anciens,  où  la  vie 
privée  se  trouvait  subordonnée  à  la  vie  publique,  attendu  que  le 
premier  soindu  citoyen  était  pour  l'Étnt,  et  le  second  pour  lui-même. 
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De  même,  dans  le  moyen  âge,  où  la  religion  était  la  première  af- 
faire des  États  et  de  l'individu,  l'économie  ne  pouvait  prendre 
un  grand  essor.  De  notre  temps,  les  richesses  sont  devenues  la 
condition^  non-seulement  du  bien-être  matériel,  mais  aussi  de  la 
dignité  personnelle,  de  l'indépendance,  du  développement  intel- 
lectuel et  social.  La  nuit  du  4  août  1789  vit  s'opérer  plus  de  ré- 
formes que  n'avaient  osé  en  réclamer  les  économistes.  On  débat- 
tit longuement  la  question  de  savoir  sur  quelle  classe  il  fallait 
faire  peser  l'impôt.  L'école  deQuesnay  ayant  adopté  une  définition 
trop  étroite  de  la  valeur,  elle  arriva  à  des  idées  exclusives  ou 
fausses,  et  fit  tout  peser  sur  la  terre  comme  l'unique  source  des 
richesses.  La  révolution,  qui  appliquait  la  doctrine  de  ces  écono- 
mistes, accabla  d'impôts  les  propriétés  foncières,  tandis  qu'elle 
laissait  perdre  à  la  nation  ce  qu'elle  aurait  pu  tirer,  à  son  grand 
profit,  des  capitaux  et  do  l'industrie.  Il  fallut  donc  forcément 
émettre  des  assignats  sur  les  biens  du  clergé  et  des  émigrés,  d'où 
résulta  le  morcellement  des  terres,  et  par  suite  une  meilleure  cul- 
ture; mais,  comme  cette  ressource  ne  suffisait  pas  pour  résister  à 
toute  l'Europe,  on  eut  recours  à  des  expédients  ruineux,  aux- 
quels, disait-on,  on  était  contraint  uniquement  par  le  salut  public. 
L'argent  fut  prohibé,  pour  donner  cours  aux  assignats;  sa  valeur 
s'étant  accrue  en  conséquence,  on  prétendit  fixer  le  maximum 
des  prix,  et  alors  les  marchandises  et  les  denrées  disparurent  à 
leur  tour.  Les  violences  qui  suivirent  ces  mesures  obligèrent  à 
prendre  des  partis  désastreux  ;  mais  Napoléon  lui-même  appelait 
le  système  continental  un  retour  à  la  barbarie  (1),  et  ses  erreurs 
en  économie  politique  lui  furent  plus  nuisibles  que  ses  erreurs 
d'ambition. 

Cette  situation  forcée  conduisit  à  méditer  sur  la  richesse  et  sur 
l'économie,  et  l'on  reconnut  que  leurs  lois  ne  sont  point  primi- 
tives, mais  inductives  ;  que  toute  valeur  vient  du  travail,  de 
quelque  genre  qu'il  soit;  en  conséquence,  on  répartit  l'impôt 
sur  toute  la  production  ,  et  la  répartition  fut  proportionnée  à 
la  puissance  contributive  de  chacun;  mais  la  condition  poli- 
tique modifia  les  décisions  ,  et,  tandis  que  la  France  démocra- 
tique pesait  sur  la  propriété  foncière ,  en  Angleterre  Taristo- 
cralie  grevait  les  impôts  indirects.  Dans  ce  dernier  pays  toutefois 
s'étaient  créés  la  grande  industrie,  le  crédit  moderne ,  la  dette 


(I)  «  Il  nous  en  a  coûte  de  revenir,  après  tant  d'années  de  civilisation,  aux 
prir.ci|)OS  qvii  caractérisent  la  l)arl>nrip  de*  premiers  âge»:  des  nalion^;.  «  Mexsage 
du  31  novembre  1800. 
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consolidée  ,  puis  la  dette  tlottanto  par  l'émission  des  bons  du 
trésor,  qui,  dans  des  temps  calmes,  devinrent  pour  les  États 
des  expédients  très-commodes  ;  or,  l'Angleterre,  avec  son  com- 
merce étendu,  avec  ses  colonies,  avec  la  libre  discussion,  était  le 
pays  le  plus  propre  à  produire  des  théories  et  à  les  appuyer  par 
une  vaste  pratique.  Les  esprits  doués  de  pénétration  reconnurent 
la  fausseté  du  système  commercial  alors  en  vigueur,  qui,  consi- 
dérant l'argent  comme  l'unique  richesse,  tend  à  en  attirer  la  plus 
grande  quantité  en  vendant  beaucoup  et  en  achetant  peu  ,  sys- 
tème sur  lequel  étaient  fondées  les  lois  de  douanes  de  toute 
l'Europe. 

Les  physiocrates  avaient  proclamé  que  la  terre  seule  créait 
une  nouvelle  valeur.  Mais  la  terre  produirait-elle  sans  le  travail  ! 
donc  la  richesse  est  le  travail,  conclut  Smith.  «  Le  travail  annuel 
d'une  nation  est  la  source  d'où  elle  tire  les  choses  appropriées 
aux  besoins  et  aux  commodités  de  la  vie,  et  qui  constituent  sa 
consommation ,  choses  qui  forment  le  produit  immédiat  de  ce 
travail,  ou  sont  achetées  à  d'autres  nations  avec  ce  produit.  » 
Adam  Smith  eut  donc  la  sagesse  de  ne  pas  se  rendre  exclusif  en 
laissant  à  la  terre  et  aux  produits  accumulés  une  grande  part , 
qui  appela  les  capitaux.  Les  économistes  qui  vinrent  après  lui  dé- 
veloppèrent ses  idées ,  et  les  complétèrent;  surtout  après  la  ban- 
queroute de  1797,  les  questions  économiques  furent  portées  au 
parlement,  et  il  en  résulta  beaucoup  d'ouvrages,  les  uns  qui  s'ap- 
puyaient des  doctrines  de  Smith,  et  les  autres  qui  lui  étaient 
opposés. 

Le  crédit  rapproche  les  deux  éléments,  trop  souvent  divisés  , 
de  toute  production,  le  capital  et  le  travail  :  c'est  grâce  au  crédit 
que  les  capitaux,  quoique  employés,  peuvent  encore  être  placés 
utilement  dans  d'autres  entreprises  ;  il  anticipe  sur  l'avenir.  La 
supériorité  de  l'Angleterre  est  due  au  crédit,  ainsi  qu'aux  banques, 
qu'il  sont  le  crédit  élevé  à  sa  suprème  puissance.  Henri  Thornton 
entreprit  de  justitier  la  suspension  des  payements  de  la  banque 
d'après  ce  principe,  que  la  circulation  est  avantageuse,  soit  en  de- 
niers, soit  en  effets,  et  que  les  banques  peuvent  favoriser  indéfi- 
niment le  travail  et  nuiltiplier  la  production  sans  besoin  de  nu- 
méraire, pourvu  que  les  émissions  soient  modérées.  William  Pitt 
soutint  que  le  capital  fictif ,  créé  par  le  prêt,  se  transformait  en 
capital  fixe ,  et  devenait  par  là  aussi  avantageux  au  public  que 
si  un  nouveau  trésor  était  ajouté  à  la  richesse  publique;  c'est 
une  absurdité,  et  pourtant  quelle  force  prodigieuse  il  en  résulta  ! 
Mais,  lorsqu'au  1810  les  efforts  contre  Napoléon  eurent  porté 
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l'État  à  des  dépenses  énormes  et  démesurément  accru  le  prix  des 
denrées,  Cobbett  lança  son  opuscule  le  Papier  contre  l'or,  ou  Mys- 
tère de  lo.  Banque  d'Angleterre,  chef-d'œuvre  de  bon  sens,  sou- 
tenu par  une  logique  inflexible,  à  l'aide  de  laquelle  il  pénètre 
les  questions  les  plus  épineuses,  et  dévoile  les  tromperies  du  gou- 
vernement en  fait  de  finances. 

David  Ricardo  lui  vint  scientifiquement  en  aide  {Du  haut  prix 
des  denrées,  1809)  en  prouvant  que  la  hausse  et  la  baisse  du 
cours  étaient  des  termes  relatifs,  et  que  le  cours,  tant  qu'il  ne 
circule  que  des  monnaies  d'or  et  d'argent  ou  de  papier  conver- 
sible  en  numéraire,  ne  pouvait  hausser  ou  baisser  nlus  que  dans 
les  autres  pays  au  dola  de  ce  qui  est  nécessaire  pour  les  frais  de 
transport  de  l'argent  et  des  lingots.  Si,  au  contraire ,  les  billets 
ne  sont  pas  conversibles,  ils  ne  sont  pas  reçus  au  dehors,  et  dès 
lors  la  baisse  qu'ils  éprouvent  indique  une  émission  excessive.  Il 
propose  donc  une  banque  où  les  billets  seraient  échangés,  non 
contre  de  l'argent,  mais  contre  des  métaux  ;  ce  qui  conciliait  la 
sûreté  des  porteurs  et  celle  de  la  banque,  en  évitant  les  frais  de 
monnayage  et  le  danger  des  réclamations  instantanées.  L'expé- 
rience n'en  a  pas  été  faite  jusqulci. 

Le  même  écrivain  soutint  ensuite  dans  les  Principes  de  l'éco- 
nomie politique  el  de  rimpôt,  toujours  avec  des  formules  abs- 
traites et  algébriques,  que  le  revenu  est  indépendant  des  dépenses 
de  production,  et  que  la  hausse  des  salaires  diminue  les  béné-. 
fices,  mais  non  le  prix  des  denrées,  et  de  mêuie  en  sens  inverse. 
Les  salaires  ,  à  ses  yeux,  et  par  suite  les  bénéfices  sont  déter- 
minés par  les  frais  de  production  de  ce  qui  est  nécessaire  à  la 
consommation  de  l'ouvrier.  Quelque  chers  que  soient  ces  objets, 
l'ouvrier  doit  toujours  en  recevoir  autant  qu'il  lui  en  faut  pour 
vivre,  lui  et  sa  famille  ;  or,  les  produits  bruts,  partie  principale  de 
cette  subsistance,  tendant  à  augmenter  en  raison  des  terrains  que 
la  civilisation  rend  productifs,  les  salaires  doivent  aussi  renchérir, 
et  les  bénéfices  diminuer  (1).  Cette  théorie  a  été  combattue;  mais 
elle  a  amené  de  belles  idées  sur  les  bénéfices,  les  salaires,  les  pro- 
duits bruts  ,  l'influence  des  taxes  sur  la  production. 

Comme  il  est  constant  que  la  modération  des  désirs  ne  pro- 
voque pas  la  production,  Ricardo  a  dit  que,  pour  rendre  un  peu- 
ple actif  et  industrieux,  il  fallait  accroître  le  nombre  de  ses  be- 
soins. Il  a  donc  plus  en  vue  la  richesse  collective  dés  nations  que 
le  liien  des  individus,  et  il  pose  clairement  le  fondement  de  la 


(I)  Dianoli. 
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orématistiquo  en  disant  :  Déterminer  les  lois  qui  règlent  la  des- 
truction  des  produits  en  rentes,  bénéfices,  salaires,  est  le  problème 
capital  de  l'économie  politique.  Son  ouvrage  a  pour  but  de  le  ré- 
soudre, et  c'est  aussi  le  but  que  se  sont  proposé  James  Mill  et 
Torrens  ;  ce  dernier  toutefois  a  pris  à  cœur  les  intérêts  de  la  classe 
agricole. 

Mac-Culloc,  qui  définit  l'économie  politique  «  la  science  des 
valeurs,  modifia  les  idées  de  Ricardo,  et  les  rendit  populaires  ; 
il  adopte  aussi  l'inflexible  absolutisme  du  système  manufacturier 
sans  égard  pour  les  travailleurs,  et  semble  admettre  que  la  plus 
grande  félicité  consiste  dans  la  plus  grande  richesse  sociale,  d'où 
résulte  la  nécessité  de  lois  qui  en  règlent  la  distribution. 

L'économie  publique  se  trouve  ainsi  rendue  tout  à  fait  maté- 
rielle ;  l'homme  est  une  machine  de  travail,  les  nations  sont  au- 
tant de  manufactures,  elle  monde  est  régi  par  la  fatalité  des 
lois  économiques.  L'humanité  est-elle  broyée  sous  les  roues  des 
machines,  il  n'importe.  On  ne  réfléchit  pas  que  l'augmentation 
des  produits  n'est  désirable  qu'en  considération  des  hommes;  on 
pourvoit  à  la  richesse  et  à  la  prospérité  de  la  nation,  mais  non  à 
celle  des  individus. 

A  coup  sûr,  depuis  que  Arkwright  etWattchangèrent  lescondi- 
tions  du  travail  en  substituant  aux  bras  les  machines,  les  grandes 
associations  ont  succédé  aux  petites  manufactures,  et  les  finances 
se  sont  rejetées  sur  l'industrie,  c'est-à-dire  qu'elles  ont  aggravé 
de  plus  en  plus  les  impôts  indirects,  qui  forment  même  l'unique 
revenu  dans  certains  pays,  comme  aux  États-Unis  et  dernièrement 
encore  en  Angleterre. 

Mais  quelques-uns  s'aperçurent  que  si  les  prohibitions  accrois- 
sent la  production .  elles  mettent  obstacle  à  la  consommation. 
S'opiniâtrer  il  fabriquer  ce  qu'on  peut  se  procurer  à  meilleur  mar- 
ché est  une  faute  semblable  à  celle  de  l'Espagne ,  qui  se  ruina 
pour  multiplier  l'or,  qui  faisait  augmenter  les  produits  manu- 
facturés de  la  Flandre.  La  prospérité  à  laquelle  étaient  parvenus 
les  États-Unis ,  oii  l'industrie  et  les  manufactures  n'étaient  ni 
favorisées  ni  protégées,  démentait  l'école  protectionniste  ainsi 
que  le  régime  colonial,  et  démontrait  que  les  balances  du  com- 
merce étaient  fausses  ,  et  les  lois  protectrices  imprévoyantes.  En 
conséquence  ,  le  ministre  Hukisson  chercha  à  supprimer  les  prohi- 
bitions «  à  l'aide ,  disait-il ,  de  ces  changements  graduels  et 
pondérés  qui,  dans  une  société  d'une  forme  ancienne  et  com- 
pliquée, sont  les  préservatifs  les  plus  convenables  contre  les  in- 
novations imprudentes  et  dangereuses.  »  Il  affranchit  donc  la  na- 
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vigation  et  l'iniportation  des  soies  étrangères;  aux  objections  des 
uns  il  opposa  celles  des  autres,  et  démontra  par  le  fait  que  l'abais- 
sement des  taxes  profite  à  l'État.  Son  triomphe  fut  si  complet, 
que,  peu  d'années  après,  on  proposait  d'employer  le  canon  pour 
faire  adopter  partout  la  liberté. 

Henri  Parnell  ,  venu  après  lui,  passe  en  revue  dans  sa  Réforme 
financière  le  système  économique  anglais  et  les  genres  d'amélio- 
rations dont  il  est  susceptible  en  fait  de  douanes  et  d'intérêts 
commerciaux.  Les  Anglais  ont  le  grand  avantage  d'apporter  dans 
les  systèmes  l'expérience  qui  fait  distinguer  les  idées  pratiques 
des  illusions  passionnées,  et  de  voir  les  réformes  triompher  dans 
l'opinion  avant  d'être  discutées  au  parlement,  dont  le  seule  rôle 
consiste  à  décider  des  questions  déjà  débattues.  C'est  ainsi  que 
le  ministère  de  Robert  Peel  put  affranchir  des  droits  de  douane 
une  partie  considérable  de  marchandises  ,  et  l'on  demanda  bientôt 
(pi'il  en  fût  de  même  pour  toutes.  Les  partisans  de  la  liberté  du 
commerce  formèrent  en  peu  d'années  un  parti  qui  prévalut  sur 
les  deux  anciens  ;  il  put  réunir  dans  une  soirée  15  millions  de  francs 
pour  tenir  tête  à  l'aristocratie;  il  s'appuyait  sur  le  peuple,  dont 
il  reconnaissait  les  besoins  et  favorisait  les  réclamations.  Le  pays 
qui  avait  grandi  par  le  système  prohibitif ,  et  l'exclusion  de  toute 
marchandise  non  transportée  par  des  navires  anglais,  abolit  les 
privilèges  (18r)0),  ouvrit  ses  ports  et  ses  colonies  à  toute  espèce  de 
marchandises,  à  toutes  les  bannières. 

Ainsi,  un  principe  tout  à  fait  opposé  à  celui  qui  a  dominé  jus- 
que alors  est  proclamé,  celui  de  la  libre  concurrence  entre  les  na- 
tions. Cependant,  les  règlements  prohibitifs  sont  ressuscites  dans 
la  ligue  douanière  de  l'Allemagne  (l).  Dans  celte  contrée,  les  uia- 
tières  premières  sont  exemptes  de  droits  ;  une  taxe  légère  grève 
celles  qui,  ayant  été  à  demi  ouvrées,  servent  au  travail;  un  droit 
élevé  frappe  les  objets  manufacturés;  les  denrées  intertropicales 
sont  assujetties  à  des  droits  divers  (2).  L'avantage  intérieur  fut 

())  Voir  plus  haut  tome  XIX. 

(2)  Le  llié  paye  36  pour  cent,  le  sucre  50,  ce  qui  a  fait  l)eyucoiip  augmenter 
le  sucre  de  betterave;  le  riz  25,  les  tabacs  CO, etc.  N'aurait- il  pas  été  plus  op- 
portun de  faire  des  arrangements  avec  l'Amérique,  d'autant  plus  que  l'Allemagne 
n'a  pas  de  colonies  ni  par  suite  de  monopoles  a  protetier,  et  iiu'eilc  aurait  pu 
obtenir  à  bas  prix  ces  denrées  pour  les  répandre  dans  toute  l'Lurope?  Ou 
évalue  la  consommation  du  sucre,  dans  l 's  pays  civilisés,  à  trois  kilogrammes 
par  tôle.  L'An:;liiis  Frédéric  Sclieer  a  calculé  que  l'iùnope,  les  Ktals-Unis,  le 
Canada  en  ont  consommé,  en  1845,  9i6  millions  de  Kilogrammes.  La  consom- 
mation, dans  la  Gninde-Biclagne,  est  di;  S,iG  par  této,  de  8  dans  les  Étals-Unis, 
de  ô/il  en  Hollande,  de  ;5,01  en  l'nincc,  de  l,'.'.o  en   Anlridic,  de  3  dans  le 
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très-grand.  Le  revenu  net,  qui  avait  été  dans  la  première  année  de 
-45  millions  et  demi ,  s'éleva  presque  à  87  millions  en  1843,  défal- 
cation faite  des  frais  de  perception.  Dans  la  première  année,  la 
ligue  douanière  comprenait  23  millions  d'individus  ;  on  avait 
donc  gagné  1,94  par  tête;  en  1843,  il  y  en  avait  23  millions  et 
demi,  ce  qui  donnait  3fr.  M  par  tète.  La  population,  indépendam- 
ment de  Taugmentation  des  personnes  employées,  trouve  donc 
l'accroissement  des  salaires  et  des  industries  dans  la  plus-value 
des  propriétés. 

Les  restrictions  sont-elles  donc  avantageuses?  La  ligue  anglaise 
contre  les  douanes  est-elle  donc  absurde?  Voilà  les  faits  à  l'appui 
des  théories  :  l'avenir  décidera  entre  elles  (1). 
say.  Jean-Baptiste  Say  fit  connaître  en  France  les  théories  anglaises, 

en  érigeant  en  principes  ce  qui  pour  Smith  avait  été  des  preuves, 
et  en  propositions  générales  les  simples  conséquences.  Il  accepte 
ce  qui  existe  comme  un  droit,  en  écartant  les  questions  abstraites; 


reste  de  l'Allemagne ,  0,77  en  Russie.  En  supprimant  les  entraves ,  la  consom- 
mation décuplerait  peut-être. 

En  1854,  rAngleterie  consomma  780  millions  de  livres  de  coton,  qui  en  pro- 
duisirent 695  millions  de  (îles.  Le  coton  importé  coûta  18  millions  délivres,  et  la 
fabrication  en  produisit  38  millions. 

Dans  les  Étals-Unis,  le  colon  est  cultivé  sur  450,000  milles  carres  anglais,  et 
800,000  personnes  y  travaillent.  Il  faut,  pour  l'expédition  ,  40,000  marins  ;  les 
navires  nationaux  en  transportent  800,000  tonneaux,  et  les  bâtiments  étrangers, 
140,000. 

(1)  Jean  Bowing,  à  qui  l'Italie  doit  une  bonne  statistique,  a  été  chargé,  par 
le  gouvernement  anglais,  d'im  rapport  sur  l'union  allemande,  en  1840.  La  Ga- 
zette universelle  disait  en  répondant  à  ce  rapport  :  «  Le  docteur  Bowring  pense 
que  nous  autres  Allemands  nous  croyons  encore  au  pauvre  livre  de  Jean-Baptiste 
Say,  le  plus  superliciel  de  tous...  Il  n'a  pas  fait  attention  que  depuis  dix  ans  a 
surgi,  avec  l'industrie  nationale,  une  nouvelle  école,  qui,  se  détachant  de  toute 
doctrine  cosmopolite,  considère  et  examine  le  commerce  extérieur  et  les  ma- 
nufactures intérieures  sous  un  point  de  vue  purement  national. 

Avant  la  ligue  douanière,  il  n'existait  aucun  système  de  commerce  national 
allemand  :  chaque  petit  Etat  avait  sa  douane;  toute  restriction  de  commerce 
devenait  monopole,  i)arce  que,  dans  les  limites  restreintes  de  la  concurrence 
intérieure,  il  n'était  pas  possible  que  celle-ci  suppléât  à  l'émulation  extérieure  et 
universelle.  Alors  les  États  allemands  eurent  recours  au  principe  de  la  liberté 
absolue  du  conunerce  contre  les  mesures  restrictives  des  étrangers,  comme  les 
petits  États  en  appellent  au  droit  public  contre  la  prépotence  des  forts.  Et  leur 
succès  fut  le  même,  c'est-à-dire  qu'ils  recueillirent  en  public  des  louanges  de 
l)onne  foi,  et  des  railleries  en  secret...  La  ligue  douanière  nous  a  réunis  en  na- 
tion dans  l'intérêt  industriel  et  commercial  ;  aussi  commençons-nous  à  penser 
comme  nation.. .  Or,  nous  pensons  que  le  système  cosmopolite  d'une  liberté  de 
commi  ree  absolue  serait  d'un  excellent  eflet,  s'il  était  pratiqué  par  toutes  les 
nations. 
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puis,  n'ayant  que  l'observation  des  faits  pour   théorie  ,   il  rend 
la  science  empirique,  et  lui  donne  son  passé  pour  avenir. 

L'économie  politique  est  pour  lui  la  science  de  la  production, 
de  la  distribution  et  de  la  consommation  des  richesses  (1);  il 
combat  le  système  exclusif  et  colonial,  en  démontrant  que  les 
nations  payent  les  produits  avec  les  produits,  et  que  toute  loi  qui 
entrave  l'achat  entrave  la  vente.  Si  donc  la  récolte  est  mauvaise 
dans  un  pays,  les  manufactures  s'en  ressentent;  si  un  pays  pros- 
père, ses  voisins  en  profitent  (-2]  ou  par  les  demandes  qu'il  fait,  ou 
par  le  bon  marché  qui  en  résulte.  Qu'on  cesse  donc  de  se  nuire 
réciproquement  :  plus  de  guerres,  folies  ruineuses  pour  le  vain- 
queur; la  politique  habile  consiste  à  se  donner  mutuellement  la 
main,  deux  nations  étant  entre  elles  comme  deux  provinces,  ou 
comme  la  ville  et  la  campagne.  En  conséquence,  Say  ne  vit  dans 
Napoléon  qu'un  dissipateur  d'hommes  (  t  de  capitaux. 

Say  démontra  la  fausseté  du  principe  de  la  balance  du  com- 
merce, ainsi  que  l'hostilité  qui  en  résulte  entre  les  nations,  dont 
les  forces  doivent  être  employées  à  subjuguer  la  nature,  afin  d'eu 
tirer  la  richesse,  source  de  la  puissance;  puis,  se  faisant  une  arme, 
sous  la  restauration,  des  doctrines  agressives  du  libéralisme,  il 
dénigra  le  gouvernement,  n'approuvant  pas  qu'il  se  mêlât  de  Tin- 
dustrie,  ni  qu'il  se  fit  entrepreneur  des  travaux  publics;  il  voulait 
qu'on  s'en  remît  de  tout  à  l'intérêt  individuel.  C'est  aussi  ce  qu'a- 
vait voulu  Smith,  qui,  réduisant  le  gouvernement  à  surveiller, 
n'entend  pas  qu'il  paye  ni  p  uu'  le  culte,  ni  pour  les  beaux  arts,  ni 
pour  la  charité. 

Say  ne  s'inquiète  pas  des  pauvres;  admirant  l'industrie  anglaise, 
il  ne  tient  nul  compte  des  maux  causés  par  une  concurrence  sans 
frein.  Si  les  richesses  sont  le  produit  de  l'industrie  de  l'hounne 
combinée  avec  les  agents  naturels  et  les  capitaux,  la  nation  qui 
aura  le  plus  de  machines  sera  la  plus  riche.  L'entrepreneur  et  le 
capitaliste,  voilà  ceux  qui  produisent,  et  le  travailleur  n'est  rien. 

Les  économistes  avaient  donc  démontré  comment  s"  produi- 
sent et  se  consomment  les  richesses;  mais  pourquoi  ne  sont-elles 
pas  également  distribuées  dans  la  société?  pourquoi  tant  de  mi- 


(1)  Il  est  vrai  qu'il  ;i  avoué  depuis  que  celte  inaaièrc  de  voir  était  trup  res- 
treinte, et  que  la  science  doit  embrasser  tout  le  système  social  ;  mais  dans  la 
pratique,  il  continua  d'après  ses  premières  données. 

(2)  Quelle  différence  entre  cette  manière  de  voir  et  celle  de  Voltaire,  qui  écri- 
vait :  «  Telle  est  la  condition  Iminaine  que  souliaiter  la  grandeur  de  son  pays 
c'est  souhaiter  du  mal  à  ses  voisins.  Ii,  est  clviu  qu'un  pays  ne  peut  gagner 
sans  qu'un  autre  ne  perde.  »  Dictionn.  phiL,  Patrie. 
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sères  1  Le  aial  vient-il  de  la  naturo  ou  de  la  société?  peut-on  y 
trouver  un  remède?  La  révolution,  passionnée  pour  les  abstrac- 
tions et  les  déclamations ,  ne  comprit  pas  qu'il  y  avait  mieux  à 
faire  qu'à  renverser  les  privilèges  et  à  discuter  des  institutions  ; 
que  la  déclaration  des  droits  réclamait  une  organisation  sociale 
qui  en  rendit  la  jouissance  possible  ;  que,  les  citoyens  une  fois  dé- 
clarés libres  et  égaux,  des  réformes  économiques  étaient  néces- 
saires pour  soustraire  le  peuple  àia  tyrannie  de  la  faim,  plus  in- 
domptable que  celle  des  rois.  Barrère  vint  dire  à  la  tribune  que 
«  les  pauvres  sont  les  puissances  de  la  terre,  et  ont  droit  de  parler 
en  maîtres  aux  gouvernements  qui  les  opppriment  ;  en  consé- 
quence de  ces  prémisses,  on  eut  recours  à  des  mesures  impossi- 
bles pour  soulager  la  misère,  jusqu'à  reconnaître  à  chaque  pauvre 
le  droit  à  une  rente  de  cent  soixante  francs  ;  ce  droit  n'aboutit  à 
rien  ,  et  il  en  fut  de  même  de  la  guerre,  du  nia.i'unuia  ,  des  em- 
prunts forcés  et  de  la  banqueroute,  de  l'abolition  des  contribu- 
tions indirectes,  de  la  guillotine  ;  la  tourbe  des  pauvres  ne  diminua 
point.  La  science  se  fatigue  inutilement  sur  ce  terrible  problème. 

17S6-I836.  Guillaume  Godwin  de  Wisbeach,  nouveau  Rousseau,  en  accuse, 
dans  sa  Justice  politique,  les  institutions  sociales  :  —  Ce  n'est  pas 
la  loi  de  la  nature,  mais  un  état  social  factice  qui  accumule  sur 
des  personnes  une  abondance  exorbitante,  et  leur  prodigue  aveu- 
glément les  moyens  de  s'abandonner  à  de  folles  dépenses,  aux 
jouissances  du  luxe  et  de  la  perversité,  tandis  que  le  gros  du  genre 
humain  est  condamné  à  languir  dans  le  besoin  et  à  mourir  d'ina- 
nilion.  »  Il  faut  détruire  les  gouvernements,  la  religion,  la  pro- 
priété, les  mariages  ;  introduire  une  égalité  où  les  riches  ne  soient 
que  les  administrateurs  du  bien  d'autrui,  et  où  l'on  considère 
comme  injuste  toute  jouissance  dont  un  membre  quelconque  se- 
rait exclu. 

Mnithus.  Robert  Malthus,  au  contraire  (  Essai  sui-  le  principe  de  la  po- 
pulation) ,  trouve  le  vice,nondans  la  société,  mais  dans  lesindivi- 
dus,  surtout  dans  l'ignorance  et  la  dégradation  des  basses  classes; 
il  nous  endurcit  aux  souffrances  de  nos  semblables  en  les  considé- 
rant comme  méritées.  Il  conclut  des  recherches  de  Hume,  de 
Wallace,  de  Smith,  de  Price,  que  l'espèce  humaine  multiplie  en 
raison  géométrique,  et  que  les  moyens  de  faire  face  à  ses  besoins 
croissent  en  raison  aiifhmétique;  d'où  il  suit  qu'ils  deviendraient 
insuffisants  si  les  maladies  et  les  guerres  n'y  pourvoyaient.  Si  le 
vice  et  la  misère  augmentent  avec  la  population,  il  ne  reste 
à  la  société  qu'à  exclure  du  banquet  de  la  vie  tous  ceux  qui  vien- 
nent lorsque  les  places  sont  déjà  occupées.  Il  faut  donc  ne  donner 
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ni  aumônes  ni  dots;  il  ne  faut  pas  nourrir  les  enfants  trouvés ,  ni 
fournir  les  autres  sabbides  qui  multiplient  les  malheureux  en  en- 
courageant l'oisiveté.  Tourbe  misérable,  qui  assiégez  les  portes  du 
financier  en  demandant  Faumône,  ou  le  comptoir  du  manufactu- 
rier en  sollicitant  du  travail,  videz  la  place  ;  vous  gênez  :  la  terre 
est  aux  plus  riches.  Prétendriez-vous  qu'au  moins  les  chastes  joies 
du  mariage,  les  jouissances  de  la  paternité  vous  ont  été  accordées 
parle  ciel,  et  que  la  société  ne  peut  vous  les  enlever?  nullement. 
Qu'il  vous  soit  défendu  d'engendrer;  que  la  nature  reste  chargée 
du  soin  de  vous  punir  du  crime  d'indigence.  Que  l'hérédité  et  les 
privilèges  soient  sacrés,  au  contraire,  puisque  l'égalité  ne  ferait 
qu'augmenter  les  crimes  et  la  misère. 

Jamais  depuis  le  Christ  (1)  on  n'avait  réprouvé  aussi  effronté- 
ment la  charité,  et  fait  l'éloge  des  pestes  et  de  la  guerre.  Malthus 
s'y  trouvait  conduit  par  le  besoin  d'assigner  à  la  misère  une  cause 
unique,  tandis  que  ces  causes  sont  toujours  complexes;  d'ab- 
soudre par  anticipation  les  gouvernements,  et  de  prendre  pour 
naturels  les  abus  d'un  état  social  et  industriel  contraire  aux  lois 
régulières  de  la  population.  Il  exagéra  la  proportion  dans  laquelle 
elle  se  multiplie  en  empruntant  à  l'Amérique  ses  points  de  com- 
paraison (2)  ;  il  ne  vit  pas  que  les  populations  sont  aujourd'hui  plus 
nombreuses,  et  pourtant  mieux  nourries,  mieux  vêtues  qu'autre- 
fois, et  que  l'augmentation  des  besoins  stimule  l'industrie  et  aide  à 
triompher  de  la  nature.  Combien  de  pays  encore  inhabités  ou  in- 
cultes recevront  l'excédant  des  générations  futures  !  Le  com- 
merce ne  remédie-t-il  pas  à  l'insuffisance  de  l'agriculture? 

Des  théories  qui  mettaient  les  inégalités  sociales  sous  la  sauve- 
garde de  la  Providence  sourirent  aux  heureux  du  siècle,  et  paru- 
rent justifiées  par  les  excès  de  la  révolution  française.  En  Angle- 
terre, ceux  qui  demandaient  qu'on  diminuât  les  secours  légaux 
aux  pauvres  ne  manquèrent  pas  de  s'en  faire  une  arme.  C'est  fort 
bien;  mais  il  faudrait  auparavant  renverser  les  obstacles  et  les 
institutions  qui  empêchent  la  richesse  des  grands  de  découler 
jusqu'aux  pauvres,  même  après  avoir  supprimé  les  lois  qui  em- 
pêchaient l'homme  laborieux  de  devenir  propriétaire. 

(1)  Oui  avant  lui  : 

De  mendico  male  meretur  qui  eï  dut  quod  cdat  mit  quod  bibat; 
Nani  et  illiid  quoddat  perdit,  et  illi  producit  vitam  ad  miseriam. 
(PLK\:rE,  Arinummus,  II,  2,  .18,  59.) 

(2)  L'Aiiiciicain  Evcrette,  réfiiUanl  Goihviri  et  Maltlius  (1828),  prétend, 
au  conlruire,  démontrer  que  là  où  la  population  s'accroît  comme  I,  2,  4,  8,  les 
nessouices  augmentent  comme  1,  10,  100,  1,000. 
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Du  reste ,  les  Anglais  seuls  érigèrent  l'économie  en  véritable 
science,  etsurentla  renfermer  dans  ces  limilesen  dehors  desquelles 
il  ne  reste  que  l'utopie,  la  spéculation  et  la  déception,  Les  autres 
pays  se  bornèrent  à  une  sorte  d'éclectisme  économique,  en  l'ap- 
pliquant aux  besoins  de  chaque  peuple ,  sans  s'élever  à  aucun  prin- 
cipe général  :  ainsi Ganilh  s'occupa  delà  France;  Delaborde,de  la 
puissance  des  associations;  Naville,  de  la  charité  légale;  Flores  Es- 
trada, UUoa,  Pebrer,  Ramon  de  la  Sagra,  de  l'Espagne;  Kluit  et 
Quételet,  de  la  Hollande  et  de  la  Belgique  ;  la  Russie  compte  aussi 
Henri  Storch,  qui  apprécie  en  maître  le  travail  des  esclaves, 
source,  pour  cet  empire,  d'une  si  grande  richesse  nationale. 

Les  Italiens  n'eurent  guère  à  s'occuper  des  sciences  économi- 
ques qu'au  point  de  vue  historique  (1);  comme  dans  les  siècles 
précédents,  ils  furent  plutôt  administrateurs  et  économistes  po- 
litiques que  philosophes.  Romagnosi  forma  une  école  qui  s'appuya 
sur  la  jurisprudence.  Melchior  Gioia,  sectateur  de  Bentham  dans 
l'économie,  de  Locke  dans  la  logique,  s'exprimait  ainsi  :  Recher- 
cher les  faits,  voir  ce  qui  en  résulte,  voilà  la  philosophie.  Les 
sciences  ne  sont  que  le  résultat  de  faits  enchaînés  de  telle  sorte 
que  l'intelligence  en  soit  facile  et  le  souvenir  tenace.  11  ne  put 
donner  qu'une  philosophie  vulgaire  :  il  observa  les  phénomènes 
sans  en  rechercher  les  causes;  après  avoir  émis  un  fait,  sans 
même  qu'il  soit  toujours  prouvé,  il  en  déduit  une  théorie.  Pour 
lui,  la  morale  est  la  science  du  bonheur,  et  le  bonheur  est  le 
nombre  des  sensations  agréables,  soustraction  faite  de  celui  des 
sensations  pénibles  :  «  Lois,  droits,  devoirs,  contrats,  crimes,  ver- 
tus ne  sont  que  des  additions,  des  soustractions,  des  multiplica- 
tions, des  divisions  de  plaisirs  et  de  douleurs.  La  législation  civile 
et  pénale  n'est  que  l'arithmétique  de  la  sensibilité  (2).  Les 
discours  comme  Tes  actions  sont  subordonnés  à  la  loi  générale 
de  la  plus  grande  utilité  et  du  moindre  dommage  (3);  une  bonne 
digestion  vaut  cent  années  d'immortalité  (4).  »  En  conséquence, 
il  dénigra  le  peuple,  préféra  les  gros  manufacturiers  aux  pc- 


(1)  Nous  citerons  sous  ce  rapport  la  lUiccolla  degli  économisa,  publiée  par  le 
baron  Custodi  ;  la  Storia  dell'  economia  pubUca  in  Italia,  de  G.  Peccliio,  le- 
sumé  de  l'ouvrage  précédent  ;  et  le  récent  travail  de  L.  Bianchini,  Delta  scienza 
del  vivere  sociale  e  dell'  economia  degli  slati;  Païenne,  1845.  Les  étrangers 
ont  appris  de  Pecchio  qu'en  celte  matière  «  il  n'avait  été  rien  produit  en  Italie 
dans  l'espace  de  trente  ans.  » 

(2)  Préface  au  traité  du  divorce. 

(3)  Mérite  et  recompense,  t.  I,  p.  231. 

(4)  Nuovo   Galateo,  p.  355. 
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lits,  les  grandes  propriétés  aux  autres;  il  vanta  la  tyrannie  admi- 
nistrative, et  cependant  il  ne  traita  point  des  institutions  po- 
litiques, ni  des  rapports  entre  l'économie  et  la  législation,  non  plus 
que  des  finances,  ni  de  la  grande  question  de  la  misère  ;  dans 
Mérite  et  récompense,  il  veut  faire  pénétrer  le  regard  de  l'autorité 
jusque  dans  le  foyer  domestique  (l).  Cependant,  tout  en  disant 
qu'il  n'y  avait  rien  qui  ne  fût  acquis  et  conventionnel,  il  soutint , 
dans  le  Galateo,  que  la  politesse  avalises  règles  dans  la  nature  et 
les  sentiments. 

Mais  tandis  que  Malthus  s'élève  contre  les  enfants  qui  nais- 
sent sans  moyens  d'existence,  et  conseille  paternellement  le  cé- 
libat aux  deux  tiers  du  genre  humain;  tandis  que  Ricardo  calcule 
dans  son  cabinet  combien  il  faut  sacrifier  de  victimes  à  la  concur- 
rence, des  sentiments  d'humanité  prévalaient  chez  d'autres. 
Lorsque  les  embarras  de  la  guerre  eurent  cessé  ,  la  paix  en  offrit 
d'autres,  inconnus  jusque  alors  ;  puis  aux  changements  apportés 
par  la  révolution,  l'introduction  des  machines  en  ajouta  de  plus 
grands  et  d'inattendus. 

Tant  que  l'homme  avait  un  maître ,  il  ne  souffrait  pas  plus 
de  la  faim  que  le  chien  ou  le  cheval.  Lorsque  l'indépendance 
se  fut  accrue,  la  pauvreté  augmenta  :  les  corporations  d'arts  et 
métiers  une  fois  dissoutes ,  chacun  se  trouva  isolé;  les  pauvres  de 
la  campagne,  qui  avaient  autrefois  deux  asiles,  le  château  et  le 
couvent,  lorsque  l'un  et  l'autre  furent  abattus,  aftluèrent  dans 
les  villes.  Sur  le  continent,  partout  où  la  révolution  a  passé,  elle 
a  détruit  les  institutions  de  la  charité  ,  de  même  que  les  institu- 
tions populaires. 

C'est  dans  les  pays  où  le  crédit  et  les  manufactures  triomphent 
plus  qu'ailleurs  qu'apparaît  plus  hideuse  cette  plaie  dévorante  de 
la  mendicité;  l'industrie  mécanique  fait  que  les  ouvriers  les  moins 
habiles  suffisent  au  travail  qu'on  exige  d'eux,  et  qu'on  les  préfère 
aux  autres,  parce  qu'ils  sont  les  moins  chers;  ils  n'ont  plus  en  con- 
séquence d'état  régulier,  et  se  trouvent  facilement  réduits  à  l'inac- 
tion, c'est-à-dire  à  la  misère. 

Les  gouvernements  ont  compris  que  c'est  pour  eux,  non-seule- 
ment un  devoir,  mais  une  nécessité  de  relever  les  classes  labo- 
rieuses. Ils  ont  donc  cherché  à  appliquer  des  remèdes  au  mal, 


(1)  Voici  le  jugement  qu'en  portait  Romagnosi  :  «  L'économie  politique,  telle 
qu'elle  est  exposée  aujourd'hui,  a  pri.s  un  air  de  sensualité  mesquine  et  tyrannique, 
dans  laquelle  se  trouve  oubliée  la  partie  la  plus  précieuse  de  la  charité  et  de  la 
dignité  de  l'espèce  liumaine. 
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mais  au  hasard;  ils  ont  voulu  leur  donner  l'éducation  avant  de  leur 
avoir  assuré  le  travail. 
Îm°m'  Sistnondij  appliquant  le  bon  sens  à  la  science  sociale ,  s'éleva 
contre  les  abus  des  doctrines  industrielles,  en  demandant  grâce 
aux  banquiers  et  aux  machines  pour  les  souffrances  des  hommes. 
Les  moyens  économiques  do  la  production  sont  un  bien  social 
quand  la  consommation  y  correspond,  et  lorsque  chaque  produc- 
teur en  retire  ce  qu'il  en  obtenait  avant  que  cette  économie  fut 
introduite,  c'est-à-dire  quand  elle  rend  réellement  un  produit 
plus  considérable;  mais  la  concurrence,  qui  est  la  lutte  de  tous 
contre  tous,  amène  l'effet  opposé,  et  ajoute  de  graves  complica- 
tions et  de  cruelles  injustices.  Dans  cette  guerre  faite  à  la  petite 
industrie  par  les  gros  capitalistes ,  ligués  avec  les  banques  pour 
créer  des  machines  qui  multiplient  les  marchandises ,  l'accumu- 
lation occasionne  de  grandes  crises ,  c'est  le  peuple  qui  souffre. 
Le  conflit  des  intérêts  individuels  ne  suffit  pas  à  produire  le  plus 
grand  bien  de  tous  ;  les  entraves  que  les  anciennes  corporations 
mettaientà  l'exubérance  de  la  production,  qui  fait  qu'aujourd'hui 
les  petits  entrepreneurs  sont  sacrifiés  aux  grands ,  ces  entraves 
n'étaient  pas  un  mal. 

Ainsi,  tandis  que  Smith  exclut  l'intervention  du  gouvernement 
dans  l'industrie  et  le  commerce,  Sismondi  l'exige;  il  repousse 
la  libre  concurrence,  et  soutient  que  le  bien-être  physique  de 
l'homme,  «  en  tant  qu'il  peut  être  l'œuvre  du  gouvernement,  est 
l'objet  de  l'économie  politique.  » 

Il  établit  néanmoins  ,  avec  d'excellentes  intentions  ,  deux  races 
distinctes,  le  pauvre  et  le  riche;  il  veut  la  légalité  de  la  bienfai- 
sance, et  n'indique  pas  de  remède  efficace  pour  ces  petits  arti- 
sans ,  à  l'égard  desquels  il  est  presque  le  premier,  parmi  les  éco- 
nomistes, qui  ait  montré  un  intérêt  bienveillant. 

Il  est  certain  que  le  peuple  jouit  aujourd'hui  de  plus  de  bien- 
être  qu'avant  l'emploi  des  grandes  machines;  il  parcourt  des  rues 
plus  belles,  et  sa  rue  est  éclairée;  il  a  les  chemins  de  fer,  l'ensei- 
gnement gratuit ,  l'habillement  à  bon  marché.  Les  machines,  en 
économisant  le  temps ,  épargnent  à  l'homme  les  travaux  pénibles 
de  la  brute ,  et  en  exécutent  d'autres  qui  sans  elles  étaient  impos- 
sibles; mais  elles  sont  rendues  désastreuses  moins  par  l'avidité  des 
fabricants  que  par  l'accumulation  des  capitaux,  dont  la  cause  est 
dans  la  protection  des  gouvernements.  Du  reste,  il  y  a  desniaux 
qui  ne  guérissent  que  lentement ,  et  il  est  facile  de  les  révéler, 
comme  il  est  toujours  aisé  de  critiquer.  Cependant,  plusieurs 
écrivains  ont  répondu  à  cet  appel  fait  au  sentiuient  en  faveur  des 
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classes  souffrantes,  en  accusant  de  matérialisme  l'école  anglaise, 
en  combattant  l'égoïste  crématistique,  en  dirigeant  enfin  la  science 
vers  le  bien-être  et  le  perfectionnement  de  l'homme ,  vers  ce  qui 
éclaire  son  intelligence,  stimule  son  activité  et  soulage  ses  maux. 

Droz,  qui  définit  l'économie,  la  science  de  répandre  le  plus 
possible  le  bien-être,  conseille  de  prendre  les  richesses  non  pour 
but,  mais  pour  moyen  ,  le  bonheur  d'un  pays  ne  dépendant  pas, 
selon  lui ,  de  la  quantité  des  produits,  mais  de  la  manière  dont  ils 
sont  répartis.  Dunoyer,  au  contraire ,  s'attache  à  montrer  les  torts 
des  basses  classes,  leur  imprudence,  leur  ignorance,  l'impossi- 
bilité de  les  contenter,  idées  dénuées  de  fondement  scientifique. 
Villeneuve- Bargemont  ne  voit  de  remède  que  dans  la  charité 
chrétienne.  En  général,  l'école  des  économistes  catholiques  croit 
que  la  misère  naît  en  partie  de  la  condition  de  l'homme,  en  partie 
du  vice,  et  qu^il  faut  pour  y  remédier  la  parole  du  j)rétre,  le  re- 
pentir du  coupable  et  la  grâce  divine. 

Eugène  Buret,  étudiant  non  plus  la  théorie  de  la  richesse, 
mais  celle  de  la  misère  (1),  en  fait  une  peinture  d'autant  plus  dé- 
chirante qu'elle  n'inspire  pas  de  défiance,  comme  d'autres  ou- 
vrages passionnés  sur  la  pauvreté ,  sur  les  classes  dangereuses , 
sur  la  prostitution. 

L'Angleterre  principalement  dut  s'occuper,  après  la  réforme 
parlementaire,  des  souffrances  de  la  multitude;  les  commissions 
envoyées  en  Irlande  et  dans  les  villes  manufacturières  pour  y  vi- 
siter les  misérables  réduits  où  vont  s'entasser  la  misère  et  la 
malpropreté  ,  révélèrent  une  telle  dégradation  de  la  race  humaine 
qu'on  ne  pouvait  en  être  témoin  sans  chercher  à  y  remédier.  Puis 
le  choléra  vint  inspirer  aux  riches  la  crainte  de  voir  l'infection  de 
ces  bouges  immondes  gagner  leurs  brillants  hôtels.  Les  pauvres 
apprirent  à  organiser  l'insurrection,  eux  pour  qui  ne  sont  rien  la 
grandeur  et  la  prospérité  d'une  patrie  qui  les  condamne  à  l'incer- 
titude de  l'existence ,  au  travail  sans  espoir.  Alors  des  milliers  de 
jeunes  garçons  que  l'ivresse  et  la  débauche  faisaient  chanceler, 
de  femmes  qui  n'avaient  rien  de  leur  sexe ,  d'ouvriers  qui  n'avaient 
jamais  entendu  le  nom  du  Christ  et  souvent  ignoraient  leur  propre 
nom ,  conjurèrent  contre  ces  richesses  dont  ils  sont  les  premiers 
artisans;  sans  qu'un  seul  eût  révélé  le  secret  commun,  ils  eurent 
bientôt  réduit  en  cendres  l'industrieuse  ville  de  Sheffield ,  au  cri 
de  «  Mieux  vaut  la  mort  que  la  faim  !  » 

(1)  De  la  misère  des  classes  laboiicuses  en  Fiance  el  en  Angleterre  ;  de 
la  nature  de  la  misère,  de  son  existence,  de  ses  rousps ,  de  V insu f finance 
des  remèdes  qu'on  lui  a  opposés  jusq>iH'i, 
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Cet  égoïsme  social,  liiasqué  du  nom  d'intérêt  public ,  qui  ré- 
prouve la  charité  comme  cause  de  misère  et  qui,  selon  Texpres- 
sion  d'O'Connell ,  graisse  les  roues  du  riche  avec  les  larmes  du 
pauvre,  dut  céder  à  l'urgence  des  remèdes;  mais  lesquels  em- 
ployer? Une  charité  légale,  qui  ne  soulage  le  corps  qu'en  dégradant 
Tesprit,  augmenta  la  taxe  des  pauvres  ;  or,  quatre  mille  millions  de 
francs  dépensés  de  la  sorte  en  attestèrent  l'inutilité.  On  substitua 
à  l'aumône  que  distribuaient  les  paroisses,  les  maisons  de  travail . 
où  les  pauvres  sont  dirigés  de  très-loin  ,  pour  y  peiner  comme  des 
bêtes  de  somme,  loin  de  leurs  femmes  et  de  leurs  enfants,  véritable 
châtiment  infligé  à  la  pauvreté  qui  ne  dérive  pas  de  mauvaise 
conduite,  mais  de  l'inégale  répartition  des  biens.  Le  gouverne- 
ment anglais  institua  un  bureau  spécial  {poorlaw-board)  pour 
les  mesures  à  prendre  relativement  aux  indigents;  il  envoya 
étudier  dans  tous  les  pays  les  règlements  concernant  les  pauvres , 
et  l'on  trouve  dans  le  livre  de  Porter  les  précieux  résultats  de  cette 
enquête  ,  bien  qu'on  n'en  ait  pas  tiré  des  améliorations  décisives. 
Le  siècle  passé  s'est  glorifié  d'avoir  détruit  toutes  les  maîtrises 
et  ramené  l'homme  à  la  liberté,  c'est-à-dire  à  l'isolement  qui 
décharge  le  riche  de  l'obligation  de  donner,  et  prive  le  pauvre 
de  la  ressource  de  lui  demander  assistance;  mais  on  reconnaît 
aujourd'hui  la  nécessité  de  pourvoir  d'une  manière  quelconque  à 
cette  décomposition.  On  a  essayé,  dans  le  comté  deCornouailles, 
de  rapprocher  les  ouvriers  en  les  intéressant  dans  le  produit  dvs 
fabriques,  comme  font  les  baleiniers  anglais,  qui  répartissent  les 
bénéfices  entre  les  armateurs  et  les  équipages;  on  a  introduit  les 
assurances  et  les  pensions  mutuelles ,  ainsi  que  de  nouvelles  cor- 
porations d'une  nature  purement  morale.  Des  colonies  de  pauvres 
ont  été  fondées  par  la  Belgique  ,  la  Hollande ,  la  Suisse  ;  mais  elles 
ont  plus  coûté  qu'elles  n'ont  rapporté.  Les  caisses  d'épargne  in- 
ventées par  Wilberforce,  mais  qui  n'ont  guère  existé  que  depuis 
4810,  offrent  une  garantie  de  moralité,  et    produiront  de  bons 
résultats  si  elles  sont  organisées  pour  l'avantage  des  pauvres,  en 
facilitant  l'emploi  et  le  transport  des  fonds;  mais  elles  ne  contri- 
buent pas  encore   à  affranchir  le  pauvre  de  l'entrepreneur.  Or, 
tous  les  secours  n'aboutissent  à  rien  s'ils  ne  mettent  les  pauvres 
en  état  de  se  passer  de  secours  et  de  compter  sur  eux-mêmes 
pour    échapper    à    la    misère.  Vouloir  arrêter  les  effets  sans 
détruire  les  causes,  c'est  erreur  ou  folie;  c'est  un  aveu  d'impuis- 
sance. 

Que  la  science  économique  cesse  d'avoir  pour  unique  inspi- 
ration la  finance  et  le  commerce;  qu'elle  cesse  de  se  considérer 
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comme  la  science  de  la  richesse  et  de  ne  voir  dans  la  richesse  que 
l'argent.  La  richesse  se  compose  de  tout  ce  qui  satisfait  les  besoins 
légitimes,  et  l'économie  politique  est  la  science  qui  doit  coor- 
donner les  diverses  parties  constitutives  d'une  nation  en  vue  de 
lui  procurer  le  plus  de  bien-être  et  la  plus  grande  prospérité  pos- 
sible. Aujourd'hui  les  besoins  des  peuples,  qui,  dans  le  silence  des 
armes,  arrivent  jusqu'à  l'oreille  des  rois,  ne  permettent  pas  de  se 
perdre  dans  des  abstractions,  ni  de  traîner  les  choses  en  longueur; 
ils  réclament  des  réponses  catégoriques  et  sociales.  Le  prolétariat 
a-t-il  le  droit  de  vivre  et  de  jouir  du  fruit  de  ses  travaux?  Com- 
ment le  soustraire  à  son  humiliation  présente?  Suffira-t-il  de  lui 
recommander  la  résignation  ?  Suffira-t-il  de  lui  faire  la  charité?  ou 
doit  on  préparer  à  chacuii  les  moyens  de  remplir  sa  tâche,  d'exer- 
cer ses  droits,  de  déveIoi)per  son  activité  propre?  Ce  n'est  pas  dans 
les  livres  (ju'il  faut  chercher  les  solutions  de  ces  problèmes,  mais 
dans  les  ministères  et  les  assemblées  législatives,  qui  font  beau- 
coup plus  et  possèdent  l'expérience;  en  outre,  ils  sentent  que  ce 
n'est  plus  le  moment  de  discuter,  mais  d'agir  et  de  concilier  les 
calculs  de  l'intérêt  avec  les  inspirations  de  la  morale  et  de  Thu- 
nianité. 

Au  milieu  des  doctrines  funestes  des  uns,  des  doctrines  ineptes  Améliorations 
des  autres,  bien  des  améliorations  partielles  se  sont  introduites , 
parce  que  les  honimes  sont  meilleurs  que  leurs  théories.  L'égalité 
des  personnes  et  des  choses  est  désormais  sanctionnée  dans  les 
législations,  ou  du  moins  en  voie  de  l'être.  La  Turquie  a  détruit 
les  mamelouks  et  les  janissaires  ,  et  tolère  les  chrétiens;  l'Angle- 
terre a  émancipé  les  catholiques,  la  Suisse  ses  ilotes;  la  Russie 
affranchit  ses  esclaves.  Les  conditions  ne  sont  pas  égales,  il  est 
vrai;  mais  toutes  ont  une  aptitude  égale  aux  emplois  dont  le  mé- 
rite les  rend  dignes;  la  sujétion  à  la  loi,  aux  impôts,  au  service 
militaire  est  égale  pour  tous. 

Le  pouvoir  monarchique  reprend  chaque  jour  aux  feudataires 
quelque  lambeau  de  cette  autorité  dont  ils  s'étaient  emparés  de- 
puis des  siècles,  et  se  reconstitue  dans  son  unité,  ce  qui  lui  per- 
mettra de  séparer  entièrement  le  pouvoir  administratif  de  l'au- 
torité judiciaire.  Les  pouvoirs  aristocratiques  ont  disparu  avec  les 
anciennes  républiques;  les  cantons  suisses,  où  il  en  avait  survécu 
quelques  parties,  sont  arrivés  à  l'égalité;  enfin,  les  petites  seigneu- 
ries vassales  sont  effacées ,  en  reconnaissant  l'entière  souveraineté 
des  princes  d'Allemagne.  En  même  temps,  on  veut  que  l'État  ne 
se  mêle  du  travail  social  que  dans  les  limites  de  la  stricte  néces- 
sité; qu'il  considère  le  droit  de  tous  comme  l'unique  restriction 
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au  droit  de  chacun,  et  l'on  commence  à  donner  plus  d'attention 
aux  libertés  réelles  qu'aux  libertés  théoriques. 

Dans  les  pays  où  il  y  a  une  religion  d'État,  on  peut  défendre 
l'exercice  public  d'un  culte  dissident;  mais  dans  aucun  on  ne 
persécute  plus  les  croyances  et  les  pratiques  privées.  Les  ecclé- 
siastiques n'ayant  qu'une  puissance  purement  morale  ,  leurs  biens 
sont  soumis  aux  mêmes  charges  que  ceux  des  autres  citoyens, 
leurs  personnes  aux  mêmes  juridictions,  et  le  droit  canonique  va 
se  restreignant  de  plus  en  plus.  Si  dans  quelques  pays  (  l'Angle- 
terre ,  la  Norwége,  la  Suède  )  le  clergé  participe  au  pouvoir  légis- 
latif, c'est  plutôt  comme  un  des  éléments  du  patriciat  que  comme 
classe  distincte  et  tendant  à  un  but  particulier.  Les  juifs  sont 
admis  dans  la  loi  commune,  et  songent  à  devenir  une  Église  plutôt 
qu'à  rester  une  nation.  Dans  les  États  où  la  noblesse  s'est  conser- 
vée comme  corps  politique,  elle  a  perdu  la  plus  grande  partie  des 
biens-fonds,  et  souvent  le  vote  législatif,  ainsi  que  le  privilège 
des  emplois  civils,  militaires ,  communaux  et  celui  des  dignités 
ecclésiastiques;  sa  juridiction  patrimoniale  a  été  limitée  et  rendue 
dépendante  par  la  faculté  d'appel;  elle  est  soumise  à  l'impôt,  àia 
conscription  et  le  plus  souvent  aux  tribunaux  ordinaires;  elle  voit 
s'élever  à  côté  d'elle  les  savants  et  les  industriels,  et  la  stabilité  de 
ses  richesses  est  sapée  par  l'affranchissement  des  successions  ci- 
viles. En  laissant  aux  mauvais  ministres  le  silence  et  l'immobi- 
lité pour  ressource  et  pour  loi,  la  publicité  s'étend,  et  il  n'en 
est  pas  seulement  ainsi  dans  les  pays  qui  jouissent  d'une  cons- 
titution :  le  roi  de  Prusse  a  permis  de  discuter  sur  l'administra- 
tion ;  le  roi  de  Danemark  a  affranchi  la  presse  (1844),  et  là  où 
existe  la  publicité,  il  y  a,  de  nos  jours,  liberté  suffisante. 

Le  droit  d'aubaine  est  aboli  au  moins  par  des  conventions  ré- 
ciproques. La  foi  publique  forme  l'une  des  bases  financières,  de 
même  que  les  économies  utiles  et  la  publicité  des  comptes.  Les 
falsifications,  les  fraudes  en  matière  de  monnaies  disparaissent  ; 
on  s'occupe  de  corriger  les  honteux  jeux  de  bourse;  les  douanes 
sont  établies  de  manière  à  ne  plus  nécessiter  l'immoral  remède  de 
la  contrebande. 

On  a  dérogé  à  beaucoup  de  prescriptions  du  droit  civil  qui  dé- 
rivaient du  droit  politique,  entre  autres  au  partage  inégal  de  l'hé- 
ritage paternel.  Quelques  écrivains  se  sont  même  élevés  contre  le 
droit  de  tester,  respecté  pourtant  dans  toutes  les  législations. 
L'autorité  paternelle  a  été  modérée,  mais  maintenue;  dans  les 
pays  où  le  divorce  est  permis,  les  motifs  en  ont  été  restreints. 

L'importance  attribuée  à  la  propriété  foncière   dans  le   moyen 
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âge  n'a  pas  diminué;  mais  la  propriété  mobilière  est  mieux  ap- 
préciée, et  les  constitutions  accordent  une  représentation  non- 
seulement  à  la  richesse  industrielle ,  mais  encore  à  la  pensée.  La 
publicité  des  hypothèques  garantit  les  créances  et  diminue  les 
causes  de  procès. 

Enee  qui  concerne  l'impôt,  tous  les  économistes  admettent 
qu'il  doit  être  basé  sur  le  revenu  avec  une  extrême  modération  , 
et  qu'il  peut  être  refusé  lorsqu'il  excède  les  besoins  réels  de  l'État  ; 
il  doit  être  proportionné  aux  facultés  de  ceux  qui  doivent  le  payer 
comme  prix  de  la  protection  et  des  avantages  sociaux ,  ceux-là 
étant  tenus  de  donner  plus  qui  ont  plus  besoin  d'être  garantis. 
Partout  on  désapprouve  la  taxe  personnelle,  qui  frappe  non  le 
revenu,  mais  l'existence,  et  qui,  instituée  à  l'origine  en  rempla- 
cement de  l'obligation  du  service  militaire,  est  maintenue  aujour- 
d'hui conjointement  avec  ce  service. 

Les  sciences  ne  regarderaient  pas  leur  mission  comme  accom- 
plie si  elles  n'appliquaient  leurs  conquêtes  à  l'utilité  générale  :  elles 
ont  facilité  par  le  recensement  la  répartition  de  l'impôt  ;  elles  ont 
mieux  maîtrisé  les  eaux,  elles  ont  distribuées  en  proportion  des  be- 
soins; elles  donnent  des  conseils  à  la  bienfaisance  pour  améliorer 
les  hôpitaux  et  les  prisons.  L'économiste  étudie  la  question  des  sa- 
laires :  jusqu'à  quel  degré  il  convient  d'organiser  les  classes  laborieu- 
ses sans  entraver  l'instinct  et  l'intelligence  de  l'individu  ;  comment 
on  peut  rendre  moins  pénible  le  travail  des  enfants  dans  les  manu- 
factures; quelles  institutions  facilitent  aux  pauvres  un  meilleur 
emploi  du  produit  de  leur  travail;  comment  on  peut  les  accoutu- 
mer à  l'économie  età  la  prévoyance;  favoriser  les  entreprises  par 
des  banques  agricoles  et  d'escompte  ;  faire  que  les  grands  travaux 
d'utilité  publique  tournent  au  plus  grand  avantage  du  particulier; 
combiner  les  intérêts  du  fisc  avec  la  suppression  des  loteries,  la 
diminution  de  l'impôt  du  sel,  des  douanes  et  des  autres  taxes 
indirectes;  on  agite  le  grand  problème  de  proportionner  la  sub- 
sistance avec  la  population. 

La  société  a  compris  qu'elle  perd  le  droit  de  punir  le  délit  si  wucaiion. 
elle  n'a  eu  recours  à  tous  les  moyens  pour  le  prévenir.  Il  n'y  a 
rien  de  plus  propre  que  l'éducation  pour  atteindre  ce  but  ;  car  en  se 
proposant  démettre  les  actes,  les  sentiments,  les  calculs  en  har- 
monie avec  les  besoins  sociaux,  elle  épargnera  l'intervention  coer- 
citive de  la  loi.  C'est  pour  cela  qu'on  s'est  tant  occupé  de  l'ensei- 
gnement. Le  nombre  des  établissements  pédagogiques  s'est  donc 
énormément  accru;  mais  on  y  a  conservé  (défaut  capital  )  les 
systèmes  d'une  société  bien  différente  ,  et  l'on  a  abandonné  à  des 
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mains  vénales  l'application  de  ceux  qui  étaient  faits  pour  des  cor- 
porations. Or,  les  corporations  une  fois  détruites ,  il  aurait  fallu 
que  les  systèmes  fussent  complètement  changés. 

Quelques  tentatives  ont  été  faites  dans  ce  but.  11  n'était  pos- 
sible d'instruire  le  peuple  que  par  des  méthodes  promptes  ;  il  ne 
fallait  pas  charger  la  mémoire  sans  développer  le  moral ,  mais 
faire  que  l'enfant  fût  amélioré  par  les  choses  qu'il  apprend  et  par 
la  méthode  à  l'aide  de  laquelle  il  apprend.  N'est-ce  pas  ainsi  que 
font  les  mères ,  qui  par  la  parole  communiquent  aux  enfants 
les  idées  du  juste  et  du  bien?  C'est  précisément  en  méditant  sur 
l'éducation  maternelle  que  le  père  Grégoire  Girard  de  Fribourg 
pensa  que  l'étude  du  langage,  qui  est  en  résumé  l'étude  de  la 
pensée,  peut  devenir  l'instrument  d'éducation  le  plus  complet, 
comme  il  en  est  le  premier;  or,  il  voulut  qu'à  tout  travail  de  la 
mémoire  et  du  raisonnement  se  rattachât  une  leçon  religieuse  ou 
morale. 

Pestalozzi,  de  Zurich,  inventa  une  méthode  qui  tend  à  ce  que 
rélève  développe  par  lui-même  ses  notions  et  ses  qualités  propres, 
indépendamment  des  opinions  particulières  de  l'instituteur,  et 
qu'il  appuie  ses  propres  données  sur  la  connaissance  distincte  des 
parties  intégrantes  et  essentielles  des  objets.  Il  voulut  donc  que 
le  maître  fût  formé  par  l'élève,  et  qu'il  lui  donnât  à  son  tour  l'im- 
pulsion; que  le  savoir  et  l'application  se  trouvassent  réunis;  que 
les  facultés  physiques  ,  morales  et  intellectuelles  de  l'enfant  pus- 
sent s'exercer  harmoniquement.  Mais,  exagérant  une  pensée  de 
Locke,  il  fit  des  mathématiques  la  base  de  l'éducation,  comme 
s'il  était  possible  de  ne  pas  accepter  aussi  les  vérités  prouvées 
par  la  conscience  et  le  cœur  ! 

Former  le  peuple  à  la  morale  plus  encore  qu'à  la  science  à 
l'aide  d'une  méthode  communicaMe  à  tous  et  assez  peu  dispen- 
dieuse pour  n'avoir  pas  besoin  du  gouvernement,  tel  est  le  but 
Lanca;ter.  que  sc  proposa  Josepli  Lancaster.  Déjà  l'Écossais  André  Bell,  mi- 
nislre  anglican  (1832),  s'était  aperçu  qu'il  était  possible  de  trans- 
mettre l'instruction  aux  élèves  au  moyen  des  élèves  eux-mêmes, 
et  il  avait  fondé,  d'après  cette  idée,  une  école  à  Madras.  Lancaster, 
sans  en  avoir  connaissance,  établit  son  enseignement  mutuel,  pro- 
cédé mécanique  par  lequel  les  enfants  s'instruisent  l'un  l'autre , 
les  plus  avancés  servant  de  directeurs,  de  moniteurs  ,  de  maîtres, 
sous  la  direction  d'un  instituteur,  qui  est  plutôt  un  surveillant. 
Il  ouvrit  dans  le  quartier  le  plus  misérable  de  Londres  (1790)  une 
école  pour  la  lecture,  l'écriture  et  le  calcul ,  ne  demandant  que  la 
moitié  du  prix  exigé  par  les  autres  maîtres  ;  épargnant  la  dépense 
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des  livres ,  il  n'avait  qu'un  seul  exemplaire  suspendu  à  la  muraille, 
qu'il  faisait  copier  soit  sur  le  sable  avec  le  doigt,  soit  sur  l'ardoise 
avec  un  crayon.  Il  parvint  à  rendre  l'enseignement  gratuit  au 
moyen  de  souscriptions,  et  l'on  s'étonna  qu'un  seul  homme  pût 
suffire  pour  des  milliers  d'élèves  ;  mais  comme  il  était  quaker,  et 
qu'il  recevait  des  personnes  de  tout  sexe,  quelques  ecclésiastiques 
s'effrayèrent  de  son  succès.  Lui-même  ne  savait  pas  s'accommo- 
der aux  nécessités  dont  tout  novateur  est  assailli;  aussi  vécut-il 
misérablement,  chargé  de  dettes  et  en  butte  aux  persécutions. 

Sa  méthode  se  propagea  malgré  des  contradictions  de  tous 
genres,  et  le  sentiment  religieux  y  trouva  place  ;  car  désormais 
personne,  à  l'exception  d'Owen,  n'admet  plus  le  paradoxe  de 
l'Emile  qu'il  ne  faut  point  donner  aux  enfants  dans  le  premier 
âge  l'idée  de  l'Être  suprême.  Mais  dans  les  pays  manufactu- 
riers les  parents,  assujettis  à  un  travail  journalier,  sont  con- 
traints de  laisser  à  l'abandon  leurs  enfants,  qui  grandissent  dans 
la  misère  et  l'immoralité.  C'est  pour  suppléer  à  ce  déplorable 
abandon  qu'ont  été  institués  les  asiles  pour  l'enfance,  innovation 
excellente  pourvu  qu'elle  ne  dévie  pas  de  son  but ,  ne  détache 
pas  les  enfants  de  leur  état,  et  ne  relâche  pas  entre  les  enfants 
et  les  parents  ce  lien  qui  sera  toujours  le  principal  frein  du 
vice. 

En  général,  l'instruction  du  peuple  ne  sera  jamais  qu'une 
dérision  et  une  tromperie  partout  où  on  lui  apprendra  à  lire  et 
à  écrire  sans  qu'il  puisse  plus  tard  en  faire  usage.  Quant  au  haut 
enseignement,  qui  trop  souvent  engendre  des  talents  secondaires, 
et  non  pas  de  grandes  intelligences,  les  gouvernements  tendent  à 
s'en  emparer  comme  d'un  moyen  d'action,  c'est-à-dire  à  en  faire 
un  monopole,  jusqu'à  soustraire  aux  pères  de  famille  le  droit 
précieux  d'élever  leurs  enfants  dans  les  idées  qu'ils  croient  les 
meilleures  (1).  On  ne  sait  trop,  par  malheur,  ce  que  l'on  veut  en 
fait  d'éducation  et  d'enseignement.  Nous  critiquons  ce  qui  est 
vieux  sans  nous  entendre  sur  ce  que  l'on  devrait  y  substituer  de 
neuf;  nous  allons  à  tâtons,  et  sans  être  certains  du  résultat  ;  cela  est 
si  vrai  que  nous  nous  débattons  non  sur  le  fond,  mais  sur  les  mé- 
thodes. Que  dirons-nous  de  ces  pays  imitateurs  où  l'on  prétend 
copier  des  méthodes  faites  pour  d'autres,  tout  différents,  et  qui 
ont  un  but  tout  contraire  à  celui  auquel  ils  doivent  viser?  Que 


(1)  Scliclling  a  émis  de  très-bonnes  idées  sur  l'enseignement,  dans  ses  leçons 
sur  la  méthode  des  études  académiques  ;  mais  les  meilleures  ont  été  développées 
en  France,  à  la  chamlire  des  pairs,  on  I8'i.')  et  18'»G. 
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dire  de  ces  prôneurs  de  liberté  qui  imitent  les  despotes  dans  le 
monopole  de  l'enseignement,  en  imposant  aux  pères  de  famille, 
dont  le  droit,  le  devoir  est  de  donner  à  leurs  enfants  l'instruction 
la  plus  saine  et  de  choisir  par  conséquent  leurs  maîtres,  des  sys- 
tèmes et  des  précepteurs  désignés  par  l'autorité  civile  ? 

La  bienfaisance  est  devenue  plus  active  à  sonder  les  plaies  de 
l'humanité  et  plus  ingénieuse  à  les  guérir.  Les  hôpitaux  ont  été 
améliorés  autant  qu'ils  peuvent  l'être  dans  des  mains  vénales.  On 
veut  que  les  jeux  de  hasard  ne  soient  plus  un  revenu  de  finance, 
que  les  maisons  d'enfants  trouvés  cessent  d'être  un  cimetière,  et 
que  l'œuvre  de  la  charité  ne  soit  point  convertie  en  supplices.  Il 
a  été  établi  à  Londres,  sur  un  vaisseau  qui  s'était  signalé  à  Tra- 
falgar  (le  Dreadnougth) ,  un  hospice  pour  les  marins,  où  l'on 
reçoit  ceux  de  tous  les  pays,  comme  des  gens  dont  la  mer  est  la 
patrie  commune.  Dans  les  contrées  catholiques,  les  ordres  hos- 
pitaliers ont  été  rétablis,  et  les  sœurs  grises,  ainsi  que  les  sœurs 
de  charité,  ont  mérité  tout  à  la  fois  les  sarcarmes  et  la  confiance 
du  siècle  des  machines.  L'éducation  des  sourds-muets  s'est  per- 
fectionnée; on  a  introduit  celle  des  aveugles,  et  l'on  s'occupe  des 
moyens  de  secourir  efficacement  les  asphyxiés. 

Le  principe  des  associations  appliqué  à  la  charité  a  produit 
les  compagnies  de  secours  mutuels  et  d'assurances  contre  l'in- 
cendie, la  grêle  et  les  risques  maritimes;  d'autres  associations  se 
sont  formées  pour  venir  en  aide  aux  orphelins,  aux  jeunes  dé- 
bauchés, aux  filles  perdues,  aux  enfants  trouvés,  dont  le  nombre 
augmente  d'une  manière  effrayante  dans  le  monde  entier  (1). 
L'œuvre  de  la  Sainte-Enfance  s'est  proposé  pour  but  de  recueillir 
les  nouveau-nés  qu'on  expose  en  Chine  par  milliers.  Une  société 
s'est  constituée  dans  TOcéanie  pour  commencer  l'éducation  des 
peuples  nouveaux,  une  autre  en  Algérie  pour  convertir  les  Afri- 
cains. D'autres  rachètent  les  esclaves,  et  travaillent  à  Tabolition 
de  l'esclavage  :  les  paroles  ne  suffisent  pas  pour  louer  le  zèle 
des  missionnaires,  ces  pacifiques  conquérants. 

Si  l'ignorance  et  le  besoin  continuent  de  pousser  au  crime  tant 
de  misérables,  on  fait  des.  prisons  un  moyen  de  correction  et  de 
régénération.  Lorsque  l'Angleterre  eut  perdu  ses  colonies  d'A- 
mérique,  elle  déporta  ses  criminels  à  la  Nouvelle-Hollande,  où 
elle  fonda  la  colonie  de  la  Nouvelle-Galles  du  Sud;  en  1817  elle 

(1)  Necker  évaluait  à  io,000  le  iiûmbre  des  enfants  exposés  et  entretenus 
dans  tons  les  hospices  de  France  avant  1789.  Il  y  en  avait  67,966  en  181. i 
99,340  en  1819,  120,099  en  183i,  et  la  dcpense  .s'élevait  à  près  de  dix  mil- 
lions. Contre-rnqnêlc  svr  les  enfants  tiouvéx^xwM  1839. 
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créa  celle  de  Van-Diémen.  Les  émigrés  volontaires  prospérèrent 
aussi  dans  ce  pays  fertile,  qui  n'a  point  de  bêtes  féroces,  et  où 
les  troupeaux  sont  une  source  de  richesse.  Là  des  hommes  dont 
l'Europe  n'aurait  su  faire  que  des  habitués  de  prisons  ont  formé 
des  villes  florissantes;  mais  il  arrive  malheureusement  qu'ils  se 
corrompent  les  uns  les  autres  dans  le  trajet,  et  que  ce  châtiment 
n'effraye  pas  assez  pour  détourner  du  crime. 

Le  docteur  Rusch  lut  en  1781,  chez  Franklin,  des  Recherches 
sur  les  effets  des  peines  publiques  sur  les  coupables,  recherches  qui 
déterminèrent  à  former  une  société  pour  l'amélioration  des  prisons, 
et  cette  société  introduisit  le  régime  pénitentiaire.  En  1790,  on 
fonda  à  Philadelphie  la  prison  d'État,  dirigée  par  dix  citoyens 
honorables  :  les  détenus  furent  distribués  en  prévenus,  en  con- 
damnés pour  fautes  graves  et  pour  légers  délits,  en  vagabonds  et 
en  débiteurs;  tous  travaillaient  à  leur  profit,  et  la  bonne  conduite 
leur  valait  une  abréviation  de  peine.  Ils  étaient  isolés  jour  et  nuit, 
tandis  que  dans  les  prisons  d'Auburn  ils  travaillent  ensemble  dans 
la  journée,  mais  en  silence;  ces  deux  systèmes  sont  en  présence, 
et  tous  deux  tendent  à  empêcher  la  contagion  entre  les  prisonniers. 

L'Angleterre  a  imité  ces  établissements;  mais  les  effets,  assez 
médiocres,  n'ont  guère  servi  qu'à  faire  briller  l'héroïsme  de 
quelques  philanthropes,  tels  que  la  quakeresse  madame  Fry,  qui 
est  parvenue,  à  Newgate,  à  améliorer  la  condition  des  femmes 
détenues.  Les  maisons  pénitentiaires  de  Genève  (1820)  et  de 
Lausanne  (182i)  ont  donné  des  résultats  dignes  d'éloges;  aujour- 
d'hui, tous  les  pays  civilisés  en  possèdent  ou  en  réclament. 

En  somme,  aucun  genre  de  souffrance  n'échappe  aux  efforts 
combinés  de  la  science  et  de  la  bienfaisance,  qui  s'empressent 
d'accourir  partout  où  il  y  a  des  consolations  à  donner,  des  secours 
à  préparer,  des  lumières  à  répandre  ;  mais  l'expérience  a  bien 
démontré  qu'elles  ne  réussissent  à  rien  ou  n'obtiennent  que  de 
mauvais  fruits  quand  elles  ne  sont  pas  inspirées  par  la  religion; 
c'est  d'en  haut  seulement  que  peut  venir  le  baume  qui  restaure. 

Tout  cela  néiinmoins  ne  constitue  encore  que  des  palliatifs. 
Les  uns  n'en  meurent  pas  moins  de  faim,  les  autres  de  réplétion. 
L'abhne  se  creuse  de  plus  en  plus  entre  les  entrepreneiu-s  mil- 
lionnaires et  les  ouvriers  indigents,  lorsqu'un  petit  nombre  de 
mains  accaparent  l'industrie  et  peuvent  réduire  le  peuple  au 
pain  pour  toute  nourriture,  ou  le  jeter  du  jour  au  lendemain 
sur  la  voie  publique.  Dans  les  pays  agricoles,  et  en  Angleterre 
surtout,  le  système  des  fermages  a  amélioré  les  campagnes,  sim- 
plifié les  administrations  publiques  et  privées;  mais  il  a  réduit  à 
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la  misère  les  basses  classes,  obligées  de  tout  donner  à  un  fermier, 
qui  doit  en  tirer  le  plus  possible  et  se  trouve  dégagé  de  toute 
clientèle  d'affection  envers  les  propriétaires  traditionnels  ,  envers 
les  corporations  religieuses  ou  bienfaisantes,  qui  comptaient  au 
nombre  des  fruits  du  champ  la  vie  de  leurs  paysans.  Est- il  bien 
permis  de  désigner  comme  la  plus  riche  des  nations  celle  où 
chaque  année  une  multitude  de  gens  est  réduite  à  mourir  littéra- 
lement de  faim? 

Les  socialistes  et  les  communistes  ont  cherché  un  remède  ra- 
dical à  ces  maux  et  à  d'autres  encore,  dont  ils  font  d'effroyables 
et  irritants  tableaux;  puis  ils  en  accusent  la  société  actuelle  :  sectes 
qui  ne  s'accordent  pas  entre  elles,  non-seulement  dans  la  question 
vitale  des  applications,  mais  encore  dans  l'abstraction  des  principes. 
Toutefois,  les  anciennes  idées  de  démocratie  se  sont  associées 
dans  ces  sectes  au  développement  nouveau  de  l'industrie  et  au 
désir  de  réformer  le  droit  personnel  et  le  droit  réel,  ramenés  à 
une  théorie  absolue.  Leurs  docteurs  croient  donc  que  la  science 
économique  ne  sert  à  rien  si  elle  ne  se  fonde  sur  le  système  social 
tout  entier,  et  ils  se  mettent  à  repétrir  le  monde.  Philosophes  non 
plus  du  passé  ni  du  présent,  mais  de  l'avenir,  leur  science  est  une 
révélation,  leur  méthode  l'histoire,  la  synthèse  leur  but.  c'est-à- 
dire  qu'ils  prétendent  identifier  la  religion  et  la  philosophie  en 
une  science  de  la  vie  et  de  l'action,  ou,  si  l'on  veut,  de  la  société, 
siint-siinon.  Saiut-Simou,  d'origiue  aristocratique ,  et  cependant  frappé  de 
l'injustice  des  inégalités  sociales,  prit  pour  devise  :  Améliorer  le 
sort  de  la  classe  ta  plus  pauvre.  «  Si  tous  les  princes  du  sang, 
disait-il,  les  officiers  de  la  couronne,  les  ministres  d'État,  les  pré- 
sidents, les  évêques  venaient  à  mourir  aujourd'hui,  et  de  plus  les 
dix  mille  plus  gros  propriétaires  de  France,  on  en  serait  affligé 
sans  doute,  parce  que  ce  sont  d'excellentes  gens;  mais  l'État  n'en 
éprouverait  pas  le  plus  petit  mal,  et  le  lendemain  la  perte  de  ces 
trente  mille  colonnes  serait  réparée,  attendu  que  des  milliers  d'in- 
dividus sont  capables  défaire  ce  que  font  les  princes  du  sang,  les 
ministres,  les  millionnaires,  les  grands  prélats.  Si,  au  contraire,  les 
principaux  artisans,  les  principaux  producteurs  venaient  à  mourir, 
et  aussi  les  chimistes,  les  physiciens,  les  peintres,  les  poètes,  etc.,  la 

perte  serait  irréparable Le  peuple  a  beaucoup  gagné  dans  les 

dernières  luttes;  il  a  surtout  gagné  la  connaissance  de  lui-même  et 
de  ses  propres  besoins  ;  aussi  ne  croit-il  plus  à  la  nécessité  de  souf- 
frir et  d'être  opprimé.  Maissi  la  féodalité  aristocratique  est  brisée, 
celle  de  la  richesse  subsiste,  et  la  jouissance  oisive  est  encore  le 
partage  des  uns,  les  fatigues  et  les  privations  le  partage  de  ceux 


17G0-1S25. 


SOCIALISTES.  391 

en  qui  résident  les  puissances  créatrices  du  travail,  du  génie,  de 
la  civilisation.  Ces  heureux,  qui  ont  la  plénitude  des  droits  civils, 
sont  en  France  le  vingt-cinquième  de  la  population^  gens  impro- 
ductifs, qui  iniposent  des  lois  au  reste.  En  même  temps^  les  pro- 
grès de  lacivilisationsont  abandonnés  au  hasard,  les  sciences  cul- 
tivées et  appliquées  de  même  au  hasard; les  découvertes  restent 
éparpillées  jusqu'au  moment  où  l'avidité  d'un  capitaliste  vient 
faire  violence  aux  habitudes  manufacturières  ;  les  faillit(îs,  les 
changements  de  mode  plongent  dans  la  misère  des  milliers  d'ou- 
vriers. Il  y  en  a  qu'enrichit  le  hasard  d'un  héritage  ;  les  machines 
et  les  capitaux  restent  inféodés,  tandis  que  tous  les  chemins  sont 
fermés  à  ceux  qui  ne  sont  pas  propriétaires,  pour  tirer  parti  do 
leur  propre  génie. 

«  Il  y  a  des  pauvres  parce  que  trop  de  gens  vivent  non  pas  de 
leurs  travaux  de  tête  ou  de  main  ,  mais  des  travaux  d'autrui, 
et  qu'ils  consomment  tant  que  le  labeur  ne  peut  suffire  à  leur  sub- 
sistance et  à  celle  des  travailleurs.  Il  y  a  des  pauvres  parce  que 
ceux-ci  comptent  sur  les  aumônes  privées ,  aumônes  faites  pur 
ceux  qui  ont  à  bail  les  terres  et  les  capitaux.  » 

Saint-Simon  répudia  le  mot  de  libéraux,  reste  du  vocabulaire 
patriot(!  et  bonapartiste,  pour  celui  à'induslriels,  qu'il  trouvait 
plus  approprié  à  des  gens  qui  veulent  instituer  un  ordre  stable  par 
des  moyens  pacihques,  et  accomplir  la  volonté  de  Dieu,  qui  est 
que  chacun  puisse  travailler  et  soit  rétribué  selon  ses  œuvres. 
L'égoïsme  proclamé  par  Bentham  ne  préviendrait  pas  le  choc 
entre  les  intérêts  privés  et  généraux;  en  conséquence,  Saint- 
Simon  y  substitua  les  sympathies,  de  même  qu'il  reniplaça  l'ins- 
tinct individuel  par  la  direction  des  grands  hommes,  les  révéla- 
teurs, les  initiateurs.  Il  accepta  néanmoins  les  théorèmes  de  Ben- 
tliam;  seulement,  coninuî  ce  dernier  n'avait  pas  dit  en  quoi  con- 
sistait l'utilité  (jénénde ,  Saint-Simon  la  lit  consister  dans  la 
production,idùe  précise  substituée  à  uneénonciation  indéterminée. 

De  même  que  dans  l'ordre  matériel  la  société  est  gangrenée 
par  les  souffrances  des  pauvres  et  l'insuflisance  des  remèdes 
législatifs,  de  même  elle  est  minée  dans  l'ordre  moral  par  le 
inanque  de  foi.  La  croyance  religieuse  a  péri ,  il  n'y  a  plus  de 
croyance  politique;  l'astuce  est  substituée  à  la  force,  la  jubtice 
a  disparu,  un  egoismo  impuissant  survit  seul;  on  prodigue  les 
serments,  et  l'on  se  parjure  au  gré  des  partis  ;  l'autorité  et  la 
liberté  sont  des  mots  invoqués  tour  à  tour  et  que  personne  ne 
comprend;  les  châtiments  sont  une  vengeance  bien  plus  qu'une 
correction  salutaire  et  un  moyen  d'amélioration.  L'éducation  est 
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réduite  à  un  enseignement  désordonné ,  sans  but  précis,  sans 
égard  aux  dispositions  individuelles  et  aux  intérêts  généraux; 
les  déplorables  écoles  classiques  produisent  un  orgueil  stérile 
chez  des  hommes  qui  connaissent  Homère ,  mais  non  la  Bible . 
Helvétius  etduDupuy,  mais  non  l'Évangile,  et  qui  n'ont  d'idée 
du  catéchisme  que  par  les  sarcasmes  de  Voltaire.  L'égoïsme 
émousse  les  passions  et  éteint  les  sentiments  ;  l'amour  est  un  tra- 
fic, la  littérature  un  jouet;  il  ne  reste  aux  poêles  que  la  sa- 
tire pour  le  réel,  et  l'élégie  pour  cet  idéal  qu'ils  ne  savent  déter- 
jiiiner.     ■ 

Conmient  y  remédier  ? 

En  faisant  l'opposé  de  ce  qu'on  a  fait  jusqu'ici.  Le  passé  se 
divise  en  deux  grandes  époques,  le  paganisme  et  le  christianisme. 
Tous  deux  organisèrent  la  société  d'après  les  principes  univer- 
sellement admis  (  époques  organiques  );  vinrent  ensuite  les  philo- 
sophes, qui  introduisirent  l'examen  (  époques  critiques),  lequel  finit 
par  saper  l'édifice.  Au  milieu  de  ce  travail  d'organisation  et  de 
destruction,  l'humanité  avance  sans  cesse,  constante,  infaillible 
dans  ses  trois  grands  organes,  la  science  ,  l'art  et  l'industrie. 

Maintenant  nous  sommes  dans  le  pêle-mêle  d'une  époque 
critique,  et  il  faut  préparer  une  nouvelle  époque  organique,  où  les 
intérêts,  les  sympathies,  les  institutions  convergent  et  s'unissent. 
Le  christianisme,  mal  entendu  ou  corrompu  ,  doit  être  ramené  à 
l'amour  du  prochain  et  principalement  des  classes  pauvres  en  sti- 
mulant l'activité  industrielle  et  en  répartissant  les  profits  d'une 
manière  plus  équitable,  en  la  réglant,  au  moyen  d'un  pouvoir 
hiérarchique  ,  sur  le  modèle  de  l'Église  du  moyen  âge.  La  force 
régna  d'abord  avec  la  guerre ,  qui  est  sa  manifestation  ,  et  l'es- 
clavage, qui  fut  sa  conséquence,  le  tout  au  détriment  des  masses. 
L'association,  au  contraire,  l'industrie,  l'intelligence  ont  créé 
les  villes  et  les  nations ,  émancipé  l'esclave,  affranchi  la  pensée. 

Supprimer  la  guerre,  détruire  le  règne  delà  force  et  fonder 
l'association  universelle  ,  voilà  le  but  de  la  science  nouvelle. 

Conmie  les  hommes  écoutent  volontiers  ceux  qui  leur  pro- 
mettent toutes  les  félicités  sociales,  ces  questions  ne  tardèrent 
pas  à  devenir  populaires.  Les  journaux  tendirent  à  favoriser  les 
progrès  de  l'industrie  et  à  affaiblir  le  prestige  des  expédients 
politiques;  ils  combattirent  le  système  prohibitif,  démontrèrent 
l'importance  des  hommes  de  savoir,  des  travailleurs,  des  ar- 
tistes, et  cherchèrent  en  même  temps  ù  diminuer  l'importance  des 
hommes  de  guerre  et  èi  détrôner  la  richesse  et  la  politique  au 
profit  du  travail. 
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Quel  est  donc  l'obstacle  qui  s'oppose  à  la  réalisation  de  ce 
règne  de  Dieu?  Les  restes  de  la  féodalité,  c'est-à-dire  la  propriété 
transmise  par  accident ,  et  non  en  raison  du  mérite  ;  en  consé- 
quence ,  plus  d'hérédité,  et  que  les  instruments  soient  distribués 
en  proportion  de  la  capacité.  Ainsi,  l'industrie  mettra  chacun  à 
sa  place  ;  le  gouvernement  sera  une  banque,  qui  centrahsera  tous 
les  biens  de  la  nation,  pour  les  répartir  entre  ceux  qui  sauront  le 
mieux  en  faire  usage. 

Mais  cela  détruit  la  famille.  Eh  bien ,  supprimons  la  famille  , 
cette  servitude  de  la  femme.  Que  la  femme  s'affranchisse  du 
père  qui  la  vend,  du  mari  qui  l'achète,  et  qu'elle  devienne  aussi 
un  agent  de  production.  Que  les  enfants  soient  élevés  non  plus 
par  l'égoïsme  domestique ,  mais  conformément  aux  vues  de  la 
société. 

C'est  ainsi  qu'on  portait  la  hache  aux  racines  mêmes  de  la 
société;  on  abolissait  l'hérédité,  et  l'on  proclamait  non  la 
communauté  des  biens,  mais  leur  distribution  selon  la  capacité. 
Les  saint-simoniens  crurent  voir  le  triomphe  de  leur  doctrine 
dans  la  révolution  de  1830,  faite  par  la  classe  ouvrière  avec  tant 
de  désintéressement;  ils  proclamèrent  donc  sur  l'industrie ,  sur 
les  banques,  les  hypothèques,  les  enfants  trouvés,  les  travaux 
publics,  le  paupérisme  ,  l'association,  même  sur  l'histoire  et  les 
beaux-arts,  des  idées  dont  l'invention  ne  leur  appartenait  pas,  mais 
qui  réunies  en  un  seul  corps  et  sous  forme  dogmatique,  avec  une 
grande  habileté,  ne  disparaîtront  plus  du  trésor  commun  de  l'hu- 
manité (Ij.  L'éclectisme  reçut  d'eux  une  atteinte  mortelle;  du 
reste,  ils  ont  jugé  avec  sagacité  les  autres  systèmes,  observé  en 
grand  la  synthèse  générale  des  sciences  ,  comme  complément  de 
leur  méthode,  et  proposé  enfin  le  véritable  but  de  la  philosophie, 
en  tant  que  science  de  la  vie. 

On  entendit  alors  non  plus  des  prêtres  ,  non  plus  des  Italiens , 
mais  une  secte  qui  n'était  pas  môme  chrétienne ,  proclamer  l'im- 
portance civilisatrice  de  l'Église  et  du  clergé  catholique  et  de  la 
séparation  des  deux  pouvoirs  ;  déclarer  hautement  que  l'autorité 
spirituelleétaitdans  son  droit  quand  elle  cherchait  à  s'assujettir  l'au- 
torité temporelle,  c'est-à-dire  à  soumettre  les  droits  de  naissance 
et  de  conquête  à  ceux  de  la  capacité  ,  et  que  le  clergé  catholique 
avait  édifié  le  premier  une  société  à  l'aide  de  forces  pacifiques  (2). 


(1)  Voy.  le  Globe  cl  V  Exposition  de  la  doc  dine  suint-simonienne. 

(2)  On  trouve  déjà  dans  Campanella  la  cominnnanté  des  biens,  l'abolition  de 
la  t'amillo,  de  la  patrie,  de  la  nationalité  ;  ragricullure  pratiquée  en  commun,  la 
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Ce  fut ,  au  milieu  d'un  monde  égoïste ,  un  spectacle  nouveau 
de  voir  une  réunion  d'hommes  riches,  intelligents  répudier  leurs 
avantages  personnels  pour  les  faire  tourner  au  profit  de  tous,  se 
soumettre  à  la  pratique  de  leurs  théories  et  à  la  vie  commune  ;  des 
savants  distingués  se  faire  artisans  et  cuisiniers ,  affrontant  l'en- 
nemi le  plus  mortel  du  bien,  parce  qu'il  est  le  plus  redouté,  le 
ridicule,-  puis  quand  il  était  de  mode  de  dénigrer  l'autorité,  en 
proclamer  la  nécessité. 

Les  penseurs  s'étonnaient  que  d'un  système  industriel  on  ar- 
rivât à  un  système  religieux,  de  la  liberté  suprême  à  la  papauté, 
de  la  loi  écrite  de  Bentham  à  la  loi  vivante.  En  partant  comme 
lui  du  principe  utilitaire,  les  saint-simoniens  durent  nier  l'immor- 
talité du  droit;  si  l'individu  cessait  d'être  égoïste,  le  corps  social 
le  devenait.  En  conséquence  ,  les  actes ,  appréciés  seulement  en 
tant  qu'utiles  à  la  société,  consistent  soit  en  services  grossiers,  soit 
en  désintéressements  sublimes;  les  affections,  la  charité,  la  reli- 
gion, l'art ,  les  sacrifices  n'ont  point  de  valeur  par  eux-mêmes, 
mais  uniquement  comme  moyens  de  production. 

Maintenant,  pour  distribuer  les  produits  et  faire  l'éducation 
des  producteurs  un  sacerdoce  est  nécessaire  ;  c'est  ici  que  la  doc- 
trine se  convertit  en  une  religion,  donile  pouvoir  devait  s'exercer 
non-seulement  sur  l'industrie  et  le  commerce,  mais  sur  le  senti- 
ment, sur  les  idées,  sur  les  découvertes.  Les  saint-simoniens  tom- 
bèrent alors  dans  une  théocratie  hérétique,  qui  substituait  à  l'ab- 
négation chrétienne  la  jouissance,  la  liberté  des  goûts  et  la  satis- 
faction des  passions.  Quand,  sur  la  demande  d'Olinde  Rodrigue 
si  chaque  enfant  pourrait  reconnaitrc  son  père,  Enfantin,  leur 
chef  suprême,  répondit  qu'a  la  femme  seule  appartiendrait  de  dé- 
cider, les  plus  distingués  parmi  eux  désertèrent  le  drapeau  ;  la 
réprobation  qui  s'ensuivit  resta  même  imprimée  sur  des  hommes 
fort  honorables  et  sur  des  doctrines  qui  ne  mourront  pas  complè- 
tement. En  effet,  la  prédication  saint-simonienne  propagea  gé- 
néralement l'intérêt  pour  la  classe  pauvre,  qui  s'est  fait  jour  dai^s 
la  poésie,  dans  les  romans,  dans  les  débats  parlementaires  et  dans 
les  mesures  adoptées  par  les  gouvernements, 
lourier.  Uwcu  et  Fourier,  bien  qu'antérieurs  à  Saint-Simon ,    fiu-ent 

moins  heureux  que  lui  en  disciples  de  talent.  Fourier,  d'une  main 
brutale,  mit  à  nu  les  maux  du  siècle,  les  souffrances  de  la  basse 
classe,  montra  le  vice  opulent  et  l'honnêteté  pauvre,  la  politique 

ilistiibution  des  riciiesses  selon  la  capacité  et  le  travail,  et  la  papauté  eu  lète. 
J)a  Monarch.  hispanica. 
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corruptrice,  la  famille  divisée,  le  conflit  entre  l'ordre  et  la  beauté 
physique,  enfin  les  turpitudes  morales  du  monde.  Il  établit  ainsi  la 
théorie  des  cinq  mouvements  :  le  matériel,  attraction  du  monde, 
découverte  par  Newton;  Vorganique,  attraction  emblématique 
dans  la  propriété  ;  Vinstinctij,  attraction  des  passions  et  des  ins- 
tincts ;r«^o//îrt/,  attraction  des  corps  impondérables  ;  le  social,  at- 
traction de  riiomme  vers  ses  destinées  futures.  Les  passions  de- 
viennent vices  uniquement  parce  que  la  société  les  réprouve  ; 
c'est  ainsi  qu'il  s'exprime  sans  voir  que  les  passions  ne  sont  en  soi 
ni  bien  ni  mal,  mais  des  forces  par  lesquelles  se  révèle  la  liberté 
humaine  :  les  supprimer  est  impossible;  ne  pas  vouloir  qu'elles 
soient  comprimées  est  un  crime,  et  l'harmonie  censiste  non  pas-à 
s'y  abandonner,  mais  à  balancer  le  droit  avec  le  devoir,  deux  idées 
que  l'on  ne  saurait  expliquer,  mais  que  personne  ne  peut  nier, 

Fourier  voulait  utiliser  les  passions  comme  forces  vives,  et 
au  moyen  de  l'attraction  passionnée  substituer  au  morcellement 
l'association  des  hommes  en  capital,  en  travail  et  en  talent.  Dans 
ce  but,  il  entremêla  tous  les  travaux  de  plaisir  ;  au  lieu  de  sales 
villages,  il  imagina  des  phalanstères  élégants  et  commodes,  où 
l'utilité  n'était  pas  sacrifiée  au  luxe,  ni  l'architecture  aux  néces- 
sités, et  qui  devaient  être  habités  par  des  phalanges  de  travailleurs, 
lesquels  recevaient  des  propriétaires  tous  les  biens  en  échange 
d'actions  transmissibles.  Ainsi  cessait  le  morcellement  des  pro- 
priétés et  du  travail  agricole;  chacun  choisit  l'occupation  qui  lui 
plait,  et  en  change  lorsqu'elle  cesse  de  lui  convenir;  lenndation 
stimulera  sans  cesse  ce  travail  en  commun.  Connaissant  leur  im- 
portance mutuelle,  les  capitalistes  tiendront  compte  des  manou- 
vriers,  et  ceux-ci  des  capitalistes;  personne  ne  connaîtra  le  besoin  ; 
aucune  convoitise  ne  sera  limitée,  aucun  amour-propre  humilié  ; 
chacun  recevra  sa  quote-part  en  proportion  du  capital,  du  tra- 
vail, du  talent.  Quand  le  travail  le  plus  bas,  le  plus  rebutant  serale 
mieux  rétribué  et  ouvrira  la  voie  à  la  plus  grande  richesse,  com- 
bien de  haines  cesseront  dans  le  monde  !  Puis,  toutes  les  phalanges 
contribueront  à  assurer  aux  grands  hommes,  qui  appartiennent 
à  l'humanité  entière,  la  fortune,  les  honneurs  ella  reconnaissance 
générale.  Il  se  formera  des  armées  non  de  guerriers  extermina- 
teurs, mais  d'industriels  et  de  savants,  qui  porteront  leur  assis- 
tance partout  où  besoin  sera. 

Les  détails  dans  lesquels  entra  Fouvier  pour  assurer  les  plai- 
sirs destinés  à  ses  phalanges  prêtèrent  facilement  au  ridicule;  on 
se  scandalisa  de  celte  association  domestique  avec  ses  divers  de- 
grés de  favoris  et  de  favorites,  de  géniteurs  et  de  génitrices,  d'é- 
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poux  et  d'épouses.  Toutefois,  il  se  plaignit,  sans  douteavec  raison, 
de  ce  qu'on  s'en  prenait  aux  accessoires  de  sa  doctrine,  au  lieu  de 
s'attaquer  au  principal,  qui  est  l'art  d'organiser  l'industrie,  d'où 
naîtront  les  bonnes  mœurs,  l'accord  des  classes  pauvre,  riche  et 
moyenne  j  la  cessation  des  hostilités  de  parti,  des  crises  finan- 
cières, des  révolutions;  enfin  l'unité  universelle.  Victor  Considé- 
ré eu  180S.  rant,  qu'on  a  appelé  le  saint  Paul  de  cette  doctrine,  entreprit  d'é- 
crire une  histoire  de  l'humanité.  Il  commence  par  Védénisme, 
alors  qu'il  n'y  avait  ni  propriétés  individuelles,  ni  restriction  ap- 
portée aux  amours  par  les  préjugés  ou  les  conventions,  ni  conflit 
d'intérêts.  L'espèce  ne  pouvait  se  perpétuer  dans  cet  état  de  béa- 
titude, et  la  pénurie  se  fit  sentir.  Alors  surgit  l'égoïsme,  la 
société  se  dissout;  la  famille  survit  seule  au  naufrage  des  affec- 
tions, et  devient  la  base  de  la  société.  A  l'état  sauvage  succède 
le  patriarcat,  puis  la  barbarie,  enfin  la  civilisation,  époques  de 
souffrances  nécessaires  pour  que  l'homme  enfantât  les  sciences  et 
les  arts.  Maintenant  qu'ils  ont  pris  naissance  doit  venir  l'âge  du 
garanlisme,  destiné  à  concilier  la  liberté  de  la  nature  primitive 
avec  les  raffinements  de  l'extrême  civilisation. 
n-i-1858.  Owen  s'élève  contre  toutes  les  religions,  comme  étant  la 
cause  des  maux  du  genre  humain  ;  il  nie  l'empire  de  la  foi  et  des 
lois;  il  veut  le  gouvernement  rationnel,  la  communauté  coopéra- 
tive, en  améliorant  la  condition  des  travailleurs  non  par  des  ré- 
formes économiques,  mais  par  de  bonnes  règles  d'administration 
et  de  moralité;  il  abolit  la  propriété,  cause  de  l'indigence;  il  ré- 
forme l'Église  et  l'enseignement  ;  plus  de  mariages,  de  familles, 
de  propriétés;  plus  de  droits,  de  devoirs  ni  de  croyances;  la  fa- 
talité détermine  le  bien  et  le  mal;  le  seul  lien  social  doit  être  la 
bienveillance.  Il  supprime,  en  un  mot,  le  mobile  de  l'intérêt  per- 
sonnel, mais  sans  y  substituer  l'intérêt  religieux. 
i»'**'  Il  fit  une  colonie  modèle  de  sa  grande  manufacture  de  New- 

Lanarck,  où  il  dépensa  beaucoup  d'argent  ;  il  y  donnait  l'éducation, 
et  combattait  les  inclinations  perverses  par  les  moyens  les  plus 
ingénieux  :  école  pour  les  enfants,  secours  pour  les  malades,  ré- 
créations après  le  travail,  association  de  chaque  famille  aux  béné- 
fices d'une  économie  bien  entendue,  en  même  temps  que  les  âmes 
étaient  disposées  par  le  bien-être  à  la  sérénité  et  à  l'expansion.  Il 
obtint  en  effet  d'iieureux  résultats,  mais  il  nes'aperçut  pas  qu'ils 
tournaient  contre  lui;  cai*,  pour  ne  rien  dire  de  sa  patience  par- 
•  ticulière  et  de  ces  vertus  évangéliques  qu'il  exerçait  tout  en  les 
dénigrant  dans  ses  écrits,  Owen  était  un  chef  d'établissement  dé- 
sintéressé, tenant  sous  sa  dépenrlance  des  gens  salariés,  ce  qui  ne 
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constitue  pas  une  société.  New-Harmony.  qu'il  fonda  en  Amérique, 
marcha  bien  tant  que  ne  se  développèrent  pas  tous  les  vices  sociaux; 
mais  bientôt  les  travailleurs  se  trouvèrent  victimes  des  oisifs,  et  les 
hommes  intelligents  exploités  par  les  ignorants.  Il  exposa  au  con- 
grès d'Aix-la-Chapelle  ses  vues  économiques,  les  dangers  d'une 
production  excessive ,  et,  comme  les  machines  suffisaient  désor- 
mais à  approvisionner  le  monde  entier,  la  nécessité  de  substituer 
à  la  concurrence  l'unité  d'intérêt;  mais  ce  congrès  avait  à  s'oc- 
cuper de  bien  autre  chose  que  des  humanitaires. 

Tous  ces  sectaires,  en  résumé,  attaquent,  les  uns  d'une  ma- 
nière, les  autres  d'une  autre,  le  grand  problème  dé  la  pauvreté, 
et  cherchent  à  concilier  les  progrès  des  fabriques  à  l'aide  des  ma- 
chines, avec  un  adoucissement  dans  l'existence  du  peuple;  à  aug- 
menter la  valeur  personnelle  des  hommes,  dans  quelque  profes- 
sion que  ce  soit  ;  à  commencer  par  l'enfance  l'amélioration  de  la 
race  humaine.  Tandis  que  les  théoriciens  économistes  ont  pris 
pour  base  la  concurrence  sans  limites,  les  socialistes  proclament 
l'association  universelle  ;  mais  tous,  à  commencer  par  Babeuf,  ar- 
rivent à  établir  le  despotisme  en  créant  un  pouvoir  omnipotent  et 
infaillible ,  qu'ils  appellent  le  gouvernement,  et  auquel  ils  attri- 
buent la  responsabilité  dont  ils  déchargent  l'individu.  Les  socia- 
listes oublient  que  l'homme  est  quelque  chose  de  plus  que  la  ma- 
tière, et  que  les  biens  dont  il  peut  jouir  sont  le  moyen  et  non  la 
fm  de  son  existence  (1). 

D'un  autre  côté,  les  communistes  recrutaient  leurs  rangs.  La 
propriété  est  un  privilège,  un  monopole,  mais  qu'on  doit  respec- 
ter parce  qu'il  est  nécessaire  :  tel  était  le  principe  des  économistes. 
Les  socialistes  admettent  qu'il  soit  un  privilège  nécessaire,  mais 
demandent  une  compensation  pour  ceux  qui  n'ont  rien,  c'est-à- 
dire  le  droit  au  travail.  Les  commimistes,  plus  absolus,  concluent 
que  si  la  propriété  est  un  privilège,  il  faut  l'abolir,  égaliser  les 
fortunes  et  les  jouissances,  distribuer  les  produits,  non  selon  la 
capacité,  mais  selon  les  besoins.  Déjà  ils  se  trouvaient  fortement 
organisés  en  France  aussitôt  après  la  révolution  de  1830.  Les  uns 


(1)  Parmi  tant  de  réfutations,  publiées  surtout  depuis  IS'iS,  il  faut  dislinguer 
les  Harmonies  économiques  de  Basliat,  où  il  prouve  que  dans  la  société  tout 
est  constitué  à  l'avantage  du  jiius  grand  nombre,  pourvu  que  le  système  des 
protections  ne  vienne  pas  entraver  la  liberté.  Nous  sommes  beureux  de  voir 
que  les  écrivains  les  plus  distingués  partagent  les  idées  que  nous  avons  pro- 
clamées il  y  a  longtemps,  et  avant  qu'une  dure  expérience  précédât  la  con- 
naissance (les  remèdes;  car  nous  avons  toujours  enseigné  le  culte  sévère  de  la 
liberté,  de  la  liberté  dans  l'ordre. 
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voulaient  \o  triomphe  de  leur  principe  à  l'aide  do  Tinsurrection; 
les  autres  croyaient  à  sa  diffusion  lente  et  progressive.  Les  uns 
proclamaient  l'athéisme,  les  autres  le  vague  déisme  du  Vicaire 
savoyard,  d'autres  encore  VÈvangile  refondu  en  un  christianisme 
de  leur  façon.  Le  dissentiment  religieux  fut  le  principal  motif  de 
leurs  divisions,  par  suite  desquelles  ils  éparpillèrent  leurs  efforts, 
qui  dès  lors  sont  restés  inefficaces  ;  ayant  admis  dans  leur  sein  les 
débris  des  différentes  factions  démocratiques,  ils  n'ont  pu  s'enten- 
dre quant  à  l'application  sociale  de  leur  dogme  de  la  communauté 
substitué  à  celui  de  la  propriété  particulière. 

Lamennais,  devenu  d'apôtre  tribun,  a  coiffé  le  Christ  d'un 
bonnet  rouge  ;  il  a  dépeint  avec  une  éloquence  brûlante  la  misère 
des  masses,  de  ces  esclaves  modernes,  plus  à  plaindre,  dit-il,  que 
ceux  du  moyen  âge,  victimes  innombrables  d'un  petit  nombre 
d'heureux  ou  de  dominateurs,  dont  on  dirait  que  la  félicité  con- 
siste dans  la  souffrance  de  tous. 

Comment  guérir  de  pareils  maux?  Lamennais  répond  à  haute 
voix  ce  que  les  autres  murmurant  tout  bas  :  «  Peuple,  réveille- 
toi  ;  esclaves,  levez-vous  :  brisez  vos  fers ,  ne  souffrez  pas  plus 
longtemps  qu'on  dégrade  en  vous  le  nom  d'homme.  Voudriez- 
vous  qu'un  jour  vos  fils,  meurtris  des  fers  que  vous  leur  auriez 
transmis,  pussent  dire  :  ]Sos  pères  furent  plus  lâches  que  les  escla- 
ves romains;  car  il  ne  s'est  pas  trouvé  parmi  eux  un  Spartacus  ?  » 
Il  appelle  donc  dès  à  présent  le  peuple  à  conquérir  l'égalité  abso- 
lue et  k  exercer  directement  sa  souveraineté;  à  constituer  cette 
société  libre  dans  laquelle  «  le  pouvoir,  simple  exécuteur  de  la  vo- 
lonté nationale,  obéit  et  ne  commande  pas,  dételle  sorte  que  le 
monde  ne  forme  plus  qu'une  seule  cité,  qui  saluera  dans  le  Christ 
son  suprême  et  dernier  législateur  ».  Néanmoins,  Lamennais 
combat  les  socialistes;  il  croit  que  la  propriété  est  une  condition 
nécessaire  de  la  liberté,  et  que  le  problème  capital  est  de  déter- 
miner les  modes  à  l'aide  desquels  elle  doit  se  créer.  Il  n'y  a  de  li  • 
berte  qu'autant  qu'elle  est  individuelle.  Le  socialisme  concentre 
toute  la  propriété  dans  lesmainsdel'État;  le  communisme  exagère 
jusqu'aux  dernières  limites  cette  concentration. 

Mais  déjà  le  communisme  procède  dans  différents  pays  par  con- 
jurations, et  il  éclate  en  factions  armées;  la  Pologne  (1)  sesou- 

(I)  La  proclamation  du  gouvernement  national  de  Pologne,  du  21  février  184G, 
.signée  GorzKowski,  Gizegorzewski,  Ragawski,  dit:  «  Nous  sommes  vingt  millions 
de  Polonais  ;  levons-nous  comme  im  seul  homme,  et  aucune  torce  ne  pourra 
nous  dompter.  Nous  serons  libres  autant  que  le  fut  jamais  tout  autre  peuple  au 
inonde.    En  combattant,   nous   nliticndrons  une  existence  sociale  où  chacun 
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lève  en  son  nom,  et  les  rois  y  répondent  par  les  déportations,  par 
les  massacres,  par  les  échafauds.  En  son  nom,  la  Suisse  perd  cette 
tranquillité  et  compromet  cette  liberté  qui  la  faisaient  envier;  la 
guerre  de  ceux  qui  n'ont  rien  contre  ceux  qui  possèdent  change 
la  nature  des  luttes  qui  s'engageaient  auparavant  entre  les  sujets 
et  les  gouvernements  :  il  ne  s'agit  plus  de  faire  triompher  telle  ou 
telle  forme  de  gouvernement,  mais  de  n'en  avoir  aucun  ,  de  faire 
prévaloir  la  place  publique  sur  le  cabinet,  la  fougue  sur  le  con- 
seil, la  volonté  d'une  poignée  de  gens  armés  sur  l'expérience  de 
gens  instruits  et  modérés,  ce  qui  serait  un  retour  à  la  force  bru- 
tale et  à  la  servitude  la  plus  désolante. 

Les  déclamations  farouches,  les  attaques  violentes  ont  pour  con- 
traste l'abjection  vénale  des  folliculaires  ,  qui  chaque  jour  célè- 
brent le  bonheur  des  peuples,  et  les  hymmes  dans  lesquels  ils 
vantent  la  douce  existence  dont  ils  sont  redevables  à  quelques 
privilégiés  de  la  fortune.  D'autres,  mieux  inspirés  que  les  derniers 
et  plus  calmes  que  les  premiers  ,  croient  que  le  progrès  des  in- 
telligences individuelles  sera  nécessairement  suivi  d'une  réparti- 
tion plus  égale  des  droits  politiques,  et  que  le  peuple  entrera  dans 
cette  classe  moyenne  qui  désormais  peut  dire  :  L Étal,  c'est  moi, 
que  la  question  importante  ne  consiste  plus  dans  la  république  , 
dans  la  monarchie  ou  dans  le  gouvernement  représentatif,  mais, 
quant  à  l'ordre  moral,  dans  l'éducation  religieuse  et  sociale  du 
peuple  ;  quant  à  l'ordre  politique,  dans  la  reconstitution  de  l'in- 
dustrie et  l'amélioration  de  la  condition  des  travailleurs.  Il  s'agit 
selon  eux  de  faire  cesser  cette  abstraction  inhumaine  qui  consi- 
dère les  ouvriers  comuie  des  quantités  inertes  que  le  raisonne- 
ment fait  mouvoir  à  son  gré  et  de  consolider  les  liens  domestiques 
au  lieu  de  les  briser.  Afin  d'y  parvenir,  ils  ne  veulent  pas  irriter 
les  passions  du  peuple,  mais  lui  faire  sentir  que  la  société  est  fon- 
dée sur  un  échange  perpétuel  de  services  réciproques,  et  faire  en 
Forte  que  la  situation  de  chacun  dépende  de  sa  conduite  et  soit 
proportionnée  à  son  activité,  à  sa  moralité,  à  la  persistance  de  ses 

pourra,  selon  son  mérite  et  sa  capacité,  jouir  des  biens  temporels  ;  où  il  n'y  aura 
place  pour  aucun  privilège  sous  un  nom  quelconque;  où  chaque  Polonais  trou- 
vera repos  et  sécurité  pour  lui,  sa  femme  et  ses  enfants  ;  où  celui  dont  les  fa- 
cultés intellectuelles  et  physiques  furent  négligées  dès  son  enfance  recevra  sans 
humiliation  les  secours  de  toute  la  société;  où  les  terres  aujourd'hui  cultivées, 
moyennant  des  conditions  pour  les  paysans,  deviendront  leur  propriété  absolue; 
où  les  impôts,  les  services  et  toute  charge  de  cette  nature  seront  abolis  ;  où, 
enliu,  les  sacrifices  qu'il  aura  faits  sous  les  armes  pour  la  patrie  seront  récom- 
pensés par  le  don  de  biens  nationaux.  » 
En  1848,  on  en  vit  d'autres  eftels. 
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efforts.  C'est  là,  disent-ils,  ce  qu'il  faut  réclamer,  et  le  reste  en  dé- 
coulera comme  conséquence. 

Le  bonheur  sur  la  terre  est  un  songe  ,  et  jusqu'à  la  fin  la  vie 
sera  remplie  de  besoins  et  d'infirmités;  ni  prodiges  de  l'industrie 
ni  secrets  de  la  science  ne  la  soustrairont  aux  maladies  et  aux  dou- 
leurs. La  raison  elle-même  a  des  limites,  qu'elle  ne  dépassera 
jamais  ;  la  volonté,  des  penchants  qu'elle  sera  toujours  impuis- 
sante à  dompter.  Le  bonheur  ne  sera  donc  jamais  qu'un  terme 
relatif,  et  la  société  s'en  rapproche  de  plus  en  plus.  Nous  n'en 
voulons  pour  preuve  que  cette  échelle  ascendante  continue, 
que  ces  voies  ouvertes  à  tous ,  cette  activité  du  peuple,  qui  s'é- 
lève sans  cesse.  Il  est  vrai  que  la  devise  générale  est  :  Chacun  pour 
soi,  tandis  que  le  sacrifice  ,  la  philanthropie  et ,  disons-le  hardi- 
ment, la  charité  sont  toujours  nécessaires;  mais  n'y  a-t-il  pas 
maintenant  dix-huit  siècles  passés  que  cette  parole  a  été  annoncée 
du  haut  d'une  montagne  de  la  Palestine? 
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Il  arrive  souvent  que  les  novateurs  aperçoivent  la  vérité  ;  leur 
seul  tort  est  de  la  devancer,  et  ce  dont  un  siècle  se  raille  en  le 
traitant  d'utopies  peut,  dans  le  siècle  suivant,  passer  à  l'état  de 
vérité  triviale.  Parmi  les  opinions  que  nous  avons  citées,  quelle 
est  celle  que  ce  sort  attend?  Nous  n'essayerons  pas  de  le  dire;  car 
si  l'histoire  nous  a  enseigné  à  coordonner  le  présent*  en  vue  de 
l'avenir,  elle  nous  a  montré  l'impossibilité  de  prévoir  les  acci- 
dents et  de  déterminer  les  temps.  Le  règne  de  Dieu  viendra,  et 
tous  les  jours  il  est  appelé  par  un  plus  grand  nombre  de  croyants  ; 
mais  quand  arrivera  son  jour  ?  Patient,  parce  qu'il  est  éternel, 
«  le  Père  seul  le  sait  ».  Ces  opinions  fussent-elles  ,  au  surplus, 
dénuées  de  toute  valeur,  Fhomme  doit  les  étudier  pour  les  dis- 
positions qu'elles  attestent,  pour  les  besoins  qu'elles  accusent, 
par  cette  espérance  qui  est  aujourd'hui  l'honneur  et  le  tourment 
universel  ;  il  doit  en  même  temps  préparer  les  voies  «  en  veillant, 
en  priant,  en  persistant  dans  la  foi ,  en  agissant  virilement  et  en 
faisant  tout  en  charité  ».  Que  les  forts  se  réjouissent  humblement 
en  se  voyant  choisis  par  Dieu  pour  instruments  de  ses  fins  ;  que 
les  opprimés  soient  persuadés  que  les  jours  heureux  n'arrivent 
qu'après  l'expiation.  Là  encore  on  peut  dire,  comme  pour  celui 
qui  reposait  au  fond  du  sépulcre  depuis  quatre  jours  :  «  Je  sais 
que  tu  peux  ce  que  tu  veux.  » 

C'est  avec  cette  confiance  que  nous  avons  commencé  notre 
travail,  et  c'est  elle  qui  nous  a  soutenu  dans  notre  pénible  carrière  ; 
nous  nous  trouverons  heureux  et  largement  récompensé  si  nous 
avons  pu  la  faire  passer  d'une  manière  durable  dans  l'âme  de  nos 
lecteurs.  Nous  ne  serions  pas  compris  de  ceux  qui  ne  nous  ont 
pas  lu,  si  nous  voulions  tirer  toutes  les  conséquences  de  nos  pré- 
misses. Nous  espérons  qu'il  est  superflu  de  le  faire  pour  ceux  qui 
connaissent  notre  œuvre. 

Le  calme  de  la  pensée,  dont  on  sent  le  besoin  après  les  émo- 
tions vives ,  est-il  possible  aujourd'hui  qu'une  paix  de  trente  ans 
a  amené  plus  de  secousses  que  les  tempêtes  multipliées  du  siècle 
passé  ?  Il  en  est  résulté  une  grande  diffusion  de  savoir  et  d'expé- 
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rience;  l'homme  ,  après  avoir  passé  et  souffert  dans  le  présent, 
s'arrête  aux  limites  de  l'avenir,  et  regarde.  Derrière  lui  il  a  des 
ruines,  autour  de  lui  la  confusion,  devant  lui  des  ténèbres.  Il  a 
interrogé  des  ruines  sans  nom;  quelles  leçons  en  a-t-il  tirées? 
Que  lui  ont  dit  les  quelques  noms  qui  surnagent  au  milieu  de 
tous  ces  débris  ?  Au  milieu  du  chaos  contemporain  ,  l'importance 
des  changements  politiques  a  trop  empêché  d'apercevoir  que  les 
changements  économiques  et  sociaux  étaient  plus  grands  encore, 
et  même  que  la  société  s'était  transformée. 

Dans  le  mouvement  de  concentration,  les  grandes  puissances 
ont  gagné,  les  petites  ont  perdu  ou  péri.  L'Espagne  ne  possède 
plus  l'Amérique,  ni  le  Portugal  le  Brésil  ;  la  Hollande  s'est  vu  ar- 
racher les  plus  riches  joyaux  de  son  diadème;  les  innombrables 
souverainetés  de  l'Allemagne,  féodales,  ecclésiastiques  oucommu- 
nales,  sont  réduites  à  quarante;  la  monarchie  élective  de  Pologne, 
les  républiques  de  Venise ,  de  Raguse,  de  Lucques,  de  Gênes,  de 
Malte  ont  disparu  ;  l'Angleterre  tient  sous  sa  dépendance  la  foule 
de  petits  princes  de  l'Inde;  si  la  Belgique  s'est  détachée  de  la 
Hollande ,  la  diplomatie  seule  l'empêche  de  se  rallier  à  une  autre  et 
grande  nation;  l'Amérique  méridionale  s'est  fractionnée  en  plu- 
sieurs États,  mais  c'est  un  état  de  décomposition  sur  lequel  tout 
jugement  serait  intempestif.  En  échange  des  Pays-Bas,  possession 
détachée  qui  était  pour  elle  une  cause  de  dépenses  et  de  sujétion, 
l'Autriche  a  gagné  Venise  avec  la  terreferme  et  les  îles  de  l'Adria- 
tique, l'Istrie,  la  Dalmatie,  Raguse  et  la  Gallicie;  ses  domaines  au 
delà  des  Alpes  et  en  deçà  se  trouvent  réunis  parla  possession  de  la 
Valteline:  celle  de  Salzbourg  lui  vaut  l'incorporation  du  Tyrol ,  où 
elle  a  supprimé  les  principautés  ecclésiastiques  de  Trente  et  de 
Bressanone;  l'évêché  de  Passau  lui  a  permis  d'aposter  une  ar- 
mée au  confluent  de  l'Inn  et  du  Danube;  les  forteresses  de  Plai- 
sance ,  de  Ferrare  et  de  Comacchio  lui  ont  assuré  le  passage 
du  Pô.  La  Prusse  a  amélioré  sa  forme  topographique  en  s'ad- 
joignant  le  duché  de  Posen ,  la  Poméranie  suédoise,  le  grand- 
duché  du  Rhin,  une  bonne  partie  de  la  Saxe,  de  la  Westphalie 
et  de  la  Franconie.  Ce  pays,  créé  par  les  armes ,  a  acquis  bien 
plus  à  la  paix  que  dans  toutes  les  guerres  de  Frédéric  II.  Avec 
des  éléments  hétérogènes  ,  avec  une  position  artificielle,  elle  a 
entrevu  sa  destination.  Dernière  venue  en  Allemagne,  la  Prusse  s'y 
fait  le  centre  des  souvenirs  et  des  espérances;  elle  s'est  essayée 
aux  institutions  représentatives,  bien  qu'en  les  soumettant  aux 
privilèges;  elle  a  groupé  dans  l'union  douanière  les  intérêts  de 
l'Allemagne,  rattaché  les  confessions  religieuses  à  la  cathédrale 


EPILOGUK.  103 

de  Cologne,  et  les  intelligences  les  plus  élevées  à  ses  universités, 
en  y  admettant  la  liberté  de  discussion,  qu'elle  se  flatte  de  main- 
tenir dans  de  justes  limites. 

La  France  a  perdu  Saint-Domingue  et  la  plus  grande  partie  des 
Antilles,  le  Canada  et  la  Louisiane,  ainsi  que  tout  ce  qui  lui  appar- 
tenait sur  les  golfes  du  Mexique  et  de  Saint-Laurent;  en  Afrique, 
Madagascar  et  l'île  de  France;  tout  ce  qu'elle  possédait  dans  l'Inde, 
du  capComorin  à  Surate  et  au  Gange;  en  Europe,  l'ile  de  Minor- 
que  et  quatre  places  dont  Louis  XIV  avait  fortifié  sa  frontière. 
Au  lieu  des  faibles  domaines  ecclésiastiques  situés  entre  son  ter- 
ritoire et  le  Rhin,  elle  se  trouve  contigue  à  la  Prusse  et  à  d'autres 
Etats  de  la  confédération  germanique;  vers  les  Alpes  une  double 
barrière  lui  est  opposée.  Mais,  en  retour,  elle  a  mis  un  pied  dans 
l'Afrique  septentrionale  et  les  îles  Marquises,  d'où  elle  jette  les 
regards  sur  les  îles  Sandwich,  qui,  placées  à  égale  distance  entre 
l'Amérique  et  la  Chine,  et  surla  direction  obligée  des  navires  eu- 
ropéens pour  les  Indes  et  les  pêcheries,  sont  destinées  à  jouer  un 
grand  rôle  dans  l'avenir.  En  outre,  son  importance  morale  s'est 
accrue  autant  qu'elle  semblait  perdre  du  côté  de  la  politique; 
après  avoir  conquis  la  liberté  d'une  façon  sanglante,  la  France  a 
été  pendant  longtemps  comme  le  grand  laboratoire  de  toutes  les 
expériences  politiques. 

N'eiit-elle  rien  gagné  de  plus  à  sa  révolution,  elle  en  est  sortie 
nation  une  et  compacte  plus  que  toute  autre  en  Europe,  et  dé- 
gagée de  ces  grand(>s  iniquités  de  la  conquête  qui  entravent  les 
progrès  des  autres  peuples  et  y  tiennent  la  justice  en  échec.  Ses 
progrès  ne  consistent  pas  dans  un  changement  de  ministère  ou 
même  de  dynastie,  ni  dans  l'acquisition  d'une  meilleure  frontière 
vers  les  Alpes  ou  vers  le  Rhin,  ni  dans  une  alliance  avec  l'Angle- 
terre ou  la  Russie,  mais  dans  cette  exaltation  des  sentiments  géné- 
reux qu'elle  produit  souvent,  dans  cette  manie  de  plaisir,  dans 
cette  vanité  expressive  qui  l'offrent  partout  en  butte  aux  haines, 
aux  sympathies  et  à  l'imitation.  Sa  littérature  est  celle  de  toute 
l'Europe,  et  sa  langue,  le  véhicule  universel;  c'est  sur  cette  na- 
tion qu'on  étudie  plus  volontiers  les  systèmes  moraux,  politiques, 
judiciaires,  parce  qu'elle  les  veut  plus  clairement  formulés,  dé- 
duits plus  rationnellement  et  plus  imujédiatement  appliqués;  ce 
que  disait  Jefferson,  que  tout  homme  a  deux  patries,  la  sienne 
d'abord,  puis  la  France,  devient  de  plus  en  plus  vrai.  C'est  une 
nation  qui  se  dirige  plus  par  les  sentiments  que  par  les  calculs; 
or,  comme  l'initiative  y  appartient  toujours  à  des  hommes  de 
cœur,  elle  s'est  plusieurs  fois  dévouée  à  la  cause  de  l'humanité; 
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elle  envoya  ses  fils  combattre  partout  où  apparut  un  éclair  de  ré- 
surrection. Aujourd'hui,  bien  qu'elle  n'ait  pas  encore  résolu  la 
question  de  son  existence,  elle  prodigue  des  tlots  d'or  et  de  sang 
pour  reconquérir  à  l'Europe  la  sûreté  de  la  Méditerranée;  enfin, 
s'apercevant  de  la  faute  qu'elle  a  commise  par  ses  hésitations  à 
l'égard  de  la  conquête  d'Alger,  elle  féconde  de  nouveau,  sur  cette 
lisière  d'Afrique  qui  sépare  l'Atlas  du  désert,  le  sang  de  saint 
Cyprien,  de  saint  Louis  et  du  roi  Sébastien. 

La  Russie  joue  un  rôle  tout  opposé  :  elle  a  enlevé  à'  la  Suède 
cette  Finlande  longtemps  convoitée,  Abo,  Wibourg,  l'Esthonie, 
la  Livonie,  Riga,  Revel  et  une  partie  de  la  Laponie;  à  l'Allemagne, 
la  Courlande  et  la  Samogitie;  aux  Polonais,  la  Lithuanie,  la  VoU 
hynie,  une  partie  de  la  Galicie  et  la  Pologne  proprement  dite  ;  à 
l'empire  ottoman,  quelques  parcelles  de  la  petite  Tartarie,  la 
Crimée,  la  Bessarabie,  le  littoral  de  la  mer  Noire,  l'embouchure  du 
Danube  ;  à  la  Perse,  la  Géorgie,  une  portion  de  la  Circassie,  le 
Chirvan,  et  la  nature  lui  a  abandonné  ces  extrémités  polaires  par 
lesquelles  l'Asie  et  l'Amérique  se  touchent,  ainsi  que  les  îles  voi- 
sines :  c'est  un  vaste  fleuve  qui  ne  s'inquiète  pas  des  digues  op- 
posées à  son  inévitable  cours.  La  Russie  a  une  mission  à  remplir, 
celle  de  civiliser  l'Asie  centrale,  de  contribuer  à  rattacher  la  Chine 
à  l'Europe.  Mais  la  Pologne  l'a  trop  engagée  dans  les  affaires  de  l'Eu- 
rope ;  elle  est  devenue  l'épouvantail  du  progrès,  elle  'qui  pourrait 
être  citée  avec  honneur  pour  les  milliers  cfe  colonies,  de  villages, 
de  villes  dont  elle  peuple  incessamment  les  glaces  de  la  Sibérie. 
Son  tort,  et  c'est  peut-être  ce  qui  fait  sa  puissance,  est  l'absence  de 
libertés  politiques. 

L'Angleterre  n'a  rien  perdu,  et  a  gagné  immensément;  elle  a 
des  colonies  où  l'on  parle  français,  allemand,  espagnol,  tandis 
qu'aucune  puissance  n'en  possède  où  l'onparleanglais.  En  Europe, 
elle  possède  Helgoland,  Malte,  Gibraltar,  les  îles  Ioniennes  ;  en 
Amérique,  le  Canada,  l'Acadie,  les  Lucayes,  les  Bermudes,  une 
grande  partie  des  Antilles,  une  portion  de  la  Guyane,  les  Ma- 
louines  et  autres  îles,  si  bien  que  de  Falkland  et  de  la  Trinité 
elle  domine  la  mer  des  Caraïbes  ;  en  Afrique,  elle  a  Bathurst, 
Sierra-Leone,  plusieurs  établissements  sur  la  côte  de  Crimée,  les 
îles  de  France,  de  Loss,  de  Rodrigue,  les  Séchelles,  Socotora, 
l'Ascension,  Sainte-Hélène  et  le  cap  de  Bonne-Espérance,  position 
d'une  importance  majeure  ;  elle  a  longtemps  négocié  pour  avoir 
Fernando-Po  et  Annobon,  ces  clefs  du  Niger.  Elle  a  supplanté  la 
France  en  Asie  ;  elle  est  maîtresse  de  Ceylan,  d'un  empire  de 
cent  vingt-cinq  millions  d'habitants,  qui  s'accroît  chaque  jour  ; 
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des  îles  de  Singhapour,  d'une  partie  de  Malacca  et  de  Sumatra. 
D'Aden,  station  extrêmement  favorable  entre  Bombay  et  Suez  et 
jadis  marché  considérable  de  l'Arabie,  elle  pourra  répandre  dans 
l'Yemen  et  l'Hadramant  les  productions  de  l'Europe  et  de  l'Inde. 
La  plus  grande  partie  de  l'Australie,  la  Tasmanie.  les  îles  Nor- 
folk, la  Nouvelle-Zélande  lui  appartiennent.  Ses  conquêtes  vont 
toujours  augmentant,  non  point  par  ambition  (ce  n'est  jamais  là 
le  défaut  des  gouvernements  bien  équilibrés),  mais  pour  sa  sé- 
curité intérieure  ;  en  effet,  qu'un  marché  lui  soit  fermé  en  Eu- 
rope, il  faut  que  l'Angleterre  s'en  dédommage  sur  l'Indus  ou  sur 
le  fleuve  Jaune. 

Ses  marins  ont  exploré  tous  les  points  :  la  Méditerranée,  l'In- 
dus, le  Gange,  le  Brahmapoutra,  le  Godaverry,  le  Kisthna,  le 
Cavery,  chaque  poste,  chaque  rivage  du  golfe  Arabique,  et  sur- 
tout le  trajet  entre  le  Gap  et  la  Chine.  Us  ont  établi  des  bateaux  à 
vapeur  sur  la  rivière  des  Auiazones,  et  songent  à  franchir  les 
Andes  avec  un  chemin  de  fer;  ils  envoient  de  gros  vaisseaux  par- 
courir les  rivages  du  Chili,  et  ils  ont  lancé  de  nombreux  navires 
sur  le  grand  lac  Titicaca.  Le  canal  de  Pamban  leur  épargnera  le 
long  circuit  de  Ceylan;  ils  en  ouvriront  un  autre  entre  le  Gange  et 
rindus;  ils  en  projettent  d'autres  à  travers  les  isthmes  de  Suez  et 
de  Panama  ;  ils  ont  purgé  de  pirates  les  plages  de  Concan,  pour 
la  sûreté  des  bateaux  à  vapeur  qui  viennent  de  Bombay,  et  re- 
joignent aux  Laquedivesceux  qui  rasent  le  littoral,  d'Orissa,  de 
Coromandel,  de  Ceylan  et  du  Malabar. 

L'Angleterre  est  un  pays  unique,  où  tous  sont  libres  et  tous 
obéissent,  tandis  que  l'aristocratie  se  soumet,  bon  gré  mal  gré,  à 
des  réformes  dès  qu'elle  les  reconnaît  nécessaires  ;  les  merveilles 
s'y  succèdent.  La  capitale  est  plus  peuplée  que  les  royaumes  de 
Grèce,  de  Hanovre,  de  Wurtemberg,  de  Saxe,  de  Norvège,-  on  y 
jette  des  ponts,  ou  plutôt  des  chemins  de  fer,  à  travers  des  bras  de 
mer  ;  on  y  creuse  des  passages  sous  de  grands  fleuves,  des  canaux 
pour  dt's  frégates  sur  lacinie  des  monts,  des  bassins  aussi  spacieux 
(prun  port,  où  l'on  dépense  des  centaines  de  millions  ;  un  seul 
YiOni  [Walerloo-bri(jdé)  en  a  coûté  trente,  et  certaines  digues,  cin- 
quante; neuf  milliards  ont  ôJté  employés  en  chemins  de  fer,  et 
peut-être  autant  en  d'autres  constructions  tout  en  fer. 

Comme  si  c'était  trop  peu,  pour  procurer  un  débouché  à  tant 
d'activité  et  de  richesses,  qu'un  empire  occupant  près  d'un  hui- 
tième de  la  surface  do  la  terre  et  dominant  sur  un  cinquième  du 
genre  humain,  l'Angleterre  les  emploie  encore  à  spéculer  chez  les 
étrangers.  Se  fait-il  des  révolutions  dans  quelque  partie  du  mondo, 
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l'Angleterre  prête  ses  guinées,  résignée  à  les  perdre,  parce  qu'elle 
est  assurée  de  s'en  dédomn:iager  par  les  avantages  procurés  à  son 
commerce.  Ses  compagnies  font  les  chemins  de  fer  et  les  canaux 
de  presque  toute  l'Europe;  elles  exploitent  les  mines  de  l'Amé- 
rique. Elle  a  versé;,  tant  en  prêts  qu'en  spéculations,  des  sommes 
énormes  dans  l'Amérique  méridionale  ;  elle  a  donné  .'30  millions 
à  la  Grèce,  350  à  l'Autriche  :  sa  bourse  est  une  mer  dont  toutes 
celles  de  l'Europe  semblent  être  des  affluents,  et  cet  immense 
amas  de  capitaux  se  transforme  en  agents  productifs.  En  quel 
lieu  ne  la  trouve-t-on  pas?  Est-il  un  événement  ou  une  situation 
dont  elle  ne  profite"?  Elle  a  employé  plus  de  20  millions  de  livres 
sterling  à  réprimer  la  traite  des  nègres  ;  elle  en  dépense  autant  pour 
l'entretien  de  missionnaires  et  pour  des  expéditions  scientifiques; 
elle  se  plait  à  coloniser  des  rochers  arides  avec  une  constance  et  des 
dépenses  incroyables,  dans  l'espoir  qu'ils  deviendront  autant  de  dé- 
bouchés pour  son  industrie.  A  peine  les  coraux  ont-ils  formé  un 
îlot,  qu'elle  y  arbore  son  pavillon  et  y  installe  une  famille.  Elle  trans- 
porte sur  des  places  inhabitées  l'écume  de  ses  prisons,  et  bientôt 
il  s'y  développe  des  colonies  florissantes;  plusieurs  communes, 
au  lieu  de  faire  l'aumône  à  leurs  pauvres,  les  transportent  dans  les 
Maldives  et  quelque  autre  des  îles  heureuses  de  l'Océan,  avec  la 
réserve  des  droits  emphytéotiques,  et  les  voient  devenir  riches  et 
populeuses.  La  vente  seule  des  terres  incultes  de  l'Australie  mé- 
ridionale rapporte  plusieurs  millions. 

L'Angleterre  l'emporte  sur  deux  de  ses  rivales  commerciales, 
la  Russie  et  l'Amérique  du  Nord,  par  le  bas  prix  et  la  qualité  supé- 
rieure de  ses  produits,  par  l'abondance  de  ses  capitaux,  par  de 
meilleures  stations  maritimes,  par  le  crédit  de  maisons  colossales 
et  de  banques  dans  les  pays  les  plus  éloignés,  par  sa  sollicitude  à 
protéger  son  commerce  et  son  pavillon  partout  où  il  flotte,  au 
moyen  d'agents  qui  s'informent  de  ses  besoins  avec  une  extrême 
rapidité  ,  et  par  son  habileté  à  approprier  les  produits  au  goût,  au 
caprice  des  étrangers.  Les  autres  nations  cherchent  à  favoriser 
leurs  manufactures  en  excluant  soigneusement  les  Anglais  :  l'An- 
gleterre admet  toutes  les  marchandises  étrangères  sans  exception  ; 
après  avoir  vaincu  la  Chine,  elle  l'oblige  à  ouvrir  quatre  de  ses 
ports,  non  pour  elle  seule,  mais  pour  toutes  les  nations,  dont  elle 
ne  redoute  point  la  rivalité. 

Mais  l'Angleterre  est- elle  aussi  fermement  assise  qu'elle  ap- 
paraît brillante?  A  l'intérieur,  elle  est  travaillée  de  graves  souf- 
frances. Propagatrice  de  libertés,  elle  vit  de  privilèges  ;  elle  donne 
au  monde  le  spectacle  d'un  peuple  qui  affranchit  le  commerce, 
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qui  triomphe  sans  conquérir,  qui  s'établit  dans  un  pays  sans  en 
abolir  la  constitution,  et  en  même  temps  elle  reste  cramponnée  au 
moyen  âge  dans  un  temps  où  les  institutions  de  cette  époque  ont 
perdu  leur  efficacité;  elle  travaille  activement  à  l'émancipation 
des  nègres,  et  elle  tient  asservi  un  peuple  entier  de  mendiants; 
restreignant  dans  un  petit  nombre  de  mains  les  propriétés  terri- 
toriales, elle  fait  dépendre  de  quelques  aristocrates  le  sort  de 
millions  de  sujets  ;  la  religion  y  est  persécutrice,  bien  que  les 
croyances  soient  sans  exaltation  ;  une  industrie  si  étendue  se  pro- 
pose pour  fin  Taugmentation  des  produits,  qui  ne  devrait  être 
qu'un  moyen;  en  créant  des  machines  sans  limites,  elle  ne  s'iu- 
quiète  pas  si  des  milliers  d'hommes  périssent  de  faim;  puis,  afin 
de  reméditr  à  cette  misère,  elle  impose  pour  loi  cette  charité  que 
le  Christ  avait  proclamée  comme  une  vertu. 

Cette  gangrène  du  paupérisme  la  contraint  de  déployer  une 
activité  merveilleuse,  démultiplier,  à  force  de  rapidité,  les  marchés 
qui  lui  sont  ouverts,  en  devançant  la  concurrence,  en  étendant 
ses  missions,  ses  découvertes.  Si  l'Angleterre  n'est  plus,  conano 
dans  lesicele  passé,  le  prototyp;;  de  la  liberté  et  des  constitutions, 
c'est  pour  elle  une  tâche  glorieuse,  et  qui  importe  à  sa  prospé- 
rité, que  de  porter  la  civilisation  chez  les  peuples  nouveaux  et 
l'alTranciiissement  chez  ceux  qui  sont  en  voie  de  progrès.  Elle  s'est 
attiré  l'admiration  du  monde  par  les  quatre  grandes  victoires 
légales  qu'elle  a  remportées  :  l'émancipation  des  catholiques 
(1829),  la  réforme  parlementaire  (1830),  l'abolition  de  l'esclavage 
(1833),  le  libre  coumierce  des  grains  (18i(i).  Ses  finances  sont- 
elles  en  désordre,  elle  y  remédie  à  l'aide  des  libertés  intérieures, 
qui  assurent  les  vivres  à  bon  marché  ;  au  lieu  de  fournir  du  grain, 
elle  en  demandera  aux  pays  étrangers  en  proportion  de  l'accrois- 
sement de  sa  population.  Kn  même  temps ,  il  semble  qu'une 
fièvre  de  réparation  religieuse  ait  envahi  l'Angleterre;  après  l'é- 
mancipation des  catholiques,  un  nouveau  mode  d'action,  l'agita- 
tion politique,  s'y  est  propagé,  et  tous  les  partis  y  ont  eu  recours. 
Ce  qui  est  artificiel  ne  se  perpétue  pas  ;  il  faudra  que  tôt  ou  tard 
la  véritable  liberté  germe  sur  le  sol  britannique,  que  l'aristocratie 
prenne  fin  ainsi  que  la  religion  de  l'État,  et  que  l'on  réforme  l'é- 
difice gothique.  S'il  en  est  sorti  tant  de  doctrines  et  tant  d'exem- 
ples, combien  ce  pays  ne  devra-t-il  pas  en  fournir,  lorsque  auront 
cessé  les  inégaUtés  qui  ne  profitent  qu'à  une  minorité  privilé- 
giée? 

En  effet,  toutes  les  grandeurs  fondées  sur  l'oppression,  lors 
même  qu'elles  font  illusion  par  une  apparence  actuelle  de  pro- 


408  PIX-HUITIEME    ÉPOQUE. 

grès,  et  par  leur  triomphe  sur  ces  essais  malheureux  qui  précè- 
dent toujours  le  triomphe  sacré  du  droit,  toutes  ces  grandeurs, 
dis-je,  sont  destinées  à  s'évanouir.' Il  n'y  a  de  durable  que  le 
progrès  qui  se  fonde  sur  la  libéralité  des  principes ,  sur  la  dignité 
delà  nature  humaine,  sur  les  nationalités  que  Dieu  a  rassemblées 
et  que  la  tyrannie  ne  réussit  pas  à  décomposer. 

L'Allemagne,  dont  les  mouvements  ont  toujours  dépendu  de 
ceux  de  l'Europe,  semble  s'acheminer  dans  la  même  voie.  L'u- 
nion de  l'État  avec  l'Église,  établie ,  en  apparence  du  moins , 
dans  le  saint-empire  romain,  avait  conservé  ce  qui  subsistait  do 
commun  chez  les  peuples  européens  :  Dieu,  la  foi,  la  loi,  le  droit 
ecclésiastique,  la  langue  latine;  cette  réciprocité  d'action  entre 
le  nord  et  le  midi ,  salutaire  à  tous  deux,  entretenait  une  vie  active 
et  vigoureuse.  Lorsqu'elle  eut  cessé  ,  le  nord,  manquant  du  lien 
modérateur,  tomba  sous  d'autres  influences  ;  le  midi,  privé  de 
celte  inspiration  énergique,  tomba  dans  le  marasme  ;  les  pontifes 
eux-mêmes  se  renfermèrent  dans  un  système  étroit  et  sans  mou- 
vement. Alors  l'Allemagne  se  trouva  en  pleine  dissolution  ;  elle 
oublia  son  ancienne  constitution  et  la  grandeur  de  ce  temps  où 
elle  marchait  à  la  tête  de  la  civihsation  chrétienne.  Morcelée  entre 
de  petits  princes,  sous  la  dépendance  nomuiale  d'une  famille', 
alliée  avec  des  étrangers,  n'ayant  ni  le  sentiment  de  la  patrie ,  ni 
l'idée  d'un  intérêt  unique,  elle  languissait  au  milieu  de  l'Europe, 
qui  associait  au  nom  allemand  les  idées  de  lenteur  et  de  grossiè- 
reté. De  terribles  revers  l'ont  régénérée  et  rajeunie  au  nom  de  pa- 
trie; elle  a  secoué  les  liens  gothiques  qui  l'entravaient,  en  conser- 
vant toutefois  les  libertés  traditionnelles  du  passé,  qui  sont  tou- 
jours le  meilleur  fondement  de  l'avenir.  Dans  les  pays  où  même 
elle  n'a  pas  substitué  de  lois  constitutives  au  despotisme  paternel, 
elle  a  montré  longtemps  ce  calme  qui  sait  attendre,  et  qui  est  le 
plus  grand  témoignage  de  la  force,  parce  qu'il  sait  la  ménager. 

Les  nationalités  se  réveillent  aussi  au  delà  de  l'Elbe  pour  se 
réunir  selon  la  langue,  la  race,  la  religion;  la  Scandinavie  a  songé 
à  renouveler  l'Union  de  Calmar,  qui  pourrait  opposer  une  digue 
à  l'extension  effrayante  de  la  Russie.  Partout  on  sent  frémir  et 
s'agiter  ouvertement  ou  dans  l'ombre  l'unité  germanique  et  l'af- 
franchissement de  la  race  slave,  disséminée  parmi  les  autres  races  : 
la  Bohême  mûrit  de  grandes  espérances  sous  les  progrès  maté- 
riels 3  la  Hongrie  est  sur  la  voie  d'améliorations  généreuses, 
pourvu  que  sa  vicieuse  organisation  n'empêche  pas  le  peuple  de 
manifester  sa  puissance,  ses  droits,  sa  grandeur,  et  que  l'impa- 
tience du  mieux  ne  compromette  pas  tout  le  bien  déjà  réalisé;  située 
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aux  limites  du  Levant,  elle  donne  la  main  à  la  Grèce  ressuscitée. 
Le  sort  de  ce  dernier  État  atteste  à  ceux  qui  souffrent  que  les 
revers  n'anéantissent  pas  les  causes  nationales;  l'expérience 
substitue^  au  contraire,  aux  élans  individuels  les  efforts  combinés, 
la  direction  commune  plus  mesurée,  parce  qu'elle  est  plus  ferme, 
et  que  son  but  est  mieux  déterminé.  Alors  on  ne  procède  plus 
par  bonds,  on  chemine  ;  il  n'y  a  plus  de  révolutions,  mais  des  évo- 
lutions; plus  d'idolâtrie  de  la  force,  mais  le  culte  du  droit,  et  les 
instincts  de  l'individualité  et  de  la  révolte  font  place  aux  facultés 
divines  de  la  pensée,  de  la  volonté ,  de  la  liberté. 

Un  fait  plus  général  domine  tous  ces  faits  ;  c'est  la  prédomi- 
nance de  la  race  européenne,  désormais  incontesiable.  Elle  four- 
mille dans  les  îles  et  les  continents  du  cinquième  monde,  terre 
sans  passé,  dont  personne  ne  peut  prophétiser  l'avenir.  Dans 
l'Asie,  elle  est  au  Bengale  comme  en  Sibérie;  elle  pêche  les  pho- 
ques du  détroit  de  Behring  et  les  perles  de  l'Inde;  les  Dardanelles 
et  Pékin  s'ouvrent  devant  elle.  Elle  tient  en  Afrique  l'embou- 
chure de  tous  les  fleuves,  et  attend  le  moment  de  remonter  jus- 
qu'à leur  source;  après  y  avoir  détruit  la  piraterie,  elle  essaye 
d'y  abolir  l'esclavage,  aussi  ancien  que  le  sol,  afin  que  cette 
cause  d'implacables  guerres  entre  les  indigènes  une  fois  suppri- 
mée, la  barbarie  puisse  être  refoulée  de  plus  en  plus,  comme  les 
lions  et  les  hyènes.  C'est  à  elle  qu'appartient  la  civilisation  de  l'Amé- 
rique, qui,  née  d'hier,  rivalise  avec  sa  mère,  et  fera  plus  encore 
lorsque  l'anarchie  politique  aura  cessé  dans  les  contrées  méridio- 
nales, l'anarchie  religieuse  dans  celles  du  nord.  Aucun  élément  de 
grandeur  ne  manque  au  Brésil.  Dans  les  anciennes  colonies  espa- 
gnoles, la  perpétuelle  instabilité  de  ces  nouveaux  États  empêche 
de  profiter  des  avantages  naturels;  mais  l'agitation,  alors  même 
qu'elle  paraît  funeste,  est  un  symptôme  de  vie.  La  race  anglo- 
américaine  occupe  le  territoire  de  l'Oregon,  à  raison  d'un  demi- 
degré  de  longitude  par  an;  ainsi  elle  s'étendra  bientôt  de  l'océan 
Atlantique  à  l'océan  Pacifique.  Les  montagnes  Rocheuses,  déjà 
franchies  par  les  missionnaires,  léseront  bientôt  par  des  colons, 
qui  feront  de  ce  pays  une  chaîne  entre  l'Europe  et  les  Indes  orien- 
tales (1). 

(1)  Du  rapport  d'une  coinniission,  nommée  à  cet  effet  en  Angleterre,  il  ré- 
sulte que  depuis  1815  jusqu'en  1833  le  nombre  des  individus  qui  ont  quitté 
l'Europe  pour  le  Nouveau -Monde  s'élève  à  3,793,209;  depuis  184G,  le  chiffre 
annuel  est  de  303,000;  <le  la  seule  Irlande,  de  18'»1  à  1851,  il  en  est  parti 
1,000,000.  Le  Netc-York  Spectator,  du  Ifi  janvier  1850,  annonçait  qu'il  était 
arrivé  dans  cette  ville,  en  1857, 185,773  éraigrants  irlandais  et  allemands.  Selon 
les  tables  dressées  en  Amérique,  209,414  personnes  du  premier  janvier  1854  à 
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En  Afrique,  les  Gallas,  nation  douce  et  hospitalière  dans  la  paix 
autant  qu'implacable  dans  la  guerre,  s'avancent  du  midi  pour 
envahir  le  nord,  et  semblent  près  de  s'emparer  de  l'Abyssinie 
épuisée  :  leur  progrès  serait-il  l'histoire  future  de  l'Afrique?  En 
même  temps  l'Algérie  s'étend  du  côté  septentrional  ;  l'exemple 
européen  améliore  les  civilisations  hybrides  de  l'Egypte  et  du 
Maroc  ;  les  comptoirs  de  la  côte  occidentale  ont  renoncé  aux  mar- 
chés de  sang  (1). 

Ce  Sahara  dont  le  nom  seul  effrayait  la  pensée,  ce  désert  aride 
peuplé  de  lions  et  de  serpents,  offre  maintenant  à  des  observa- 
teurs plus  sérieux  un  archipel  d'oasis,  dont  chacune  est  animée 
par  des  habitations  entourées  d'arbres  à  fruits,  palmiers,  figuiers, 
vignes,  grenadiers,  abricotiers  et  pêchers.  Il  suffît  de  creuser  dans 
les  bas-fonds  pour  y  trouver  de  l'eau,  de  façon  qu'au  moyen  du 
forage  on  pourrait  changer  l'aspect  de  ce  désert.  Les  habitants  de 
ces  oasis  sont  industrieux,  aiment  extrêmement  leur  pays  ;  ils  ont 
de  nombreux  troupeaux,  des  champs  et  des  jardins;  les  uns  sont 
attachés  au  sol,  les  autres  vivent  en  tribus  nomades,  et  vont 
échanger  les  produits  de  leur  sol  avec  ceux  des  populations  éloi- 
gnées. Voyageurs  intrépides,  ils  aideront  un  jour  à  connaître  l'in- 
térieur de  l'Afrique  et  ce  Tombouctou  qui  pour  nous  est  un  but 
plein  de  périls,  tandis  que  les  marchands  de  Tunis  ou  d'Alger  s'y 
rendent  deux  fois  par  an  (2).  L'Afrique  ne  verra  point  sans  doute, 
comme  l'Amérique,  périr  toute  sa  race  indigène,  et  l'esclavage 
même  contribuera  à  la  civiliser  en  éveillant  chez  elle  la  conscience 
morale. 

la  fin  d'août  avaient  émigré  aux  Étals-Unis;  dans  ce  moment,  il  y  avait  116,400 
Allemandset  54,548  Irlandais.  Les  aventuriers  se  rendent  dansles  pays  aurifères; 
mais  les  colons  préfèrent  l'Amérique  du  Nord,  où  ils  mettent  en  culture  les  im- 
menses terrains  du  Far-Wcst. 

(1)  Les  derniers  voyageins  nous  ont  rapporté  d'horribles  témoignages  de  la 
barbarie  de  l'Afrique  centrale.  Moidéon  et  Brue,  qui  ont  visité  le  Dahomey  en 
1844,  y  ont  trouvé  le  despotisme  le  plus  brutal.  Le  roi  Guésob-Apoji  sacrifie  des 
hommes  aux  dieux  età  ses  propres  passions.  11  en  fit  égorger  soixanle-(|ualre 
devant  sa  porte  en  une  seule  nuit  et  d'autres  encore  dans  des  fêtes.  De  plus,  il 
conserve  avec  soin  une  race  de  cannibales  pour  manger  le  chef  de  ses  ennemis, 
ainsi  qu'une  troupe  de  femmes  aguerries  et  féroces.  La  castration  des  ennemis 
vaincus  est  en  usage  dans  ce  pays  comme  dans  l'Abyssinie. 

(2)  Voy.  Recherches  sur  la  géographie  et  le  commerce  de  V Algérie  méri- 
dionale, par  E.  Carette,  secrétaire  de  la  commission  scientifique  ;  Paris, 
1845;  Latiiam,  Rapport  of  the  XIV  meeting  oj  the  British  Association  for 
the  advancement  of  science.  Londres,  1844. 

Voir  encore  la  Relation  de  lS57,du  docteur  Livingston,  qui  est  considéré 
comme  le  ColomLule  l'Afrique  pour  la  découverte  qu'il  y  a  faite  récemment  du 
lac  Ngami  et  du  lieu  ve  Zambi. 
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Dans  l'Oceanie ,  où  près  de  vingt-cinq  millions  d'hommes  si 
différents  s'agitent  sur  un  espace  de  plus  de  six  cent  mille  lieues 
carrées ,  le  christianisme  ,  les  sciences  ,  le  commerce  introdui- 
sent une  vie  nouvelle ,  à  tel  point  que  ses  vicissitudes  infiuent 
déjà  sur  celles  de  l'Europe.  Cette  immense  étendue  de  côtes  faci- 
lite partout  nos  approches ,  autant  que  la  masse  compacte  de 
l'Afrique  les  rend  difficiles;  désormais  les  nations  anciennes 
sont  secouées  par  le  contact  des  nouvelles  et  l'activité  que  vont 
exercer  au  milieu  d'elles  le  zèle  du  missionnaire  ,  l'avidité  du 
négociant,  la  spéculation  du  philosophe  (1). 

Les  deux  extrémités  de  l'Asie  sont  occupées  par  l'empire 
anglo-indien  et  l'empire  russo-sibérien  ,  entre  lesquels  s'étend 
l'inmiense  territoire  central  qui ,  depuis  l'entière  soumission  des 
Elenths,  appartient  en  totalité  à  la  Chine  ;  ainsi  les  deux  pays 
assujettis  ne  communiquent  que  par  les  basses  régions  de  la  Bac- 
triane  à  l'extrémité  sud-ouest,  par  les  plateaux  du  lac  Aral  et  le 
rivage  oriental  de  la  mer  Caspienne.  Les  convulsions  de  l'Asie 
centrale  ont  poussé  jadis  les  peuples  de  ces  contrées  sur  l'Europe, 
dont  ils  ont  changé  la  face;  mais  aujourd'hui  le  péril  n'existe 
plus.  Il  est  vrai  qu'elle  n'a  pas  encore  été  amenée  à  l'unité  d'exis- 
tence sociale  ,  mais  elle  commence  à  régler  ses  mouvements ,  et 
les  idées  d'ordre  et  de  travail  ont  pénétré  dans  quelques  con- 
trées; c'est  une  œuvre  à  laquelle  ont  contribué  admirablement  la 
Russie  et  la  Chine.  Au  Thibet,  plus  de  cent  mille  individus  uiâles 
vivent  dans  les  couvents  bouddhistes,  dont  la  règle  est  très- 
douce;  les  autres  prennent  le  genre  d'existence  des  Cosaques 
russes  ;  or,  comme  le  voisinage  de  deux  empires  puissants  les 
empêche  de  se  livrer  au  pillage;,  ils  sont  employés  à  en  garder 
les  frontières ,  à  fournir  des  escortes  aux  caravanes,  h  combattre 
en  éclaireurs  dans  les  guerres.  Les  tribus  ou  bandes  qui  se  sont 
maintenues  indépendantes  vivent  en  rivalité,  et  par  suite  restent 

(1)  VAlmanach  commercial  et  naval  de  Victoria  pour  1855,  imprimé  à 
Melbourne,  ^WÈre  d'orde  Victoria  soiit  des  almanaclis  pleins  de  renseigne- 
ments statistiques,  qui  promettent  un  immense  avenir  à  cette  colonie.  La  valeur 
<léclarée  des  exportations  de  la  Polynésie  pour  l'Angleterre  en  1853  (ut  de  362 
millions  et  demi  de  francs.  L'Australie  lournit  beaucoup  d'or,  et  il  en  a  été 
exporté  : 

De  la  Nouvelle- Galles  du  Sud  de  Victoria 

En  1851,     11,208,400     fr 11,000,000     fr. 

1852,  90,004,375  153,375,000 

1853,  44,529,275  215,350,000 

1854,  19,330,225  215,000,000 

1855,  6,231,250  282,575,000 
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faibles;  elles  se  trouvent  d'ailleurs  divisées  en  deux"grandes  por- 
tions par  le  désert  de  Gobi  :  celles  du  côté  du  midi  ,  qui  gardent 
la  frontière  de  la  Chine  contre  la  Russie  ,  ont  abandonné  leurs 
coutumes  sauvages;  elles  cherchent  à  obtenir  des  faveurs  ,  des 
privilèges ,  et  on  les  emploie  à  maintenir  les  communications 
commerciales  entre  les  deux  extrémités  du  Céleste  Empire.  C'est 
de  lui  que  dépend  nominalement  la  grande  horde  des  Kirghises  , 
établie  à  l'occident  de  la  Dzoungarie,  tandis  que  ceux  de  la  petite 
et  de  la  moyenne  relèvent  de  la  Russie,  et  sont  décimés  de 
temps  à  autre  par  les  tempêtes  de  neige  qui  durent  pendant  trois 
jours  entiers  (1). 

Le  pays  qui  a  pris  tour  à  tour,  des  différents  peuples  qui  s'y 
sont  succédé  en  si  grand  nombre  ,  les  noms  de  Scythie ,  de 
Bactriane,  de  Sogdiane  ,  Transoxiane,  Touran ,  pays  des  grands 
Youe-ïchi,  Mawarannahar,  Kharism  ,  Grande-Boukarie  ,  Tur- 
kestan,  est  resserré  entre  l'empire  russe,  le  Khorassan,  l'Afgha- 
nistan, les  dépendances  occidentales  de  [la  Chine  et  les  hordes 
des  Kirghises.  Les  Turcs  Usbeks  ,  qui  y  dominent,  n'obéissent 
plus  à  un  seul  chef,  mais  sont  divisés,  sous  une  foule  de  khanats 
très-inégaux  en  forces ,  Turcs  pour  la  plupart.  Le  khanat  de 
Khiva  a  causé  plus  d'une  fois  de  graves  embarras  à  l'empire 
russe.  Le  khanat  de  Boukhara ,  le  plus  important  de  tous , 
possède  les  meilleures  campagnes ,  oii  croissent  des  mûriers  et 
toute  espèce  de  céréales  en  abondance  ;  mais  le  dixième  à  peine 
en  est  cultivé.  La  capitale,  où  se  pressent  pêle-mêle  des  Turcs  , 
des  Usbecks ,  des  Persans,  des  Afghans,  des  Kalmouks,  n'est 
plus  la  florissante  métropole  des  Sassanides,  mais  c'est  encore 
un  des  centres  de  l'instruction  musulmane  ;  dix  mille  étudiants  y 
consument  leur  jeunesse  sur  le  koran  et  ses  commentateurs.  Sa- 
marcande, l'ancienne  résidence  de  Tamerlan,  est  vide  d'habitants  ; 
Balkh ,  sur  l'Oxus,  autrefois  la  demeure  des  rois  bactriens  et 
patrie  de  Zoroastre,  Balkh  qui  servait  d'anneau  entre  l'Orient  et 
l'Occident ,  comme  échelle  pour  le  commerce  de  la  moyenne 
Asie,  compte  à  peine  deux  mille  habitants,  parce  que  les  eaux, 
amenées  par  dix-huit  aqueducs  magnifiques ,  inondent  la  cam- 
pagne et  y  croupissent  en  exhalant  des  vapeurs  méphitiques. 
Le  khan,  maître  absolu  ,  comme  tous  les  chefs  turcs,  fait  tour  à 
tour  des  guerres  sans  résultat  et  des  traités  de  paix  avec  la  Chine, 

(1)  En  1857,  un  de  ces  ouragans  de  neige  qu'on  appelle  là  des  borans  chassa 
vers  Saratov  les  troupeaux  de  la  horde  intérieure,  entre  l'Oural  méridional  et  le 
Volga,  et  il  périt  280,000  chevaux,  30,000  bètes  à  cornes,  10,000  chameaux,  et 
plus  d'un  million  de  moulons.  Humboldt. 
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ainsi  qu'avec  ses  voisins  du  Kaboul,  de  Khiva,  de  Kundouz;  mais 
les  habitants  placés  au  milieu  de  tant  de  pays  se  livrent  à  un 
commerce  actif,  trafiquant  jusqu'avec  l'Indostan  parle  Kachemyr. 
Le  seul  Kaboul  est  traversé  tous  les  ans  par  plus  de  deux  mille 
chameaux;  d'autres  par  Balkh,  Kashgar,  Yergend  ,  se  dirigent 
vers  la  Chine,  d'où  Boukhara  seule  tira,  en  183^,  neuf  cent  cin- 
quante charges  de  thé  (1).  Des  chargements  considérables  d'o- 
pium, expédiés  de  la  Perse  dans  le  Céleste  Empire,  passent  aussi 
par  cette  ville.  Le  changement  des  routes  suivies  par  le  grand 
commerce,  la  religion  de  Bouddha  et  l'incertitude  de  l'agriculture 
ont  diminué  les  populations  dans  cette  contrée  ;  d'un  autre  côté, 
le  morcellement  de  la  souveraineté  a  rendu  impossibles  ces 
efforts  communs  qui  faisaient  jadis  trembler  l'Europe;  mais  ces 
difficultés  même  y  viennent  en  aide  aux  premiers  pas  de  la  civi- 
lisation. 

Déjà  les  peuples  occidentaux  de  l'Asie  moyenne  ,  guerriers 
sans  frein  naguère ,  prennent ,  à  la  manière  des  Cosaques ,  des 
habitudes  sédentaires;  ils  laissent  les  escarmouches  sans  fin  aux 
tribus  nomades,  errantes  encore  au  miheu  des  populations  qui 
se  rassemblent  dans  les  villes  et  se  fixent  sur  le  sol;  bien  que 
ces  Afghans,  ces  Usbecks  et  ces  Turkomans  soient  fort  loin  de 
la  discipline  européenne,  ils  ont  renoncé  aux  habitudes  désor- 
données des  hordes  primitives.  La  Tarlarle  ,  d'où  sortirent  celles 
{|ui  dévastèrent  l'Asie  et  l'Europe,  renferme  maintenant  plusieurs 
populations  que  le  bouddhisme  a  rendues  pacifiques  Des  cara- 
vanes russes  traversent  les  steppes  des  Kirghises  ,  le  Turkestrfli, 
Khiva  ,  la  Turkomanie;  ailleurs  pénètrent  les  ambassadeurs  de 
cette  nation,  et  avec  eux  des  géomètres,  des  naturalistes.  Tout 
enfin  annonce  que  l'Asie  est  destinée  à  passer  un  jour  sous  la 
domination  ou  du  moins  sous  le  protectorat  des  Européens. 

Une  connaissance  plus  exacte  du  pays  et  des  idées  plus  sages 
de  liberté  ont  fait  voir  dans  quelle  erreur  étaient  les  savants 
du  siècle  passé ,  lorsqu'ils  proposaient  le  gouvernement  chinois 
à  l'admiration  des  hommes.  Véritable  type  du  gouvernement  de 
famille,  prodigue  d'ordres  et  de  promesses,  il  envahit  le  sanctuaire 
domestique,  et  enchaîne  par  des  prescriptions  arbitraires  la  spon- 
tanéité de  la  nature,  en  se  proposant  pour  unique  but  de  réprimer 
les  révoltes,  et  de  conserver  un  ordre  qui  est  l'immobilité,  comme 
l'égalité  est  celle  du  bambou;  le  remède  au  paupérisme  est 
l'exposition  des  enfants  en  nombre  aussi  immense  que  celui  des 

(1)  BtioÈs. 
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maHieureiix  réduits  à  mourir  de  faim.  Les  peines  y  ont  un  carac- 
tère tout  à  fait  matériel,  à  tel  point  qu'on  peut  s'en  racheter  pour 
de  l'argent  ou  les  faire  subir  à  d'autres,  même  le  dernier  supplice. 
Les  mandarins,  séparés  du  peuple  par  la  différence  de  langue, 
sont  les  agents  d'une  administration  frivole  et  vexatoire,  carac- 
térisée par  l'immobilité  et  l'élégante  barbarie ,  née  d'un  égoïsme 
peureux.  Une  concurrence  que  ne  limite  aucune  considération 
morale  et  concentrée  sur  certains  points  stimule  l'activité,  de 
manière  à  procurer  aux  arts  une  prospérité  apparente  ;  mais  le 
goût  du  mesquin  stérilise  le  sens  esthétique;  un  cérémonial  in- 
violable est  substitué  à  l'affection  franche  et  cordiale.  Les  traités 
de  morale  sont  des  textes  sonores,  rédigés  par  des  lettrés  pan- 
théistes, absolus,  pédants,  dont  la  mémoire  seule  est  cultivée 
avec  soin;  visant  à  l'effet  et  aux  combinaisons,  ils  n'ont  jamais 
connu  le  peuple,  qui,  à  son  tour  ne  sait  pas  les  lire  et  ne  les  a 
peut-être  jamais  entendus  parler  à  son  âme,  ni  à  son  imagination. 
En  un  mot,  la  civilisation,  l'instruction,  le  gouvernement  tout  est 
matériel  ;  tout  est  dominé  par  la  nécessité  terrestre,  à  l'exclusion 
du  principe  spiritualiste,  le  seul  qui  puisse  éclairer  la  route  de 
cette  loi  religieuse ,  où  le  mystère  réchauffe  l'imagination  ,  jus- 
qu'à ce  que  la  raison  se  réveille.  En  effet,  la  religion  de  Bouddha, 
toute  grossière  qu'elle  est ,  a  opéré  beaucoup  plus  que  n'a- 
vaient fait  jamais  tous  les  lettrés,  mais  sur  les  individus  seule- 
ment; car,  dépouillée  de  ce  mysticisme  qui  faisait  sa  force  sur  le 
Gange,  et  qui  ne  saurait  être  compris  sur  le  fleuve  Jaune ,  où  elle 
n'a  conservé  que  les  idoles  et  quelques  cérémonies  extérieures, 
son  éthique,  si  restreinte  qu'elle  lui  enlève  toute  valeur  sociale , 
la  rendra  toujours  incapable  de  se  révéler  à  cette  nation.  Aussi 
n'arrive-t-elle  qu'à  engourdir  en  le  fatiguant  un  peuple  qui  n'est 
initié  à  aucune  espérance  d'avenir,  et  qui  ne  vit  que  dans  la  véné- 
ration du  passé. 

L'Europe,  au  contraire  ,  marquée  au  front  du  mot  En  Avant  ! 
a  répandu,  dans  l'espace  de  trois  siècles,  sa  population  sur  le 
monde  entier  sans  s'appauvrir  elle-même  ,  tandis  que  les  autres 
races,  comme  exclues  de  cette  grande  loi  de  progrès  déclinent  en 
nombre  et  en  puissance  (1).  En  Amérique,  même  dans  les  pays  à 


(1)  On  a  clierclié  dernièrement  à  expliquer  physiologiquement  le  dépérisse- 
raenl  des  races  indigènes  en  afiirmant  que  lorsqu'une  femme  de  couleur  a  engen- 
dré d'un  blanc,  elle  n'est  plus  susceptible  d'être  fécondée  par  un  individu  d'ime 
race  inférieure,  d'où  il  résulterait  que  le  nombre  des  enfants  de  couleur  diminue, 
et  que  les  nuances  semullipiient. 
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esclaves,  les  nègres  disparaissent,  soit  par  la  mort  soit  par  le  mé- 
lange, et  les  tribus  indigènes  se  retirent  devant  les  semeurs  de 
(irains,  qui  avancent  toujours.  Désormais,  quand  on  parle  du 
monde  entier,  c'est  d'Européens  qu'il  s'agit  ;  nos  intérêts  déter- 
minent les  alliances  ou  les  guerres  de  l'Inde  ;  des  ambassadeurs 
européens  discutent'les  décisions  de  la  cour  de  Perse,  et  dictent 
les  firmans  du  Grand-Seigneur  ;  des  chambres  européennes  sta- 
tuent sur  la  vie  des  nègres  et  sur  la  richesse  de  la  race  cuivrée. 
Sur  la  lisière  occidentale  de  l'Asie,  il  s'est  formé  une  autre  nation 
chrétienne,  que  la  diplomatie  seule  empêche  de  tendre  les  mains 
à  ses  sœurs ,  pour  lever  ensemble  le  front  où  brille  une  vie 
sereine  à  côté  de  la  tête  rasée  du  Grand-Seigneur,  vainement 
entouré  d'eunuques,  d'odalisques,  de  muets  et  de  protocoles.  Cet 
euipire  de  pure  conquête  ne  constitue  point  unti  nation,  et  c'est 
pour  cela  qu'il  manque  de  raison  d'être. 

Ainsi  va  s'accomplissant  la  grande  œuvre  de  l'assimilation,  ce 
but  persévérant  de  la  civilisation ,  et  le  triomphe  du  christianisme 
est  l'attestation  du  progrès.  Les  conversions  que  l'islamisme  fai- 
sait encore  au  siècle  passé  en  Asie  et  dans  la  Malaisie  sont  aujour- 
d'hui réservées  aux  seuls. Européens;  il  ne  trouve  de  néophytes 
qu'au  centre  de  l'Afrique  et  sur  quelques  points  de  l'Asie  centrale. 
Sa  mission  est  donc  terminée  désormais  ,  et  il  reste  émoussé 
comme  les  cimeterres  qui  étaient  son  apostolat.  Le  brahmanisme 
et  le  culte  rationaliste  de  la  Chine  ont  peine  à  résister  à  l'exemple 
européen  et  aux  missionnaires ,  ces  précurseurs  pacifiques  de 
la  lumière.  L'Empire  Céleste  vient  d'abroger  les  lois  qui  prohi- 
l)aient  le  culte  chrétien  ;  maintenant  que  les  barrières  de  cet  em- 
pire sont  renversées,  rien  ne  s'oppose  à  ce  que  nous  rendions  à 
l'extrême  Asie  la  civilisation  que  nous  en  avons  jadis  reçue. 

L'éducation  du  genre  humain  procède  aussi  par  les  tranquilles 
voies  du  commerce,  lequel  continue  en  Orient  à  vivre  de  cette 
vie  qui  lui  est  particulière  :  il  reste  stationnaire ,  parce  qu'il  est 
errant.  Le  passage  des  grosses  caravanes  garantit  à  chaque  pays 
qu'il  recevra  à  une  époque  tixe  telles  et  telles  denrées;  en  consé- 
([uence,  personne  ne  s'inquiète  d'aller  les  chercher,  et  attend 
leur  arrivée  comme  on  attend  que  le  soleil  mûrisse  les  fruits.  Si 
le  commerce  européen  réussit  à  reprendre  la  route  qu'il  suivait 
avant  la  découverte  du  cap  de  Bonne-Espérance,  les  caravanes  re- 
deviendront importantes;  en  outre,  les  pèlerinages  à  la  ville 
sainte,  que  l(;s  grands  n'entreprennent  aujourd'hui  que  par  re- 
présentants ,  au  détriment  du  commerce  lui-même,  aideront 
peut-être,  en  se  renouvelant ,  à  faire  pénétrer  dans  l'Afrique  in- 
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lérieure  une  civilisation  imparfaite,  qui  préparera  le  champ  à  une 
antre  d'un  ordre  supérieur. 

Certains  pays  excluent  par  peur  tout  commerçant  étranger. 
De  ce  nombre  est  le  Japon,  où  depuis  1638  il  est  défendu  aux 
habitants  de  voyager  au  dehors.  Le  seul  port  de  Nangasaki  reste 
ouvert  à  un  nombre  déterminé  de  navires  de  la  Chine,  de  la  Corée 
et  de  la  Hollande  ,  qui  sont  assujettis  à  une  surveillance  rigou- 
reuse. On  dit  que  le  commerce  intérieur  est  favorisé  au  Japon 
avec  le  plus  grand  soin,  et  que  tous  les  biens  y  abondent;  mais 
nous  admettons  difficilement  les  louanges  décernées  aux  États  qui 
s'enveloppent  de  mystère  (1). 

Nous  ne  faisons  le  commerce  avec  les  Chinois  que  par  l'inter- 
médiaire de  courtiers  indigènes  [hanîstes];  mais  ils  vont  trafi- 
quer au  dehors,  surtout  dans  l'archipel  Indien,  dans  l'Inde  trans- 
gangétique  et  dans  la  Papouasie;  ils  font  seuls  le  commerce  dos 
royaumes  de  Siam  et  d'Annam. 

Les  Européens  sont  exclus  aussi  de  l'Inde  au  delà  du  Gange, 
à  l'exception  de  l'empire  Birman  et  de  quelques  petits  royaumes 
de  la  péninsule  de  Malacca;  mais  quelles  barrières  pourront  résis- 
ter aux  machines  à  vapeur,  qui  centuplent  la  puissance  produc- 
trice et  font  le  trajet  de  l'Europe  dans  l'Inde  en  six  semaines, 
et  à  la  Chine  en  deux  mois  ?  Lorsque  le  continent  sera  sillonné  de 
chemins  de  fer,  les  pays  éloignés  du  Levant  deviendront  nos  voi- 
sins; lorsque  les  bateaux  à  vapeur  se  seront  multipliés ,  la  mer  of- 
frira plusde  sécuritéque  la  terre  il  n'y  apas  longtemps.  Aujourd'hui 
que  les  douanes  et  les  quarantaines  sont  supprimées  ou  modifiées, 
que  la  piraterie  des  Barbaresques  est  détruite,  que  les  colonies  se 
trouvent  affranchies,  que  la  Grèce  et  l'Egypte  ont  recouvré  quel- 
que chose  de  leur  ancienne  activité,  une  grande  révolution, 
comme  celle  du  quinzième  siècle,  change  la  direction  de  ce  véhi- 
cule d'idées  non  moins  que  de  richesses,  et  fait  perdre  au  Cap  son 
importance  pour  la  restituer  aux  routes  sur  lesquelles  l'Italie  a 
imprimé  des  traces  mémorables.  La  Méditerranée  devient  un  lac 
européen,  où  l'Italie  et  la  Grèce  s'allongent  comme  des  sentinelles 
avancées.  Sont-elles  destinées  à  voir  arracher  de  leurs  mains  en- 
chaînées un  sceptre  que  la  nature  leur  destina  ?  Quelques  années 
encore,  et  la  grande  révolution  sera  accomplie,  et  les  nations 
qui  n'auront  pu  ou  su  en  profiter  seront  condamnées  encore  à 
une  longue  nullité. 


(I)  En  1857,  le  Japon  a  été  ouvert  aux  Élals-Unis  en  verti"  d'un  traili-,  puis 
à  la  France  en  1858. 
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En  somme,  tout  tend  à  se  joindre ,  à  se  réunir.  L'inégalité  a  été 
longtemps  considérée  comme  la  base  nécessaire  de  la  société ,  au 
point  de  consiituer  des  races  libres  et  des  races  esclaves.  La  re- 
ligion de  l'art  et  de  la  beauté  en  Grèce,  le  culte  du  droit  et  des  in- 
térêts politiques  à  Rome  s'accommodèrent  à  cet  état  de  choses  ;  mais 
la  religion  de  l'amour,  qui  s'étend  sur  le  monde ,  lente  comme  la 
lumière  et  comme  elle  bienfaisante^,  ne  souffrit  pas  qu'il  en  fût 
ainsi.  Aujourd'hui  les  nations  se  font  équilibre  en  fait  de  science, 
de  civilisation,  de  puissance.  La  même  musique  émeut  partout. 
Deux  langues  suffisent  pour  être  entendu  du  monde  entier,  et  la 
nation  qui  n'aurait  pas  d'échanges  intellectuelsà  offrir  auxautresse- 
rait  considérée  comme  un  anneau  détaché  de  la  grande  chaîne.  Il 
fut  un  temps  où  l'on  restait  attaché  au  sol,  parce  que  c'était  de 
la  terre  que  dérivaient  l'indépendance  et  la  plénitude  des  droits  : 
à  l'heure  qu'il  est,  partout  où  l'homme  se  trouve,  son  caractère 
lui  suffit;  la  presse  elles  voyages  mettent  les  idées  à  la  portée  de 
tous;  les  barrières  que  les  nationalités  jalouses  avaient  placées  à 
chaque  passage  de  fleuve  sont  reportées  aiix  frontières,  qui  re- 
culent de  plus  en  plus,  et  le  crédit  se  rit  de  celles  que  l'écono- 
miste et  l'homme  d'État  prétendent  élever. 

L'unité  est  aujourd'hui  la  tendance  de  tous  les  grands  États; 
Alexandre  de  Russie  se  flatta  de  fondre  toutes  les  croyances  en 
une  seule;  son  successeur  met  en  œuvre  la  persuasion  et  la  vio- 
lence pour  fondre  celles  de  son  immense  empire;  la  Prusse  (1) 
voudrait  réunir  à  une  seule  cène  les  protestants  et  les  réfor- 
més; mais  peut-on  espérer  de  l'unité  dans  des  croyances  qui  ne 
sont  elles  mêmes  qu'un  fractionnement?  De  plus,  si  cette  récon- 
ciliation désirée  doit  avoir  lieu,  pourra-t-elle  s'obtenir  autrement 
qu'en  arrivant  à  l'horizon  lumineux  de  la  doctrine  et  de  la  charité 
catholiques? 

Les  unités  politiques  partielles  n'atteindront  aussi  leur  but 
qu'autant  qu'elles  se  rattacheront  à  une  unité  générale.  Plus  de 
suprématie  ni  de  monarchie  universelle,  symboles  de  siècles  païens, 
et  qui  seraient  cnopposition  avec  cette  voix  qui  retentit  de  l'étable 
de  Bethléem  et  de  la  montagne  des  Oliviers.  Espérons  quo  les 
peuples,  comme  des  drageons  de  la  mêmevigne,  se  nourriront  de 
la  môme  sève,  tout  en  portant  cliacun  ses  fruits  particuliers,  et 
que,  mettant  en  conmiun  leurs  sentiments,  leurs  idées  et   leurs 

(I)  La  constitution  promise  par  Guillaume  III  a  été  octroyée  en  effet  le  3  fé- 
vrier 1847  par  la  convocation  des  états  généraux  ;  mais  les  bouleversements  de 
18Ì8  sont  venus  compromettre,  par  une  impulsion  violente,  ces  premiers  éléments 
de  liherté. 

HiST.  i;mv.  —  T.  MX.  ?.7 
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œuvres,  ils  subjugueront  la  nature  de  concert,  et  accroîtront  le 
l)onheur  réservé  à  l'homme  sur  la  terre. 

Chez  les  peuples  qui  jouissent  en  partie  de  ces  avantages,  et 
où  les  gouvernements  n'altèrent  pas  les  droits  que  revendique  la 
raison ,  mais  en  règlent  seulement  le  mode  et  l'exercice,  chacun 
déploie  son  activité  de  manière  que  l'homme  s'y  sent  homme,  et 
non  machine,  et  qu'il  est  considéré  non  comme  moyen,  mais 
comme  fin. 

Chez  les  nations  tardives  ou  rétrogrades  que  la  force  tient  mor- 
celées ou  comprimées,  ou  dans  un  état  de  bien-être  matériel  qui 
répugne  à  la  dignité  ;  chez  les  nations  oii  la  tutelle  de  l'autorité 
n'est  que  le  patronage  d'un  maître ,  l'amélioration  un  monopole 
et  l'abaissement  du  caractère  un  système;  où  les  erreurs  de  l'in- 
telligence ne  sont  pas  rectifiées,  mais  punies;  où  l'on  inflige  comme 
un  bienfait  à  des  gens  désireux  d'action  le  supplice  de  l'oisiveté , 
cette  liberté  est  plus  difficile  à  conquérir.  Là  les  hommes,  privés 
de  la  confiance  dont  le  génie  a  besoin,  usent  leur  vie  à  des  occupa- 
tions oiseuses  ou  gémissent  comme  des  femmes;  ils  acceptent  tar- 
divement le  bien  et  le  mal,  traduisent  la  résignation  en  paresse,  le 
dissentiment  en  luttes  de  partis  prompts  à  se  calomnier  et  à  con- 
vertir en  querelles  intestines  leur  haine  de  l'oppression.  Là  l'en- 
thousiasme se  borne  à  porter  aux  nues  des  danseurs  et  des  can- 
tatrices; on  est  satisfait  d'une  corruption  dont  on  profite,  d'une 
dégradation  à  laquelle  on  a  contribué  en  adorant  le  veau  d'or: 
on  préfère  les  oignons  d'Egypte  aux  racines  du  désert  5  l'engour- 
dissement s'appelle  ordre ,  et  la  jouissance  msouciante  du  riche 
passe  pour  de  la  liberté. 

Malheureux  les  peuples  qui  plaisantent  de  leurs  chaînes  et  ne 
savent  pas  opposer  le  droit  à  l'oppression,  mais  protestent  seule- 
ment par  une  raillerie  frivole  ou  par  une  soumission  hargneuse  ! 
L'avenir  n'est  pas  pour  eux.  Les  hommes  corrompus  sont  destinés 
à  la  tyrannie,  comme  les  cadavres  aux  corbeaux.  L'histoire  no 
pourra  raconter  ([ue  leurs  humiliations,  qui  augmenteront  à  tel 
point  que  les  oppresseurs  ne  daigneront  pas  même  les  tyranniser; 
il  leur  suffira  de  les  mépriser.  Les  gens  de  bien,  injuriés  ou  né- 
gligés parce  qu'ils  sont  pacifiques,  austères  ,  convaincus,  ne  se 
résignent  pas  au  joug  du  despotisme,  tout  en  ne  méprisant  pas 
les  pouvoirs  tutélaires;  mais  en  se  soumettant  à  l'ostracisme,  ils 
en  appellent  à  ceux  qui  sentent,  pensent  et  jugent  :  se  repliant 
sur  eux-mêmes  comme  le  fort  qui  reste  sans  appui,  ils  savent 
combien  il  faut  d'efforts,  de  vertu,  d'héroïsme  pour  créer  et  per- 
pétuer un  peuple;  combien  il  est  difficile  de  conserver  le  désin- 
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téressemeiit  au  milieu  des  calculs  matériels,  l'amour  du  travail 
au  milieu  de  la  passion  des  jouissances,  la  vie  du  cœur,  de  l'intel- 
ligence, de  rimagination  au  milieu  de  la  préoccupation  absolue 
des  affaires  et  des  plaisirs.  Se  rappelant  que  les  grandes  choses 
ne  se  font  pas  à  la  hâte,  ils  modèrent  l'impatience  fébrile  qui 
aspire  au  mieux.  Dans  la  lutte  des  principes  absolus  avec  des 
faits  inévitables,  ils  cherchent  à  fortifier  le  sentiment  moral  et 
celui  de  la  dignité  personnelle  ,  ce  sentiment  qui  porte  à  connaître, 
à  revendiquer  son  droit  et  à  s'élever  vers  la  cause  suprême.  Enfin, 
s'armant  dans  leurs  souffrances  d'amour  et  de  foi,  régénérant 
la  fraternité  dans  la  douleur,  ils  restent  convaincus  que  le  soleil 
dore  le  nuage  même  qui  intercepte  ses  rayons,  et  leur  esprit 
cherche  à  venir  en  aide  à  l'esprit  du  Seigneur. 

La  jeunesse,  qui  comprend  peu  le  courage  de  chaque  jour 
contre  une  souffrance  continue  et  monotone ,  qui  ne  ressent  qu'un 
besoin  inquiet  d'émotions  et  d'élan ,  se  laisse  entraîner  à  tout  ce 
qui  la  séduit  par  un  aspect  de  générosité,  de  sacrifice,  de  résis- 
tance. Elle  se  laisse  émouvoir  par  des  poésies  frénétiques ,  par 
des  mots  sonores,  et  ne  se  résout  à  rien  :  mais  elle  confond  trop 
aisément  les  nobles  inspirations  de  l'espérance  avec  cette  ambition 
vulgaire  qui  veut  conduire  la  patrie  au  bien  avant  que  l'on  y  soit 
parvenu  soi-même;  avec  cette  ambition  perverse  qui,  n'ayant 
que  l'audace  de  la  lâcheté,  s'adresse  aux  passions  basses,  à  la 
violence  qui  résulte  uniquement  du  manque  de  force  véritable  et 
se  traduit  en  conjurations,  en  diatribes  ou  en  duels,  en  corps 
francs.  Les  auibiiieux  de  cette  espèce  ont  recours  aux  désordres 
qui  découragent  les  défenseurs  sérieux  de  la  liberté  ;  ils  insultent 
ceux  qui  ne  craignent  pas  de  se  montrer  libres,  raisonnables, 
constants,  non-seulement  contre  les  supplices  de  l'ennemi,  mais 
contre  l'injustice  de  leurs  propres  amis ,  contre  les  rugissements 
des  partis  chaque  fois  que  la  popularité  est  en  contradiction  avec 
le  bien  ;  qui  ont  le  courage  de  se  réfugier  dans  la  dernière  protes- 
tation de  l'honnête  homme,  celle  du  silence. 

Aujourd'hui  que  l'histoire  n'est  pas  un  exercice  littéraire,  mais 
une  science  sociale  ,  elle  peut  devancer  l'expérience,  et  prévenir 
l'amertume  des  déceptions  soudaines  ;  en  montrant  le  passé  comme 
le  germe  du  présent  et  la  base  de  l'avenir,  elle  peut  nous  rendre 
moins  infatués  des  idées  et  plus  indulgents  pour  les  faits,  ou 
guérir  la  pusillanimité  de  ceux  qui  se  récrient  et  se  lamentent. 
Combien  de  leçons  dans  cet  amas  de  faits  journaliers ,  accomplis 
par  la  force,  justifiés  par  la  science,  légitimés  par  le  succès  !  que 
n'avait-on  pas  espéré  du  triomphe  de  la  philosophie  philanthro- 

27. 
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pique,  et  elle  a  prodigué  les  supplices,  la  mitraille,  les  noyades. 
On  a  beaucoup  espéré  dans  les  restrictions  et  les  entraves  imposées 
au  pouvoir;  mais  il  a,  au  contraire,  augmenté  les  divisions  et  enve- 
nimé la  discorde;  le  gouvernement  absolu  lui-même  n'a  pas  su 
assurer  cette  paix  qu'il  offre  en  compensation  de  souffrances  avi- 
lissantes. On  a  cru  à  la  grande  pacification  de  la  démocratie ,  et 
nous  avons  vu  les  Suisses  et  les  Américains  s'égorger  entre  eux, 
la  corruption  dégrader  les  hommes  libres,  comme  la  terreur 
dégrade  les  esclaves;  on  a  cru  pouvoir  régler  le  mouvement  au 
moyen  de  contre-poids ,  et  l'on  a  consumé  la  moitié  des  forces 
sociales  pour  éliminer  l'autre  moitié;  on  a  fait  l'expérience  de 
toutes  les  constitutions ,  avec  la  certitude  de  voir  maudire  dans 
quelques  jours  celle  qui  avait  coûté  de  nobles  vies  et  des  réputa- 
tions sans  tache.  On  a  voulu  placer  la  souveraineté  dans  la  majo- 
rité j  mais  il  s'est  trouvé  que  celle-ci  est  un  fait  purement  maté- 
riel ,  variable  ,  et  qui  aboutit  en  dernier  lieu  au  droit  du  plus  fort. 
On  a  considéré  comme  une  conquête  l'abolition  des  franchises 
locales;  mais  elle  a  tourné  au  profit  de  l'absolutisme  adminis- 
tratif. L'amour  de  l'unité  nationale  a  produit  l'inaction  indivi- 
duelle ,  et  l'amour  de  la  liberté  s'est  noyé  dans  une  liberté  générale 
indéterminée,  qui  ne  compense  nullement  la  perte  de  franchises 
réelles.  On  a  espéré  dans  l'affranchissement  des  biens  et  l'abolition 
des  maîtrises  5  mais  si  le  système  des  fermages  a  beaucoup  amé- 
tioré  l'agriculture ,  si  l'émancipation  de  l'industrie  l'a  rendue  plus 
active,  l'individu  s'est  trouvé  pauvre  et  isolé,  faible  par  consé- 
quent ,  et  soumis  non  plus  à  des  pouvoirs  tutélaires  ,  mais  à  l'ac- 
tion de  la  police  et  aux  instigations  des  agitateurs.  Au  nom  de  la 
représentation  nationale  et  de  la  république  elle-même,  on  a 
proclamé  le  pouvoir  absolu  de  l'État  et  des  assemblées  sur  la  di- 
rection religieuse,  intellectuelle,  industrielle,  sur  les  écoles,  les 
journaux ,  les  théâtres,  la  famille  enfin ,  cet  asile  sacré  où  la  Pro- 
vidence réunit  l'ingénuité  et  l'expérience,  la  faiblesse  et  la  force, 
le  devoir  de  l'obéissance  et  le  droit  de  l'autorité.  On  a  trouvé  hon- 
teux de  voir  le  pouvoir  séculier  dépendre  de  l'autorité  ecclésias- 
tique, et  partout  les  princes  ont  voulu  que  le  clergé  fût  mis  sur 
le  pied  d'égalité  avec  les  employés  de  l'État,  qu'on  soumit  ses 
affaires  à  la  discipline  ministérielle,  et  que  le  droit  ecclésiastique 
devînt  partie  intégrante  du  droit  civil  ;  mais  cet  assujettissement 
de  l'Église  à  l'État  a  blessé  les  consciences,  les  intérêts,  les  con- 
fessions ,  les  partis  politiques,  et  détruit  d'autres  garanties  de 
liberté.  Au  dépérissement  de  la  foi ,  de  la  discij)Iine  donit  stique, 
de  la  subordination  traditionnelle ,  on  croyait  suppléer  par  des 
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écoles  populaires,  et  les  crimes  se  sont  accrus  proportionnelle- 
ment à  leur  augmentation  ,  comme  pour  attester  combien  la  dis- 
tance est  grande  de  l'instruction  à  l'éducation  (1)  ;  car  l'instruction 
n'est  qu'un  instrument,  bon  seulement  quand  l'éducation  est 
bonne,  et  s'il  n'est  pas  un  privilège  pour  des  professeurs,  qui  y  voient 
un  métier  et  non  une  vocation.  On  a  prêché  l'émancipation  des 
femmes;  mais  on  a  reconnu  bientôt  qu'il  était  aussi  imprudent  quo 
sacrilège  de  toucher  au  foyer  domestique,  etquele  meilleur  moyen 
de  les  élever  est  de  les  rattacher  au  sentiment  de  la  maternité. 

L'athéisme  des  gouvernements  semblait  du  moins  devenir  une 
garantie  de  paix  ,  et  voilà  que  l'Amérique  du  Nord  est  venue  dé- 
truire cette  espérance.  L'intelligence,  sollicitée  de  tous  côtés  à  la 
révolte,  n'ayant  pour  se  défendre  qu'une  foi  sans  amour,  une 
prière  sans  union ,  une  piété  sans  prestiges ,  finit  par  s'abandonner 
à  la  passion  et  par  trouver  des  prétextes  pour  justifier  les  éga- 
remenls  du  cœur  et  de  l'imagination.  Le  stoïcisme  individuel, 
l'orgueil  de  la  raison  souveraine ,  les  extases  de  l'idée  absolue  ne 
sont  pas  compris  du  peuple;  les  philosophes  s'efforcent  en  vuin 
d'atténuer  le  doute  universel ,  qui  ne  voit  dans  le  passé  qu'igno- 
rance et  illusion,  que  néant  dans  l'avenir.  Jamais  on  n'a  vu,  au 
milieu  d'une  si  grande  paix,  tant  de  conflits  eiitre  les  idées,  entre 
la  raison  et  les  instincts.  Dans  un  double  besoin  de  mouvement 
et  d'ordre,  de  méthodes  et  de  liberté,  on  a  proclamé  le  sacrifice 
et  sanctifié  les  passions;  au  milieu  d'applications  incertaines,  on 
a  annoncé  de  temps  à  autre  une  restauration  qui  est  encore  à 
venir. 

Est-il  impossible  de  résoudre  scientifiquement  ou  pratiquement 
le  problème  politique  et  le  problème  social?  L'homme  est-il  réduit 
à  espérer  sans  cesse ,  ce  qui  équivaut  à  désespérer? 

Le  dix-septième  siècle  avait  étudié  les  devoirs,  le  dix-huitième 
étudia  les  droits,  et  proclama  l'égalité  civile,  la  liberté  politique, 

(1)  Lii  l-raiice  et  l'Aiii^leterrc  soni  les  pa\s  où  il  y  a  le  plus  d'instruction; 
cependant  le  nombre  des  criminels  y  a  augmenté  ,  surtout  eu  Angleterre.  En 
France,  les  écoles  ont  plus  (pie  doublé  a  partir  de  1S33,  et  le  nombre  des  délin- 
quants, presque  stationnaire  depuis  1818  jusqu'à  cette  époque,  a  augmenté 
ensuite  extraordinairemeiit.  En  1834,  il  y  eut  6,932  accusés;  en  1840,  le  cliidVe 
s'élevait  à  8,220.  De  1831  à  1835,  il  y  avait  eu  annuellement  12,000  prévenus  de 
simples  vols  ;  on  en  a  (ompté  17,000  de  1838  à  1840.  En  Angleterre,  les  crimes 
ont  augmenté  en  sept  ans  de  50  pour  100,  et  ce  pays,  qui  possède  plus  d'é- 
coles que  l'Irlande,  fournit  aussi  plus  de  crimes.  Dans  la  Belgique,  où  l'ensei- 
gnement est  libre,  les  délits  ont  diminué,  de  1841  à  1844,  de  23  pour  100;  en 
1841 ,  on  trouve  un  accusé  sur  !),<)25  hubitanls,  tandis  que  la  France  en  donnait 
un  par  4,374  individus 
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la  tolérance  religieuse.  Le  dix-neuvième  siècle  s'est  trop  attaché 
aux  intérêts.  Il  n'est  pas  besoin  d'une  grande  générosité  pour 
s'indigner  de  voir  ainsi  tout  esprit  public  étouffé  sous  des  calculs 
égoïstes;  les  opinions  flotter  continuellement;  le  triomphe  de  l'à- 
peu-près  et  du  passable;  cette  ambition  de  popularité  qui  n'a  rien 
de  plus  noble  que  celle  des  titres  et  des  décorations;  ces  désirs 
sans  nom ,  ces  agitations  sans  but ,  cette  vanité  qui  s'est  introrluiie 
dans  les  mœurs  quand  l'égalité  a  été  installée  dans  la  loi;  la  ty- 
rannie de  l'opinion,  qui  juge  tout  et  n'examine  rien,  qui  adore  et 
foule  aux  pieds  tour  à  tour,  exige  beaucoup  de  ses  idoles  qu'elle 
brise,  sépare  souvent  ce  qu'elle  aime  de  ce  qu'elle  estime,  et  se 
laisse  maîtriser  par  des  bavardages  d'un  jour,  par  des  feuilles 
qu'emporte  le  vent. 

Il  y  en  a  qui ,  en  montrant  ce  manque  d'équilibre  entre  les  désirs 
et  les  moyens,  entre  le  savoir  et  le  pouvoir;  cette  inféodation  de 
l'industrie  au  seul  avantage  des  gros  capitalistes ,  ce  goût  des  con- 
naissances superficielles ,  cette  prédominance  des  jugements  sans 
élévation,  des  estimes  sans  profondeur;  cet  engourdissement 
plein  d'amour-propre,  cette  mobilité  passagère,  substituée  à  l'ac- 
tivité réelle;  cette  liberté  proclamée  si  haut,  qui  a  besoin  de  vio- 
lenter les  consciences  ;  cet  héroïsme  qui  épanche  en  folles  décla- 
mations la  peur  que  lui  inspirent  des  fantômes;  il  y  en  a,  disons- 
nous,  qui  nient  que  nous  soyons  en  progrès.  Cependant ,  l'homme 
s'élève  avec  les  ballons  dans  les  airs,  et  plonge  avec  la  sonde  dans 
les  profondeurs  du  sol;  considérant  le  télégraphe  comme  un  ins- 
trument déjà  trop  vieux,  il  s'est  assujetti  l'électricité,  qui  naguère 
ne  faisait  qu'effrayer  par  les  effets  de  la  foudre,  et  il  lui  fait  main- 
tenant marquer  les  heures  et  porter  ses  messages  à  des  centaines 
delieues  en  une  seconde.  De  plus,  les  communications  multipliées, 
la  presse,  la  vapeur  rapprochent  les  personnes  comme  les  pensées; 
l'accroissement  du  nombre  des  propriétaires  fait  que  les  jouis- 
sances deviennent  plus  générales  ;  les  salaires  sont  plus  élevés, 
les  constructions  plus  saines  et  plus  commodes,  l'éclairage 
plus  étendu;  les  assurances  adoucissent  la  rigueur  des  revers 
inattendus;  des  soins  intelligents,  des  précautions  bien  entendues 
ajoutent  à  la  longueur  moyenne  de  la  vie  et  en  diminuent  les 
souffrances.  Si  les  besoins  des  gouvernements  se  sont  augmentés 
sous  le  rapport  administratif,  militaire  et  financier,  il  en  est  résulté 
pour  eux  plus  de  force  pour  le  maintien  de  l'ordre  et  la  protection 
de  tous.  Ces.besoins  ont  accru  l'importance  des  classes  produc- 
trices, et  c;elles-ci  veulent  la  tranquillité,  dussent-elles  y  sacrifier 
même  la  liberté. 


ÉriLOGUE.  i^3 

Ainsi  les  guerres  deviendront  de  plus  en  plus  rares  par  l'éta- 
blissement des  chemins  de  fer,  par  les  dépenses  croissantes  des 
États,  par  les  dettes  accumulées,  par  la  crainte  de  conflagrations 
intérieures^  elles  se  feront  moins  pour  le  caprice  des  rois,  mais 
seulement  pour  l'émancipation  et  le  bonheur  des  peuples.  Que  si 
le  système  de  la  paix  armée  ruine  les  finances,  il  ne  ruine  pas  le 
peuple;  car  les  impôts  d'un  gouvernement  régulier,  quelque 
lourds  qu'ils  soient,  n'équivalent  pas^  à  beaucoup  près,  aux  maux 
qu'une  guerre  entraîne  avec  elle. 

Désormais  la  féodalité  est  bannie  de  presque  toute  l'Europe, 
L'égalité  des  citoyens,  déjà  écrite  dans  tous  les  codes  des  nations 
civilisées,  finira  par  être  autre  chose  qu'un  mot.  On  n'y  est  [)as 
arrivé  à  l'aide  de  l'ancienne  politique  de  Tarquin  à  Gal)ies_,  en 
abattant  les  pavots  les  plus  élevés,  mais  en  élevant  les  classes 
inférieures;  aussi  voyons-nous  celles  qui  étaient  marquées  d'un 
signe  d'infamie,  les  bohémiens,  les  juifs  moins  refoulés  qu'au- 
trefois, et  l'c^sclavage  disparaît  dans  les  pays  même  où  il  eut  de 
tout  temps  son  trône  (1).  La  révolution  qui  concentre  les  pouvoirs 
dans  les  mainsde  l'administration  se  trouvantfaite  presque  partout, 
celle  qui  les  restituera  à  qui  ils  appartiennent  de  droit  se  prépare 
peu  à  peu  ;  maintenant  que  les  chaînes  de  l'esclavage  sont  brisées, 
on  travaille  à  alléger  au  moins  la  plus  terrible  de  toutes,  celle  de 
la  misère.  Les  discussions  engagées  généralement  sur  l'économie 
politiqiie  et  les  systèmes  sociaux  prouvent  que  tous  veulent 
prendre  part  aux  affaires  qui  importent  à  tous. 

Conmient  nier  le  progrès?  c'en  est  un  remarquable  que  nous 
attribuions  le  mérite  du  bien-être  actuel  à  l'abolition  de  ces  me- 
sures au  moyen  desquelles  nos  pères  se  llaltaient  d'y  arriver. 

Il  n'y  a  pas  moins  progrès  dans  l'ordre  des  esprits.  La  violence , 
qui  est  un  mode  de  tyrannie,  fait  place  à  la  pondération  impar- 
tiale des  forces  et  des  moyens,  à  des  mesures  dans  l'intérêt 
du  plus  grand  nombre,  à  l'association  des  forces,  à  des  écrits  (du 
moins  dans  l(>s  pays  qui  sont  déjà  avancés)  où  Ton  attaque  les 
passions  et  non  les  hommes,  où  l'on  soutient  le  droit  sans  blesser 
les  convenances,  où  l'on  parle  de  justice  aux  forts ,  de  paix  aux 
opprimés. 

Tout  désormais  devient  populaire  :  la  littérature  au  point  de 
sacrifier  l'art;  la  science  en  multipliant  ses  adeptes  et  en  appli- 
quant ses  conquêtes;  les  gouvernements  en  égalisant  le  droit  et  en 

(1)  Le  bey  de  Tnnh  a  aboli  l'esclavage  dans  ses  États  en  janvier  1846.  Le  Maroc 
avait  adopté  la  môme  mesure  anfériemement.  Le  marcile  public  des  esclaves  a 
été  aboli  récemment  (1854  )  dans  la  Turquie. 
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livrant  tout  à  la  publicité;  les  jugements  comme  étant  déférés  au 
jury;  les  armées  en  devenant  nationales.  Toutes  les  améliorations  se 
réalisent  en  faveur  du  peuple  :  c'est  pour  lui  que  sont  les  machines, 
les  chemins  de  fer,  la  poste  à  bas  prix  (1),  l'abolition  des  douanes, 
la  libre  circulation  des  grains;  c'est  pour  lui  que  sont  les  écoles  , 
pour  lui  l'étude  continuelle  de  cette  énigme  sociale  que  devaient 
résoudre  les  Œdipes  bourgeois  sous  peine  d'être  dévorés  par  le 
sphinx  plébéien. 

Au  lieu  d'âmes  énergiques,  nous  avons  des  mœurs  plus  douces, 
une  vie  plus  grave  et  plus  solennelle,  et  tandis  que  dans  le  siècle 
passé  les  vieillards  eux-mêmes  adoptaient  le  langage  et  les  habi- 
tudes de  la  jeunesse ,  les  jeunes  gens  montrent  aujourd'hui  le 
jugement  des  vieillards.  L'amour  du  repos  provient  de  l'absence 
d'une  prospérité  extraordinaire  et  d'une  misère  excessive.  L'am- 
bition est  générale ,  mais  il  y  en  a  peu  de  vastes  ;  tandis  que  chaque 
individu  fait  de  petites  choses,  l'État  en  fait  d'immenses.  Il  n'y  a 
pas  de  hautes  vertus,  mais  les  violences  sont  rares 5  l'existence 
n'est  pas  très-brillante,  mais  elle  est  commode  et  simple  ;  la  poli- 
tesse des  manières  a  diminué,  mais  en  même  temps  la  brutalité 
des  goûts  ;  il  y  a  moins  de  perfection  dans  les  œuvres ,  mais  plus 
de  fécondité. 

La  morale,  qui  a  le  même  centre  que  le  droit ,  bien  qu'elle  n'ait 
pas  la  môme  circonférence ,  ne  tient  pas  compte  des  distinctions  , 
et  le  roi  est  jugé  à  la  mesure  du  dernier  de  ses  sujets;  il  en  résulte 
que  la  politique  ne  pourra  être  que  la  morale  appliquée  à  la  so- 
ciété. La  loi  n'est  plus  un  acte  de  puissance,  mais  de  raison,  et 
même  dans  les  États  absolus  des  règles  fondamentales  président 
à  l'action  du  pouvoir  suprême  ;  là  oii  il  n'y  a  pas  de  garanties  dans 
le  gouvernement,  il  y  en  a  dans  l'administration.  Les  droits  des 
nations  sont  déclarés  imprescriptibles  (2),  et  tout  pouvoir  qui 
réprime  arbitrairement  ce  qui  est  nécessaire  au  bien  et  à  l'exten- 
sion des  facultés  humaines,  ne  tardera  guère  à  être  regardé 
comme   immoral.  En  effet,  connaître,  aimer,  agir,  c'est  tout 

(1)  En  1845,  il  a  circulé  en  Angleterre  261  millions  de  lettres.  Le  trésor  y 
perd  encore  environ  ;Ji  millions  sur  ce  qu'il  eu  tirait  avant  la  réforme  du 
tarif. 

(2)  Grégoire  XVI  écrivait  ce  qui  suit  :  «  Un  conquérant  injuste  avec  toute 
sa  puissance  ne  peut  jamais  dépouiller  de  ses  droits  la  nation  injustement  con- 
quise. Il  pourra  la  rendre  esclave  par  la  force,  renverser  ses  tribunaux,  tuer  ses 
représentants;  mais  il  ne  pourra  jamais  sans  son  consentement  exprès  ou  ta- 
cite la  priver  de  ses  droits  originels  à  ces  magi-stratures,  à  ces  tribunaux, 
c'est-à-dire  à  cette  forme  qui  la  constituait  souveraine.  »  Triomphe  du  saint- 
siége,  page  37. 
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rhonimo.  Les  gouvernenienls  qui  veulent  le  réduire  à  une  seule 
de  ces  facultés  commettent  une  grave  erreur.  La  perfection  con- 
siste à  développer  l'homme  par  la  science  et  la  vertu ,  non  pour 
une  satisfaction  individuelle  seulement ,  mais  au  profit  de  tous.  Vn 
peuple  ne  se  compose  pas  d'une  collection  d'individus,  mais  d'une 
communauté  d'action,  de  pensée,  de  but;  en  conséquence,  le 
pouvoir  est  nécessaire  parmi  les  hommes  réunis  en  société  pour 
assurer  à  chacun  la  tranquillité,  pour  réprimer  les  désordres  et 
seconder  les  entreprises  utiles.  Il  faut  qu'il  soit  fort,  pour  n'être 
pas  obligé  de  devenir  cruel  ;  il  doit  être  habile,  pour  faire  respecter 
les  lois,  en  portant  le  moins  d'atteinte  possible  à  l'indépendance; 
il  faut  qu'il  soit  moral,  pour  qu'il  sache  répandre  dans  les  cœurs 
l'abnégation  et  l'amour  du  prochain ,  et  qu'il  ne  se  repose  pas  uni- 
quement sur  les  espions,  les  soldats  et  les  cachots. 

Tandis  qu'il  ne  reste  aux  gouvernements  à  courte  vue,  qui  se 
défient  d'eux-mêmes  et  de  leurs  sujets^  que  le  choix  des  erreurs  , 
les  autres  cherchent  un  appui  sincère  dans  les  gouvernés,  afin  de 
fortifier  l'État  par  d'utiles  réformes  et  de  détruire  les  abus  sans 
blesser  les  habitudes.  L'intention  manifeste  d'arriver  au  bien  donne 
autant  de  force  aux  gouvernements  qu'ils  en  perdent  en  prenant 
ombrage  de  toute  pensée,  de  tout  conseil,  de  toute  innovation. 
En  effet,  les  peuples  ne  peuvent  être  guidés  que  par  l'équité  et  la 
justice  politique  et  religieuse  :  c'est  l'unique  moyen  de  faire  l'édu- 
cation de  la  démocratie  croissante;  puis,  quand  sa  révolution  est 
annoncée  de  toutes  parts ,  il  y  aurait  un  tort  grave  à  se  laisser 
surprendre  par  elle  sans  y  être  préparé  ;  mais  il  ne  faut  pas  l'en- 
visager avec  celte  colère  jalouse  qui  irrite  et  pourrait  la  réduire 
à  développer  ses  sauvages  instincts;  on  ne  doit  pas  non  plus, 
en  éludant  la  difficulté,  laisser  à  des  mains  téméraires  l'oc- 
casion d'appliquer  à  la  société  des  remèdes  terribles  (i),  de  même 
qu'il  ne  faut  pas  endiguer  un  fleuve  prêt  à  déborder,  mais  lui 
creuser  un  lit  où  il  puisse  s'écouler  librement. 

En  voyant  combien  toutes  les  époques  se  sont  abusées ,  et 
combien  les  hommes  s'abusent  avec  elles,  on  a  appris  la  tolérance. 
Les  gens  qui  réfléchissent,  en  perdant  une  illusion  chaque  fois 
qu'ils  se  sont  trompés,  une  admiration  chaque  fois  qu'ils  se  sont 
trouvés  déçus,  finissent  par  se  convaincre  de  la  vanité  de  ces  pa- 
nacées politiques  qu'on  leur  vantait,  et  par  comprendre  que  les 
améliorations  ne  consistent  pas  à  substituer  un  gouvernement  à  un 
autre;  en  effet,  la  république  n'est  pas  plus  la  liberté  que  la  mo- 

(I)  Qui  nova  remedia  accipere  nolil,  liova  mala  aspeclet.  Bacon. 
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iiai'cllie  n'est  l'ordre,  et  l'on  peut  souffrir  de  la  tyrannie  avec  d'ex- 
cellentes institutions,  comme  on  peut  jouir  de  la  liberté  dans  les 
pays  où  elles  sont  imparfaites.  Ils  en  ont  conclu  que  le  bien-être 
consiste  dans  d'autres  idées  que  les  idées  politiques;  que  l'iiommc 
est  quelque  chose  de  plus  que  citoyen,  et  que  les  diverses  formes 
de  gouvernement  se  ressemblent,  qu'on  les  appelle  république  ou 
despotisme  :  la  seule  différence  consiste  dans  la  religion,  dans  les 
mœurs  privées,  dans  la  famille,  dans  la  législation  civile  et  crimi- 
nelle, dans  l'administration,  toutes  choses  qui  peuvent  se  perfec- 
tionner, quelle  que  soit  la  forme  du  gouvernement. 

Si  la  révolution  du  commencement  de  ce  siècle,  visant  à  des  in- 
térêts matériels,  ne  put  arriver  qu'à  des  enquêtes  matérielles, 
le  monde,  après  tant  de  démolitions,  aspire  à  la  reconstruction. 
Les  esprits  éclairés  ont  reconnu  la  nécessité  de  cette  association 
à  laquelle  or  fait  la  guerre  depuis  un  siècle,  association  qui  n'an- 
nihile pas  l'individualité  de  l'homme  moderne,  mais  la  fortifie; 
qui  ne  détruit  pas  la  sainte  existence  du  foyer,  mais  l'étend;  qui 
ne  s'insurge  pas  contre  le  passé,  mais  en  recueille  les  traditions  et 
accepte  ce  qu'elles  ont  de  vrai;  qui,  au  lieu  des  réactions  haineuses 
et  stériles,  remonte  aux  principes  pour  accomplir  l'harmonie  des 
éléments  sociaux  et  réaliser  Tinfìni  du  mouvement  et  de  la  vie. 

Les  discussions  religieuses  en  France,  en  Suisse,  en  Allemagne, 
les  persécutions  en  Prusse,  en  Suisse,  en  Russie,  les  mouvements 
de  l'Irlande  et  desÉtats-Uuis  (1)  ontn)anifesté  combien  les  peuples 
tiennent  encore  à  la  religion,  combien  ils  y  portent  même  d'atten- 
tion et  d'intérêt,  tandis  qu'ils  finissent  par  se  montrer  tièdes  pour 

(l)  The  Church  journal ,  de  juillet  1857,  donnait  le  catalogue  des  sectes 
existant  à  New-York,  mais  en  assurant  qu'il  n'était  pas  certain  de  les  avoir  cfni- 
inérées  toutes.  Les  voici  -.  anabapti-tes,  baptistes,  nouveaux  baptistes,  libres 
baptistes,  baptistes  séparés,  baptistes  rigoureux,  baptistes  libéraux,  bap- 
tistes paciliques,  baptistes  enfants,  baptistes  gloire,  baptistes  alleluia,  baptistes 
cliréliens,  baptistes  bras  de  fer,  baptistes  généraux,  baptistes  particuliers,  baptistes 
du  septième  jour,  b<iplistcs  écossais ,  baptistes  de  la  nouvelle  communion 
générale,  baptistes  nègres,  indépendants  ou  )  puritains,  caméroniens ,  cbrst- 
patlies,  daléites,  cambelliles  ou  reformés,  diinkers,  libres  penseurs,  kaldaniîes, 
liHntigdoniens,  irvingiens,  insbanites,  sauteurs  ,  chrétiens  bibliques,  glassites  ou 
sandemaniens,  presbytériens  anciens,  presbytériens  nouveaux,  écossais,  congré- 
gationalistes,  quakers  ou  amis  trembleurs,  unitoriens,  sociniens,'  moraves  ou 
frères  de  l'unité,  méthodistes  wesleyens,  métliodisles  primitifs,  wesleyens  réfor- 
més, calvinistes  réformistes  français  ,  connexionistes  originaires  ,  connexionisles 
nouveaux,  swedenborgiens,  frères  de  l'iymoutb ,  chrétiens  rebaptisés,  mor- 
mons, kellyites,  mugglétoniens,  romaniens,  disciples  amis  libres  ou  agapémoniles, 
luthériens  protestants  français,  réformés  allemands,  protestants  allemands  ré- 
formés, catholiques  allemands  ou  disciples  de  Ronge,  nouveaux  illuminés, 
anglicans  anglais,  anglicans  allemands,  anglicans  français. 


ÉPILOGUE.  4'27 

les  innovations  politiques.  Nous  sommes  pourtant  les  fils  de  ceux 
qui  ont  entendu  la  voix  de  Voltaire  et  admiré  V Encyclopédie  ;  nous 
avons  fait  notre  éducation  sur  des  auteurs  qui  combattaient  moins 
l'Église  qu'ils  ne  la  méprisaient,  la  considérant  comme  une  ma- 
ladie sociale  dont  la  guérison  paraissait  prochaine,  comme  une 
intrusion  d'un  pouvoir  nouveau,  qui  prétendait  soustraire  les  cons- 
ciences à  l'autorité  du  glaive. 

Mais  si  l'impiété  et  la  dérision  ont  réussi  auprès  des  heureux 
du  jour  auxquels  s'adressait  la  littérature,  aujourd'hui  qu'elle  s'a- 
dresse aux  petits  età  ceux  qui  souffrent,  la  soif  de  l'invisible  gran- 
dit chez  elle  avec  le  sentiment  religieux,  le  seul  que  le  peuple  com- 
prenne parfaitement;  or,  c'est,  le  peuple  qui  agite  aujourd'hui 
dansle  mondeentierla  questiot^  religieuse  ;  c'est  àde  telles  convic- 
tions qu'il  demande  sa  force  de  régénération  et  d'avenir.  En  An- 
gleterre, il  réchmie  pour  les  dissidents  la  restitution  des  droits  ci- 
vils; en  Allemagne,  la  cessation  de  la  tutelle  despotique,  consé- 
quence naturelle  du  protestantisme  (1)  ;  sur  le  rivage  africain,  il 
relève  la  croix  en  face  du  croissant;  en  France,  il  revendique  pour 
les  pères  la  liberté  de  donner  à  leurs  enfants  mieux  qu'un  ensei- 
gnement mou  et  indécis,  qui  ne  produit  que  des  idées  vagues  et 
des  sentiments  sans  énergie.  Or,  cette  association  de  la  religion 
avec  la  liberté  restera  un  des  faits  les  plus  significatifs  de  l'âge 
présent. 

L'absence  de  toute  foi  dans  l'avenir  se  révèle  par  le  défaut  de 
calme  chez  les  écrivains  ;  car  le  calme  dans  la  discussion  ne  pro- 
vient que  de  la  certitude  du  succès.  Mais  la  littérature,  qui  dans 
des  mains  abjectes  est  devenue  industrielle,  ou  futile  dans  celles 
des  pédants,  vise  à  l'effet  plutôt  qu'au  but,  ne  cherche  que  le  bruit 
du  moment  et  s'isole  du  peuple,  tandis  qu'avec  les  hommes  sé- 
rieux elle  se  propose  de  tracer  des  règles  aux  devoirs,  de  donner 
satisfaction  aux  droits,  d'éclairer  les  doutes.  N'y  a  t-il  pas  lieu 
d'attendre  beaucoup  d'elle  aujourd'hui  que  l'étude  de  l'homme  et 
de  la  société  s'est  approfondie  ;  que  les  littératures  étrangères  et 
celles  de  l'Orient,  mieux  connues,  nous  ouvrent  un  horizon  qui 
va  sans  cesse  s'agrandissant  ;  que  les  écrivains  et  les  savants  s'é- 
lèvent jusqu'aux  postes  les  plus  élevés,  non-seulement  en  France 
et  en  Angleterre,  mais  dans  les  royaumes  absolus,  et  que,  dans 
les  pays  mêmes  où  la  pensée  n'excite  que  le  soupçon,  on  en  avoue 

(I)  M.  Eidiliorn,  niinistn;  de  l'instruction  publique  en  Prusse,  déclarait  que 
«  au  roi  seul  appartient  le  droit  et  le  pouvoir  de  ré<.',ler  la  con.^ciencc  des  sujets  ; 
et  ceux-ci,  en  obéissant  à  ses  ordres,  n'encourent  aucune  responsabilité,  laquelle 
ne  peut  tomber  que  sur  le  législateur.  » 
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l'iiriportance  en  la  peifeécutant,  soit  ouvertement,  soit  par  mille 
nioycns  détournés. 

L'érudition  ne  doit  pas  être  un  flambeau  attaché  à  la  poupe 
du  navire  pour  n'éclairer  que  les  flots  restés  en  arrière.  Les  scien- 
ces, sorties  de  l'époque  des  essais  hasardeux  et  de  l'empirisme, 
tendent  à  perfectionner  les  théories  et  à  les  appliquer  ;  c'est-à-dire 
qu'elles  associent  le  raisonnement  et  la  sympathie,  la  poésie  et  la 
doctrine,  jusqu'au  moment  où  une  grande  pensée  viendra  coor- 
donner leurs  travaux  partiels.  Jamais  les  discussions  si  agitées  de 
la  philosophie  n'arriveront  à  une  solution  avec  l'esprit  négatif. 
C'est  un  futile  exercice  lorsqu'on  le  réduit  à  l'acquisition  d'idées  et 
de  connaissances  ;  mais  on  s'élève  à  l'universalité,  soit  qu'on  l'ap- 
pelle sens  commun,  ou  spontanéité  de  la  raison,  ou  idée  innée, 
ou  formes  universelles;  on  juge  ses  méthodes  par  les  résultats,  et 
on  lui  assigne  pour  but  suprême  de  rétablir  dans  l'homme  l'image 
divine.  C'est  ce  qui  fait  que  les  questions  du  langage  ont  pris  tant 
d'importance;  car  il  n'y  pas  un  problème  de  la  nature  et  de  la 
civilisation  dont  les  solutions  n'aient  été  déposées  dans  ces  archi- 
ves de  la  sagesse  commune,  dans  cette  synthèse  de  l'humanité. 
Mais  ceux  qui  vont  à  la  recherche  d'une  nouvelle  religion  ne  doi- 
vent pas  se  flatter  delà  voir  engendrée  par  la  philosophie. 

Le  siècle,  à  qui  les  loisirs  manquent  de  plus  en  plus,  n'accorde 
d'attention  aux  livres  qu'autant  qu'ils  lui  apportent  un  enseigne- 
ment et  des  conseils.  Loin  de  croire  que  le  mépris  du  passé  soit 
une  condition  de  progrès,  il  cherche  de  ce  côté  les  voies  de  l'a- 
venir. On  aime  la  lumière  qui  procure  à  la  fois  une  vision  pure  et 
se  transforme  en  flammes  de  charité. 

L'histoire,  dans  les  lentes  vicissitudes  d'une  civilisation  nor- 
male et  progressive,  nous  a  fait  voir  l'extension  croissante  de  la  li- 
berté, cetteétoile  polaire  qui  peut  être  couverte  de  nuageset  éclip- 
sée, mais  qui  ne  se  courhe  jamais;  cependant  elle  nous  a  prémunis 
contre  les  novateurs,  qui,  dans  leur  empirisme  aveugle,  s'aban- 
donnent à  leurs  entraînements  et  acceptent  les  événements  sans 
les  juger  comme  sans  en  connaître  la  portée.  Tant  de  changements 
qui  se  sont  opérés  ont  habitué  à  raisonner,  à  distinguer  le  bien 
du  possible,  à  élever  la  volonté  jusqu'au  sacrifice,  à  ne  pas  re- 
connaître de  vertu  sans  efforts,  pas  de  religion  sans  abnégation. 

L'histoire  nous  a  appris  que  les  innovations  qui  bouleversent 
les  idées  ,  les  habitudes,  les  mœurs,  les  opinions  n'aboutissent 
à  rien  j  que  les  systèmes  absolus  et  exclusifs  ne  durent  pas;  que 
tous  ceux  qui,  depuis  le  christianisme,  ont  fait  des  révolutions 
ou  des  systènjes  ont  cru  avoir  atteint  la  perfection;  qu'ils  se  sont 
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trouvés  détrompés  le  lendemain,  et  que  la  génération  suivante  a 
honni  ceux  qui  s'étaient  généreusement  appliqués  à  lui  préparer 
un  meilleur  sort;  qu'on  ne  voit  venir  à  maturité  que  ce  qui  a  été 
ménagé  peu  à  peu  et  converti  en  désir  général  j  que  les  belles  spé- 
culations, lorsqu'elles  sont  inapplicables,  n'amènent  que  ce  dé- 
sespoir qui  dégoûte  même  des  réformes  indispensables.  Nous  n'en 
sommes  pas  là.  Nous  vénérons  les  principes  qui  devancent  les 
faits  ,  et  plus  encore  les  habitudes;  en  rendant  grâce  à  nos  pères, 
qui  ont  brisé  tant  de  barrières,  nous  croyons  qu'il  y  aurait  une 
lâche  insouciance  à  penser  qu'ils  ont  fait  tout  le  chemin  quand  ils 
n'ont  fait  que  nous  donner  la  possibilité  de  le  parcourir.  Heureux 
qui  sait  associer  la  conservation,  qui  entretient  la  vie,  avec  le  pro- 
grès qui  l'active;  qui  sait  que  l'avantage  d'améliorer  est  suivi  du 
danger  d'innover  ;  qui  voit  que  c'est  un  fait  général  de  visera  l'in- 
térêt, mais  sans  pour  cela  ériger  ce  fait  en  doctrine,  et  qui  étudie 
le  grand  problème  de  faire  préférer  l'intérêt  commun  à  l'intérêt 
individuel  ! 

Vérité,  liberté,  progrès,  voilà  ce  qu'il  désire;  mais  il  a  com- 
pris qu'on  ne  saurait  puiser  la  vérité  à  une  source  unique  ;  que  la 
liberté  consiste  à  pouvoir  perfectionner,  avec  le  plein  usage  de  ses 
facultés  actives,  son  existence  propre  et  celle  de  tous  les  autres  ; 
que  ce  qui  constitue  le  progrès,  c'est  de  tendre  sans  cesse  à  rega- 
lile, à  la  charité  mutuelle,  au  respect  de  tous,  à  cette  fraternité 
qui  doit  réunir  l'humanité  ilans  un  seul  bercail. 

Quand  on  est  porté  sur  un  navire  agité  par  les  dernières  rafales 
de  la  tempête,  il  semble  que  les  astres  s'élèvent  et  s'abaissent;  on 
sait  pourtant  qu'ils  restent  immobiles,  et  que  la  boussole  qu'on 
voit  vaciller  se  dirige  constamment  vers  le  pôle.  Ainsi  l'honnête 
homme,  dont  les  idées  ont  été  mises  à  l'épreuve  de  la  contradic- 
tion ,  reconce  à  la  gloire  si  elle  est  au  prix  du  despotisme,  connue 
au  repos  s'il  est  sans  dignité;  il  a  étudié  les  œuvres  des  hommes 
illustres  avec  une  reconnaissance  qui  ne  l'a  pas  rendu  adulateur, 
et  avec  une  sincérité  qui  ne  le  rendra  point  ingrat.  Fort  de  cette 
constance  qui  est  la  protestation  la  plus  énergique  contre  le  ma- 
térialisme, il  ne  tombe  pas  du  haut  d'orgueilleuses  illusions  dans 
un  désespoir  crédule;  mais  il  sait  que  les  grandes  choses  s'accom- 
plissent lentement,  que  l'avenir  se  fonde  sur  les  habitudes  et  les 
sentiments  de  l'époque;  il  ne  veut  pas  séparer  le  bien  du  beau  et  du 
vrai .  ni  l'effet  de  sa  cause.  Il  \  oit  ce  qui  estmal  sans  répandre  l'injure, 
et  ne  se  laisse  pas  décourager  par  les  inconvénients  qui  accompa- 
gnent les  biens  les  plus  désirés,  persuadé  que  ce  qui  fera  la  force 
et  l'honneur  d'un  temps  commence  par  en  faire  le  malheur.  Il  se 
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propose  dans  ses  écrits  de  réveiller  le  sentiment  d^  la  dignité  hu- 
maine et  de  la  sainteté  de  la  vie  sociale;  enfinoli  se  fait  le  héraut 
de  la  fraternité,  de  la  foi  et  de  cette  association  universelle  qui  est 
faite  pour  engendrer  l'élévation  de  la  pensée,  des  caractères,  des 
mœurs;  dans  l'accord  du  droit  et  du  pouvoir,  il  prépare  les  na- 
tions au  jubilé  de  la  paix  ,  à  la  pâque  de  l'avenir.  La  réussite  est 
la  récompense  infaillible  du  courage  qui  ose,  des  efforts  persé- 
vérants, de  la  patience  contre  les  obstacles. 
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Compagnie  anglaise  de  VInde. 

Le  20  avril  1839,  la  dette  était  de  30,231,162  livres  sterling,  pour  laquelle  on 
payait  l'intérêt  de  1,410,417  ;  dans  celte  année,  le  revenu  fut  de  14,746,470  li- 
vres sterling,  et  la  dépense,  de  14,778,16',.  Les  importations  à  Calcutta,  pour 
I84't,  furent  évaluées  à  162  millions,  et  les  exportations  à  234  millions.  En  1847, 
la  recette  ofticielle  de  la  Compagnie  était  de  482,695,000  fr.,  et  la  dépense  de 
445,310,000  fr. 

Voici  la  série  clironolo;;ique  des  conquêtes  anglaises  dans  l'Inde. 

1591.  Première  expédition,  entrepri.se  par  des  négociants  anglais  pour  aller 
fonder  un  comptoir  aux  Indes   orientales. 

1600.  Incorporation,  en  vertu  d'une  charte  de  la  Compagnie  des  Indes;  cette 
première  cliarte,  accordée  par  la  reine  Elisabeth ,  porte  la  date  du  31  décembre 
1599. 

1609.  Seconde  charte  accordée  à  la  compagnie. 

1612.  Premières  factoreries  établies  à  Surate. 

1615.  La  première  ambassade  anglaise  arrive  à  la  cour  du  Mogol. 

1632.  Chap-Djihan  I",  Grand  Mogol,  accorde  aux  Anglais  la  permission  de 
commercer  et  d'étalilir  une  factorerie  à  Pepley,  port  d'Orissa,  dont  on  trouve  à 
peine  les  traces  aujourd'hui,  parce  qu'elles  sont  ensevelies  sous  les  eaux. 

1639.  Le  terrain  que  Madras  occupe  maintenant,  et  qui  mesure  une  surface 
de  50  milles  en  longueur,  parallèlement  au  rivage  de  la  mer,  et  un  mille  en  lar- 
geur, est  cédé  à  la  Compagnie  avec  l'autorisation  d'y  construire  le  fort  Saint- 
Georges. 

16J3.  Cromwell  menace  de  rendre  libre  le  commerce  réservé  à  la  Compagnie; 
mais  en  1657  il  lui  restitue  tous  .«es  privilèges.  Madras  est  élevé  au  rang  de 
présidence,  dont  la  force  militaire  se  compose  de  20,000  soldats  européens, 
réduite  ensuite  à  10,000  par  les  directeurs  de  1054. 

liiOl.  Charles  II  accorde  ime  nouvelle  cliarte.  L'Ile  de  Homhay  lui  est  cédée 
par  les  Portugais  comme  faisant  partie  du  patrimoine  de  l'infante  Catherine, 

1666.  Commencement  du  commerce  de  la  Compagnie  avec  la  Chine. 

1009.  Charles  II  cède  l'île  de  Bombay  à  la  Compagnie  en  échange  d'une 
rente  de  dix  livres  sterling  eu  or,  payable  tous  les  30  septembre. 

1009.  La  Compagnie  reçoit  delà  Chine  le  premier  envoi  de  thé,  consistanten 
deux  corbeilles,  qui  contenaient  143  livres  et  demie  de  la  précieuse  denrée. 

1083.  Bombay  déclarée  présidence. 

I0S6,  20  décembre.  La  rupture  des  relations  entre  les  malKjmétans  et  le 
chef  anglais  Hugdly  contraint  les  facteurs  à  abandonner  cette  place,  età 
.s'établir  au  village  de  Chaltanutty,  aujourd'hui  Calcutta. 

1C90.  Premier  établissement  des  Anglaisa  Calcutta. 

1690.  La  Compagnie  obtient  l'aulorisation  d'élever  des  fortifications  autour  de 
ses  fiiutoreries. 

1098.  Institution  d'une  nouvelle  Compagnie  des  Indes. 
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1705.  Union  de  l'ancienne  et  delà  nouvelle  Compagnie. 
1726.  Construction  de  l'East-India-House  à  Londres. 

1746.  La  garnison  anglaise  du  fort  Saint-Georges  l'j  rend  aux  forces  françaises 
commandées  par  La  Bourdonnais. 

1748.  Hostilité  entre  les  Anglais  et  les  Français  dans  l'Inde.  Pondichéry  assiégé 
par  les  Anglais. 

1749.  Le  tort  Saint-Georges  est  rendu  à  la  Compagnie  à  la  suite  de  la  paix 
d'Aix-la-Chapelle.  Durant  l'occupation  du  fort  par  les  Trançais,  la  Compagnie 
transporte  le  siège  de  ses  opérations  au  fort  Saint-David,  situé  sur  la  côte  à 
100  milles  de  .Madras. 

1756.  Destruction  des  forces  du  pirate  Angria  par  les  Anglais.  Siège  et  prise 
de  Calcutta  par  Nabab  Sarag-al-Daula,  à  la  tête  de  70,0(iO  bommes. 

1757.  26  juin.  Bataille  de  Plassey  entre  les  Anglais,  commandés  par  lord  Clive, 
et  les  Indiens,  sous  les  ordres  de  Daula.  Défaite  des  Indiens,  qui  étaient  20  contre 
1  ;  reprise  de  Calcutta.  La  siiprémalie  anglaise  dans  l'Inde  date  de  cette  l>a- 
taille. 

1758.  Les  Français  assiègent  et  détruisent  le  fort  Saint-David;  ils  s'avanrent 
ensuite  contre  Madras,  mais  sont  forcés  de  battre  en  retraite  et  faits  prisonniers 
(1761)  par  LyreCoote,  qui  survient  à  la  tète  de  renforts  considérables, 

1759-60.  Burduan,  Midnopor  et  Cliittapong  occupés  par  les  Anglais. 

1764.  Bataille  de  Buxane  ;  défaite  des  Indiens. 

1765.  L'empereur  du  Mongol  renonce  à  toutes  ses  prétentions  sur  le  Bengale, 
le  Ballar  et  Orissa,  moyennant  une  subvention  annuelle  de  .325,000  livres 
sterling. 

1767.  Haider-Ali  dévaste  une  partie  du  territoire  de  la  Compagnie. 

1772.  Warren  Hastings  est  nommé  gouverneur  du  Bengale,  et  gouverneur 
général  en  1774. 

1773.  Adoption  du  bill  de  l'Inde,  qui  avait  pour  objet  de  réorganiser  les  af- 
faires de  ces  contrées,  en  les  plaçant  sous  un  contrôle  plus  sévère  du  gouverne- 
ment. Une  cour  suprême  est  établie  à  Calcutta. 

1775.  Annexion  de  Zémindary. 

1776.  Prise  de  l'île  de  Salsette. 
1778.  Nagpour  occupé  par  les  Anglais. 

1780.  Huider-Ali  bat  les  Anglais  dans  plusieurs  rencontres,  et  meurt  en   17S2. 

1783.  Tippoo  Saïb,  son  fils,  reprend  Kandalor  et  Bednor. 

1784.  Adoption  du  bill  de  Pitt  le  Jeune  en  vertu  duquel  est  institué  le  Board 
qf  control  pour  l'Inde. 

1785  Démission  de  >Yarren  Hastings.  Cornwallis  lui  succède  dans  le  gou- 
vernement du  Bengale. 

17b0.  Annexion  de  Poulo-Pinang. 

1788.  Hastings  traduit  devant  le  parlement  pour  concussion  ;  accusé  d'avoir 
reçu  100,000  livres  sterling  de  Souia-alDaula,  nabab  d'Aoud,  auquel  il  avait 
prêté  des  troupes  anglaises  pour  le  massacre  des  Bohillabs.  Le  procès  dura  sept 
ans,  et  (init  par  im  acquittement. 

1792.  Cornwallis  investit  la  forteresse  de  Séringapatnam.  Défaite  de  ïippoo- 
Saib,  qui  signe  un  traile  de  paix  et  donne  ses  deux  tils  en  otage.  Annexion,  ob- 
tenue par  les  Anglais,  du  Malabar,  de  Dindigoul  et  du  Barramabal. 

1793.  Des  tribunaux  civils  et  criminels  sont  établis  dans  l'iniie. 

1794.  On  rend  à  Tippoo-Saïb  ses  fds. 

1797.  Ricbard  Wellesley,  conile  de  Morninglon,  est  nommé  gonverneur  gé- 
néral. 

1799.   Prise  d'a^  ant  dc  Séringapatnam,  et  mort  di^  Tippoo-Saïb. 
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1800-1.   Annexion  liii  Karn;itic,clu  Korouknoia,  liii  Bas-Doab ,  etc. 

1803-4.  Bataille  de  Dellii,  jzagnée  sur  les  Indiens  par  le  général  Lake.  Batailles 
d'Argom  et  d'Assaye,  dans  lesquelles  les  Indiens  lurent  vaincus  par  Arthur 
Wellesley,  depuis  duc  de  Wellington.  Annexion  du  Haut-Doab  et  du  territoire 
de  Delhi.  Cornwaliis  gouverneur  général. 

1805.  Daulet-Rao-Sindia,  ciief  du  Mahral,  défait  par  les  Anglais,  souscrit  un 
traité  de  paix.  Sir  Barlow  est  nomnié  .gouverneur  général. 

1807.  Lord  Minio  lui  succède  en  la  même  qualité,  et  il  est  remplacé,  en  18 12, 
par  le  marquis  Hastings. 

1813.  Acte  du  |)arlement  pour  la  liberté  commerciale  dans  l'Inde.  Le  mono- 
pole du  commerce  avec  la  Chine  est  réservé  à  la  Compagnie. 

1814.  Guerre  du  Népal. 

1815.  Les  Anglais  occupent  Ceylan. 

1817.  Défaite  de  Molhar-Rau,  prince  de  Holkar,  par  les  Anglais,  sous  les  ordres 
de  sir  Hi>lop. 

1818-19.  Prise  de  Mondessore.  Annexion  du  Kamiish,  de  l'Adjmir,  du 
Pounah,  du  Mahrat.  Fondation  de  Singapor. 

1822.  Lord  Amhcrst,  gouverneur  général. 

1824.  Les  Anglais  prennent  Rangoun. 

1825.  Défaite  des  Birmans  par  Campbell  et  Prome.  Prise  de  Malacca. 

1826.  Siège  de  Bourtpora.  Traité  d-j  paix  avec  les  Birmans,  qui  cèdent  un 
vaste  territoire,  et  payent,  comme  indemnité,  un  million  de  livres  sterling. 

1828.  Lord  Bentinck,  gouverneur  général. 

1834.  Déposition  (Kl  radjah  de  Koorg.  Les  naturels  sont  admis  pour  la  pre- 
mière fois  aux  emplois  de  la  magistrature. 

1835.  Lord  Auckland,  gouverneur  général. 

1839.  Désastreuse  expédition  des  Anglais  au  Kaboul  pour  y  rétablir  le  roi 
Chali-Soudjah. 

1840.  Défaite  de  Dost-Mohammed. 

1841.  Désastre  des  Anglais  à  la  suite  du  soulèvement  des  peuples  du  Kaboul. 
Lord  Ellenboroug,  gouverneur  générai.  Assassinat  de  sir  Macnaughien. 

1842.  livaciiatioi)  du  Kaboul  par  les  Anglais,  qui  sont  en  partie  égorgés  dans 
la  retraite.  Retour  des  forces  anglaises  dans  le  Kaboul.  Les  prisonniers  sont 
rendus.  Le  général  Pollok  démolit  les  forteresses. 

1843.  Charles  Napier  défait  l'armée  du  Sind.  Annexion  dece  loyaume. 

1844.  Sir  Hardinge,  gouverneur  général. 

1845.  Les  Seikhs  traversent  le  Sutledge,  et  attaquent  les  Anglais  à  Tirozpour. 
Mort  du  général  Maccaskill.  Défaite  des  Seikhs  par  sir  Houg-Gough  ;  ils  repas- 
sent le  Sutledge. 

1846.  28  janvier.  Bataille  d'Aliwall.  Les  Seikhs  sont  vaincus  par  sir  Harry 
Smith.  Bataille  de  Sabraon,  10  février;  pertes  énormes  des  deux  parts.  Labore 
occupée  par  les  Anglais,  20  février.  Traité  d'Amretsir,  9  mars. 

1847.  Le  comte  de  Dalliosie,  gouverneur  général. 

1849.  14  mars.  Nouvelles  hostilités  ;  toute  l'armée  seikh  se  rend  sans  condi- 
tions.   Annexion  du  Pendjab. 

1850.  Démission  du  général  Napier. 

1851.  Dissensions  avec  les  Birmans;  une  Hotte  anglaise  se  présente  devant 
Rongoun. 

1852.  Bataille  de  Rangoun,  dont  les  forti lîcations  sont  détruites.  Annexion  du 
Pégu. 

1853.  Le  roi  d'Ava  est  dépossédé  par  son  jeune  frère,  Le  16  janvier,  inaugu- 
ration du  premier  chemin  de  fer  dans  les  Indes. 
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1854.  Les  territoires  du  radjah  de  Nagpoiir  tombent  au  pouvoir  de  la  Com- 
pagnie anglaise. 

1855,  31  mars.  Traité  avec  Dost-Mohammed.  Le  vicomte  Canning,  gouver- 
neur général. 

1856.  Annexion  du  royaume  d'Aoud. 

1857,  10  mai.  Le  soulèvement  des  troupes  indigènes  commence  à  Mirutli.  — 
14  septembie.  Siégede  Delhi  par  les  Anglais.  21  septembre.  Occupation  de  la 
ville. 

L'Inde  est  aujourd'hui  pacifiée ,  c'est-à-dire  rentrée  sous  le  joug. 
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